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CHAPITRE  XX. 

1495. 

Si  tua  TION  politique  des  puissances  principales  de 
F  Europe ,  à  Vauènement  de  MAXIMILIEN  /."" 
—  Invention  de  la  poudre  à  canon  et  de  Vart  de 
Vimprimerie.  —  Conséquences  de  ces  découvertes  , 
et  changements  quelles  opèrent  dans  Tart  de  la 
guerre  et  dans  la  politique  de  T Europe* 

A.  un  souverain  foible ,  avare  et  accablé  sous  le  '" 
poids  des  années ,  l'Autriche  vit  succéder  un   ^^^^' 
prince  actif,  libéral  et  dans  la  force  de  Tâge ,  un 
prince ,  dont  le  caractère  donnoit  l'espoir  d'une 
administration  glorieuse. 

MI5T.  DELA  MAISON D'Aimi.  -  Torat  lï.  A 
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^^^^^^^^'^^^^  Commeaveclerègnede  Maximilien  commence 
Chap.  XX.  ^^^^  nouvelle  ère  dans  l'histoire  de  la  maison 
'^  '  d'Autriche  ,  dont  les  princes  ne  restreignirent 
plus  leurs  efforts  à  la  Hongrie,  à  l'Allemagne  et 
à  la  Suisse  ,  il  est  nécessaire  ,  pour  connoître 
l'étendue  de  la  puissance  de  ce  souverain  ,  et 
pénétrer  les  véritables  motifs  de  sa  conduite  ^ 
d'examiner  le  tableau  politique  de  l'Europe  ,  à 
l^époque  où  il -est  monté  sur  le  trône. 

La  France ,  qui  étoit  descendue  insensible- 
ment du  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance  où 
elle  étoit  parvenue  sous  l'empire  de  Charlema- 
gne ,  venoit  de  se  relever  sous  Charles  VU  et 
sous  Louis  XI ,  son  artificieux  et  politique  suc- 
cesseur .Par  un  concours  d'événements  heureux, 
les  Français  av oient,  à  l'exception  de  Calais, 
recouvré  toutes  les  provinces  que  les  Anglais 
avoient  possédées  dans  ce  royaume  .La  Provence, 
leDatiphinéet  la  Bourgogne  avoient  été  réunis  à 
la  couronne  ;  et  par  l'acquisition  récente  de  la 
Bretagne ,  la  Frimceavoit non-seulement  obtenu 
la  possession  d'une  province  très- vaste ,  qui  lui 
donnoit  une  grande  étendue  de  côtes,  mais  elle 
avoit  tari  une  source  dé  querelles  dangereuses. 
La  loi  salique  prévenoit  toutes  les  contestations 
que  fait  naître ,  en  d'autres  états ,  la  succession 
au  trône,  établie  dans  la  ligne  féminine.  L'afFoi- 
blissement  du  système  féodal ,  le  pouvoir  de  le- 
ver des  impôts  sans  le  concours  des  états-géné- 
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taux ,  et  l'établissement  d'une  armée  permanen- 
te, avoient  rendu  la  couronne  indépendante.  Une  *P' 
noblesse  inquiète  et  belliqueuse  avoit  été  réduite  '  ^* 
à  l'obéissance;  et  ne  pouvant  plus  exercer  sa 
bouillante  valeur  dans  son  propre  pays  j  elle  as- 
piroit  à  la  signaler  au- dehors.  Son  ardeur  étoit 
secondée  par  un  souverain  jeune  et  ambitieux. 
Charles  VIII ,  désirant  d'illustrer  par  un  grand 
exploit  le  commencement  de  son  règne ,  se  pré- 
paroit  à  soutenir ,  comme  héritier  de  la  maisoil 
d'Anjou  5  ses  prétentions  à  la  couronne  de  Na- 
ples ,  que  la  politique  de  son  père  avoit  feint  di» 
négliger,  (i) 

Avant  l'année  1477  ,  la  France  et  la  maison 
d'Autriche  n'avoient ,  à  l^égard  l'une  de  l'autre , 
aucun  sujet  d'inquiétude  ou  de  rivalité  ;  mais  le 
mariage  de  Maximilien  avec  l'héritière  de  Bour- 
gogne a  suscité,  entre  ces  deux  puissances,  une 
haine  qui ,  durant  plus  de  trois  siècles  ,  a  fait 
Verser  des  flots  de  sang  en  Europe.  La  rupture 
du  mariage  de  ce  prince  avec  Anne  de  Bretagne , 


\ 


(i)  René ,  duc  d'Anjou ,  roî  titulaire  de  Nàples ,  étant 
tnort ,  en  14Ô0  /  sans  postérité  masculine  ,  [ses  droits 
passèrent  à  son  nereu,  Ghskrles»  comté  de  Pirovence  et 
du  Maine,  qui  déclara  Louis  XI  héritier  de  ses  états  et 
de  ses  prétentions  à  la  couronne  de  Naples^  —  Gimnone» 
—  Daniel. 
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et  le  renvoi  de  l'archiduchesse  Marguerite ,  ren- 
Cnap.  XX.  jipent  personnelle  cette  inimitié ,  qui  provenoit 
^^^  *  de  l'opposition  des  intérêts  et  du  rapprochement 
des  états.  Quoique  la  violence  en  ait  été  quel- 
quefois amortie  par  des  traités  et  des  expédients 
temporaires ,  elle  étoit ,  à  la  moindre  occasion , 
toujours  prête  à  éclater. 

Le  petit  royaume  de  Navarre  tiroit  toute  son 
importance  de  sa  position  entre  la  France  et 
l'Espagne ,  et  nous  n'en  parlons  que  comme 
d'une  source  intarissable  de  qiierelles  entre  ces 
deux  puissances.  La  ligne  masculine  des  anciens 
rois  s'étant  éteinte  en  i425  ,  ce  royaipne  entra-^ 
en  vertu  d'un  mariage ,  dans  la  maison  de  Foix  ; 
et  à  l'époque  où  est  parvenue  cette  histoire ,  la 
Navarre  étoit  gouvernée  par  Jean  d'Albret , 
prince  du  sang  royal  de  France ,  qui  avait  épousé 
Catherine  de  Foix. 

Sous  les  règnes  des  Edouard  et  des  Henri , 
monarques  belliqueux ,  l'Angleterre  avoit  étendu 
en  France  les  limites  des  possessions  qu'elle  te- 
noit  de  ses  rois  normands,  et  avoit  pris  une  part 
réelle  aux  affaires  de  l'Eux^ope,  Mais  durant  les 
guerrea  sanglantes  que  s'étoient  faites  les  mai- 
sons d'Yorck  et  de  Lancastre,  cette  puissance 
avoit  été  dépomllée  de  ses  provinces  extérieu- 
res ,  et  en  même  temps  elle  avoit  perdu  son  in- 
fluence sur  le  contipent.  Henri  VII ,  qui  occu- 
poit  le  trône  d'Angleterre  lorsque  Frédéric  UI 
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mourut,  avoit ,  par  son  mariage  avec  Elisabeth,  , 

fille  d'Edouard  IV ,  réuni  les  droits  des  deux  Chap.xx, 
maisons  rivales ,  sans  s'être  attaché  les  partisans  ^^9^' 
de  la  maison  d'Yorck.  Quoique  intrépide  et 
prompt,  ce  prince  étoit  vigilant  et  circonspect; 
et  comme  il  gouvernoit ,  avec  un  titre  contesté , 
un  peuple  inquiet  et  mécontent ,  il  soumit  ses 
rapports  extérieurs  à  son  système  de  politique 
intérieure.  Il  borna  donc  ses  principaux  efforts 
à  maintenir,  par  une  administration  vigoureuse, 
son  autorité  au-  dedans.  Ce  prince  avoit ,  depuis 
peu,  dicté  des  conditions  de  paix  à  Jacques  IV, 
roi  d'Ecosse ,  et  s'étoit  ainsi  délivré ,  momenta- 
nément ,  des  incursions  d'un  voisin  turbulent. 
Cependant ,  malgré  sa  vigilance  ,  son  habileté 
et  sa  bonne  fortune ,  tout  son  règne  fut  agité  par 
des  sovdèvements.  Enfin ,  au  temps  dont  nous 
parlons  spécialement ,  il  étoit  occupé  de  la  ré- 
volte de  Perkin- Warbeck ,  qui  se  Ëtisoit  passer 
pour  Richard  d'Yorck.  Les  mécontents  d'Angle- 
terre favorisoient  cet  aventurier ,  qui  étoit  sou- 
tenu en  secret  par  les  rois  de  France  et  d'Ecosse , 
et  ouvertement,  par  Marguerite  de  Bourgogne, 
belle -mère  de  Maximilien.  La  position  difficile 
de  Henri  augpientoit  donc  sa  circonspection  na- 
turelle ,  qui  auroit  suffi  pour  l'empêcher  de 
prendre  part  à  l'exécution  des  projets  romanes- 
ques que  Maximilien  méditoit  contre  la  France(i  ), 

(  ï  )  Bacon ,  Histoire  de  Henri  VII . — Rapin . — Hume  * 
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^'^'^  ^         quand  même  sa  défection  pendant  la  guerre  de 
c;hap.xx.   [pretagne  n^auroit  pas  fait  naître  la  défiance  en- 
^  ^'      trç  ces  deux  princes, 

L'Ecosse  ,  à  cette  époque  ,  étoit  d'un  poids  si 
foible  dans  la  balance  politique ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  être  comptée  qu'en  sa  qualité  d'alliée  de  la 
France ,  et  que  par  les  diversions  qu'elle  faisoit 
en  sa  faveur,  lorsque  cette  puissance  étoit  en 
guerre  contre  l'Angleterre . 

Au  commencement  du  huitième  siècle ,  les 
Sarrasins  qu  le&Maures  conquirent  sur  les  Goths , 
qui  avoient  succédé  aux  Romains ,  la  plus  grande 
partie  de  l'Espagne.  Ils  confinèrent  les  Chrétiens 
dans  les  montagnes  de  Biscaye  et  d'Andalousie , 
et  fondèrent  les  royaumes  de  Cordoue ,  de  Sé- 
ville ,  de  Tolède  etde  Grenade.  Mais  dans  le  neu- 
vième siècle,  les  indigènes,  sortant  de  lem's re- 
traites ,  établirent  les  royaumes  de  Léon ,  de  Casr 
tille ,  d'Aragon  et  de.  Navarre ,  et  renfermèrent 
les  Ma,ures  dans  celui  de  Grenade.  Des  intérêts 
opposés  et  des  démembrements  empêchèrent 
long- temps  les  états  chrétiens  d'Espagne  d'ac- 
croître leur  puissance.  Enfin  ,  les  royaumes  de 
Léon  et  de  Castille  furent  réunis  en  1229  ;  et 
l' Aragon  y  fut  joint  ensuite  par  le  mariage  de 
Ferdinand  la  Catholique  avec  Isabelle ,  (2)  fille 
4'£douard  l,*"" ,  roi  de  CastiUe. 

cr—r 

(^  Le  royaunae  dç  CasliUç  comprenoit ,  à  celte  épo- 
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Ce  fut  moins  toutefois  Punion  des  deux  royau- 
mes de  Castille  et  d'Aragon ,  que  le  caractère  ^*'^^'  ^^*  * 
personnel  etles  talents  des  deux  souverains ,  qui  *  ^* 
élevèrent  PEspagne  au  degré  de  puissance  où 
elle  parvint  ensuite.  Après  quelque  résistance , 
ils  réduisirent  le  pouvoir  exorbitant  des  sei- 
gneurs ;  et  au  lieu  de  cours  féodales ,  ils  insti- 
tuèrent im  ordre  judiciaire  plus  équitable.  Ils 
défendirent  le  peuple  contre .  l'aristocratie  ;  ils 
favorisèrent  l'accroissement  et  la  population  des 
villes  par  le  commerce  y  et  en  faisant  respec- 
ter les  propriétés  ;  et  ils  enlevèrent  aux  barons 
les  parties  du  domaine  royal  qu'avoit  aliénées  U 
profusion  de  leurs  prédécesseurs.  En  réunissant 
sur  la  tête  du  monarque  les  trois  grandes  mai* 
trises  des  ordres  militaires  de  Saint-Jacques ,  de 
Calajrava,  et  d'Alcantara ,  Ferdinand  accrut  con- 
sidérablement les,  revenus  de  la  couronne  ,  et 
prévint  l'opposition  que  mettoifnt  f3?équemment 
aux  mesures  du  gouvernement  les  titulaires  de 
ces  dignités émiuentes,  qui,  par  elles,  étoient 
presque  égaux  aux  souverains. 

A  la  fin ,  la  conquête  du  royaume  de  Grenade 

I 

que ,  les  provinces  dç  Vieille  et.de  Nouvelle-^ Castille  ^ 
de  Léon ,  de  Galice ,  des  Asturies  et  d'Andalousie.  Le 
royaun^e  d'Aragon  se  composoit  de  la  Biscaye ,  de  la 
€atalogne ,  de  la  proyihce  d<i  Valence  ;  de  la  Murcie  et. 
èçstlesBaléareis^ 


( 
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-  SUT  les  Maures  délivra  l'Espagne  d'ennemis  qui 
Chap.xx.  pavoient  tenue  en  de  perpétuelles  alarmes,  et 
'49^-  permit  à  Ferdinand ,  qui  avoit  ajouté  la  Sicile  à 
ses  autres  états,  d'intervenir  dans  les  affaires 
politiques  de  l'Europe.  Ce  prince  put  faire  valoir 
alors  les  avantages  que  lui  procuroient  la  sage 
administration  de  ses  finances ,  sa  puissante  ma- 
rine ,  et  ses  troupes  nombreuses  et  disciplinées , 
que  les  longues  hostilités  qui  avoient  précédé  la 
réduction  du  royaume  de  Grenade ,  avoientv 
aguerries. 

Ce  ne  lurent  pas  seulement  les  affaires  du  con- 
tinent qui  attirèrent  l'attention  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle.  Ces  deux  souverains  furent  même  plus 
heureux ,  dans  les  entreprises  maritimes ,  que 
leurs  V  oisins  les  rois  de  Portugal .  Le  célèbre  Chris- 
tophe-Colomb ,  après  avoir  essuyé  une  infinité 
de  traverses,  et  les  refus  des  cours  de  Lisbonne 
et  de  Londres  ,  \)btint  la  protection  d'Isabelle  , 
qui  le  mit  en  état  de  chercher  un  passage  aux 
Grandes -Indes  par  l'Occident.  Il  étoit  revenu  de 
son  premier  voyage,  où  il  avoit  touché  à  Cuba 
et  à  Hispaniola ,  et  posé  les  fondements  de  cet 
empire  ,  qui  comprend  la  plus  riche  moitié  de 
l'hémisphère  occidental ,  et  qui  a  ouvert  de  si 
grands  trésors  à  l'Espagne ,  et  à  la  branche  espa- 
gnole de  la  maison  d'Autriche. 

n  existoit  plusieurs  causes  de  mésintelligence 
entre  Ferdinand  et  les  rois  de  France.  Le  mo- 
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narque  espagnol,  dans  le  dessein  d'étendre  sa  puis-  ' 

sanceaunord  des  Pyrénées,  avoit  formé  des  pré-       ^^'     ' 
tentions  sur  le  royaume  de  Navarre.  Il  convoi-       *^' 
toit  encore,  autant  à  cause  du  voisinage  de  la  Si- 
cile, que  pour  accroître  son  influence  en  Italie , 
le  royaume  de  Naples ,  que  possédoit  une  bran- 
che naturelle  de  sa  maison.  De  telles  disposi- 
tions portèrent  Ferdinand  à  se  lier  avec  Maxi- 
milien  ;  et  ces  deux  souverains  avoient  déjà  en- 
tamé la  négociation ,  dont  le  résultat  fut  ce  double 
mariage ,  qui  a  fait  ensuite  entrer ,  dans  la  mai- 
son d'Autriche,  toutes  les  possessions  delà  vaste 
monarchie  espagnole,  (i) 

Au  déclin  de  l'empire  romain ,  le  Portugal , 
qui ,  sous  le  nom  de  Lusitanie ,  avoit  formé  une 
province  d'Espagne ,  fut  soumis  successivement 
par  les  Vandales ,  par  les  Goths  et  par  les  Maures. 
Dfiit  enfin  érigé  en  état  indépendant,  par  les  des- 
cendants de  Henri,  petit- fils  de  Robert ,  duc  de 
Bourgogne.  Le  caractère  entreprenant  de  Henri 
le  conduisit  à  la  cour  d'Alphonse  VI ,  roi  de  Cas- 
tille  ,  qui  avoit  épousé  Constance ,  tante  de  ce 
jeune  prince.  A  la  tête  de  ses  braves  compa- 
gnons d'armes ,  il  rendit  de  si  grands  services 
contre  les  Maures ,  que  le  monarque  castillan 


(ï)  Ferreras,  Histoire  d'Espagne ,  tom.  VII  et  VIII. 
—  Robertson  ,  Histoire  de  Charles -Quint  et  Histoire 
d'Amérique. 
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lui  donna  sa  fille  en  mariage ,  arec  les  provinces 
^^'  *  situées  entre  le  Minho  et  le  Douero,  pour  les  te- 
^^  '  nir  en  fiefs  de  la  couronne  de  Castille.  Henri 
agrandit  ses  domaines  par  ses  conquêtes^  Al- 
1 159.  phonse  ,  son  fils ,  après  avoir  remporté  une  vic- 
toire sur  les  Maures ,  fut  proclamé  roi  sur  le 
champ  de  bataille.  Ce  prince  se  rendit  indépen- 
dant de  la  Castille ,  et  fonda  un  royaume  ,  dont 
Lisbonne  fut  la  capitale.  Ses  successeurs  reculè- 
rent progressivement  les  limites  de  leurs  états  ; 
et  la  conquête  du  royaume  des  Algarves,  qui 
.  compléta  la  ruine  des  Maures ,  donna  au  Portu- 
gal l'étendue  qu'il  conserve  encore.  La  postérité 
masculine  de  Henri  finit  avec  Ferdinand  L*'',  qui 
mourut  en  1 3i  3 ,  laissant ,  d'un  commerce  adul- 
tère avec  Léonore  Tellez ,  épouse  séparée  de 
Jean  d'Acunha ,  une  fille  unique ,  Béatrix  ,  qui 
épousa  Jean  L'%  roi  de  Castille.  A  la  mort  de  sou 
père ,  Béatrix  fut  proclamée  reine  ;  et  Léonore , 
sa  mère ,  prit  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Les  peuples ,  détestant  cette  femme  ,  la 
chassèrent.  Ne  voulant  point  un  prince  espagnol 
pour  souverain ,  ils  placèrent  la  couronne  sur  la 
tête  de  Jçan ,  fils  naturel  de  Pierre  I,",  et  grand- 
maître  d'Avis.  Jean  la  conserva  par  son  courage 
et  par  une  politique  consommée.  Secondé  par 
ces  sujets,  et  soutenu  par  Jean  de  Gant,  son 
beau-père ,  il  repoussa  les  attaques  du  roi  de 
Çq^tille ,  et  finit ,  à  l'âge  de  soixante -et -dix-» 
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sept  ans ,  un  règne  glorieux  de  cinquante  ans.  — 
Les  Portugais  témoignèrent  leur  afiection  pour    ^"^P-^^ 
lui  5  en  lui  donnant  les  titres  de  père  de  la  patrie       *  *^ 
et  de  roi  d'heureuse  mémoire.  Ses  descendants 
héritèrent  de  ses  vertus  ainsi  que  de  ses  talents. 
Sous  le  gouvernement  de  ces  princes ,  les  Por- 
tugais acquirent  plus  de  célébrité ,  et  parvinrent 
à  un  degré  de  prospérité  plus  haut ,  que  les  li- 
mites resserrées  de  leur  pays  et  le  voisinage  de 
l'Espagne  ne  dévoient  le  leur  laisser  espérer. 
Quoique  sur  terre  ils  se  bornassent  à  la  défen- 
sive,  la  position  maritime  du  Portugal  leur  per^ 
mit  d'étendre  leurs  découvertes  le  long  de  Ja  côte 
d'Afiique ,  et  ils  faisoient  les  préparatifs  de  cette 
expédition  célèbre ,  qui  a  ouvert  un  passage  par 
mer  aux  Grandes-Indes,  et  fait  couler  en  de  nou'r 
veaux  canaux  le  commerce  et  les  richesses  de 
l'Orient, 

Le  prince  qui,  en  i4g3 ,  époque  de  l'avène- 
ment de  Maximilien ,  régnoit  sur  le  Portugal , 
étoit  Jean  II.  Comme  les  rois  d'Espagne ,  de 
France  et  d'Angleterre ,  il  iavoit  étendu  les  pré- 
rogatives de  la  couronne ,  soumis  les  barons ,  et 
comprimé ,  par  la  vigueur  de  son  administration , 
les  soulèvements  intérieurs .  Il  paroi  t  que  ce  grand 
monarque,  à  qui  ses  sujets  ont  donné  le  titre  de 
prince  parfait  ^  suivoit  un  système  de  politique  ,^ 
bien  supérieur  à  l'esprit  de  son  temps.  En  dé- 
clarant Lisbonne  port  franc ,  et  en  y  modére^nt 
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'  les  droits  sur  Tentrée  et  sur  la  sortie  des  mar- 

chap.xx.  chandises,  il  y  attira  le  commerce  de  toutes  les 
'  ^  *  parties  du  monde.  Quoique  uni  par  les  liens  du 
sang  et  de  l'amitié  avec  Maximilien,  Jean II évita 
toute  alliance  qui  auroit  pu  l'engager  dans  les 
troubles  de  l'Europe.  Il  s'occupa  soigneusement 
à  maintenir  la  paix  au- dedans  et  au -dehors,  afin 
d'être  pluslibre  de  pousser  les  découvertes  com- 
mencées sous  les  auspices  du  père  de  la  naviga- 
tion moderne,  le  prince  Henri,  son  oncle,  (i) 
Les  trois  royaumes  de  Danemarck,  de  Norwège 

é 

etdeSuèdeétoient,  en  i4g5,  réunissons  les  lois 
de  la  célèbre  Marguerite,  fille  de  Waldemar  lU, 
princesse  qui  obtint  le  surnom  de  Sémiramis  du 
Nord.  L'union  de  ces  trois  états  fiit  signée ,  à  Cal- 
^397«  mar ,  en  iSgy,  et  elle  de  voit  être  perpétuelle. 
Eric  de  Poméranie ,  neveu  et  successeur  de  Mar- 
guerite ,  fiit  chassé  du  trône.  Après  une  lutte 
sanglante ,  Christophe ,  prince  de  Bavière  et  ne- 
veu du  monarque  détrôné ,  fut  élu  parles  Danois , 
et  les  habitants  de  la  Norwège  et  de  la  Suède  lui 
obéirent.  Il  fixa  sa  résidence  à  Copenhague.  Ce 
prince ,  entièrement  occupé  des  affaires  du  nord , 
et  du  soin  d'affermir  son  trône  chancelant ,  eut , 
selon  toute  apparence,  peu  de  rapports  avec  les 
princes  d'Allemagne ,  quoiqu'il  fut  sorti  de  la 

(i)  La  Clede  ,  Histoire  du  Portugal ,  tom.  ï.  —  Lafî^ 
teau ,  Découvertes  des  Portugais, 
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maison  de  Bavière ,  et  qu'il  eût  épousé  une  prin-    ' 
cesse  de  la  maison  de  Brandebourg.  Christophe       "^* 
étant  mort  sans  postérité,  l'union  de  Calmar  fut       '  ^  * 
dissoute.  Les  Danois  et  les  Nonvégiens  éhu^eat, 
pour  roi,  Christian  ,  comte  d'Oldenbourg.  Les 
Suédois  élevèrent  sur  le  trône  Ca^ulson ,  grand- 
maréchal  du  royaume.  Ces  deux  choix  occasion- 
nèrent des  guerres  sanglantes  ,  durant  le  cours 
desquelles  la  Suède  fut  plusieurs  fois  conquise. 
Enfin  ,  à  l'avènement  de  Maximihen  ,  les  cou- 
ronnes de  Danemarck  etde  Norwège  étoient  sur 
latêtede  Jean, deuxième  souverain  de  la  maison 
d'Oldenbourg  ;  et  la  Suède ,  dont  il  n'étoit  roi 
que  de  nom,  étoit  gouvernée  par  Sténon  Sture , 
qui  avoit  le  titre  d'administrateur  du  royaume. 

Dansles  guerres  qui  eurent  lieu  pour  la  posses- 
sion de  la  couronne  de  Suède,  Frédéric  III  usa ,  en 
faveur  de  la  maison  d'Oldenbourg ,  de  toute  l'in- 
fluence qu'il  avoit  dans  l'empire  germanique.  11 
conféra  à  Cluistian  l'investiture  du  Holstein ,  qui 
fut  érigé  en  duché.  MaximUien ,  non  moins  dis- 
posé que  sonpère  àsoutenir  les  princes  d'une  mai- 
son dévouée  à  la  sienne,  eut  ,peu  de  temps  après 
son  avènement  à  l'Empire ,  la  satisfaction  de  voir 
Jean  reconnu  hautement ,  et  couronné  roi  de 
Suède  à  Upsal.  Ainsi ,  les  trois  couronnes  du 
nord  furent  de  nouveau  réunies  sur  une  même 
tête. 

La  Russie ,  ou  plutôt  la  Moscovie ,  qui ,  avant  ^ 
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le  milieu  du  quinzième  siècle ,  étoit  à  peine  con^ 
Chap.  XX*  j^^^ç  ^çg  peuples  du  midi  de  l'Europe ,  ne  fut  con- 

*^^'      sidérée  long -temps  que  comme  une  contrée  bar- 
bare de  l'Asie.  La  nation  moscovite  ,  resserrée 
au  sud-est  par  les  Tartares  de  Casan  et  d'Astra- 
can  ^  ou  par  les  hordes  féroces  des  Calmoucks  , 
arrêtée  au  nord  par  la  puissante  républiq  uede 
Novogorod ,  pressée  à  l'ouest  par  les  Polonais, 
et  dépourvue  de  toute  commmiication  avec  la 
mer  Baltique  ,  ne  connoissoit  ni  les  arts  ,  ni  le 
commerce.  Cette  masse,  qui  sembloit  inerte ,  fut 
mise  en  mouvement  par  Ivan- Vassilievitch  I.", 
prince  qui  monta  sur  le  trône  en  i462 ,  et  qu'on 
regarde ,  à  juste  titre  ,  comme  celui  qui  a  jeté 
les  premiers  fondements  de  l'empire  russe.  A 
son  avènement ,  la  Moscovie  étoit  tributaire  du 
kan  des  Tartares ,  et  se  composoit  uniquement 
des  provinces  actuelles  de  Moscowet  de  Wolodi- 
mir.  Mais  dans  le  cours  d'un  règne  prospère  et 
long ,  Ivan  soumit  Novogorod ,  dont  la  puissance 
avoit  passé  en  proverbe,  (i)  11  conquit  aussi  le 
duché  de  T  vere  ;  il  réunit  à  ses  autres  possessions 
les  provinces  de  Ferme  et  d'Ugorie ,  et  afîran- 


(i)  Avant  la  chute  de  Novogorod ,  on  disoit  com- 
munément dans  le  pays  y  «  Qui  peut  résister  à  Dieu  et 
»  à  Novogorod  la  grande  ?  »  Vcryez ,  pour  l'histoire  et 
rétat  actuel  de  cette  ville  singulière  ,  mes  Voyages  en 
Pologne ,  en  iV^si^  «t  en  Suéde  ;  çtc.  L.  lY^  ch.a. 
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chit  son  pays  du  joug  des  Tartares*  Ainsi ,  il  re- 
cula les  limites  de  ses  états ,  au  nord  ,  jusqu'à  ^'* 
ringrie  et  à  laLivonie ,  et  aux  rivages  de  la  Mer-  *^' 
Glaciale  ;  à  l'orient ,  jusqu'à  la  Sibérie  ;  au  midi , 
jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Caspienne,  et  à  l'oc- 
cident Jusqu'àlaLithuanie.  Ce  grand  monarque 
ne  fut  pas  uniquement  guerrier»  H  fit  naître  le 
commerce  dans  ses  états ,  et  établit  une  commu- 
nication plus  prompte  avec  les  nations  euro- 
péennes. Sous  ses  auspices ,  l'artillerie  fut  intro- 
duite en  Russie*  Il  entoura  ses  villes  de  fortifi- 
cations régulières ,  et  soumit  ses  troupes  à  la  dis^ 
cipline ,  chose  jusqu'alors  inconnue  parmi  elleSb 
L'accroissement  progressif  de  sa  ptdssance  fit 
rechercher  son  aUiance  par  les  souverains  de 
l'Europe.  Sous  son  règne  ,  la  Moscovie  éton- 
née vit ,  pour  la  première  fois  ,  des  ambassa- 
deurs du  Pape ,  de  l'empereur  d'Allemagne ,  du 
sultan ,  des  rois  de  Pologne  et  de  Danemarck  ^ 
et  de  la  république  de  Venise.  Lui-même  en- 
voya une  ambassade  à  Rome  ,  pour  y  négocier 
l'union  des  égUses  grecque  et  latine  j  et  bientôt 
nous  verrons  Maximilien  solliciter  son  amitié  et 
ses  secours  contre  le  roi  de  Pologne,  (i) 

La  couronne  de  Pologne  étoit  élective  ;  mais 
le  plus  souvent  on  lalaissoit  dans  la  même  famille. 

/ 

(r)  ^.  L'Evêque,  Histoire  de  Russie  ,  tom.  II.  — 
Tscherebatofg  Geschichte  von  BMussen, 


l6  MAXIMILIEN    I." 

-  ■  Louis-le-Grand ,  qui  l'avoit  possédée  en  même 

Chap.XX.  te22ips  que  celle  de  Hongrie ,  étant  mort  sans  pos- 
^^^'  térité  mascuKne ,  une  nouvelle  dynastie  fut  fon- 
dée en  la  personne  d'Uladislas  Jaghellon  ,  qui 
épousa  Hedwige ,  fille  de  ce  monarque.  Uladislas 
réunit  la  Lithuanie  à  la  Polognç.  Toutefois  cette 
union  ne  subsista  long -temps  que  de  nom  ;  les 
Lithuaniens  choisissoient  leurs  souverains  dans 
la  maison  de  Jaghellon ,  etmaintenoient  leur  in- 
dépendance contre  tous  les  efforts  des  Polonais. 
Casimir  IV ,  qui ,  avant  son  élection  à  la  couronne 
de  Pologne ,  étoit  duo  de  Lithuanie ,  resserra 
l'union  des  deux  éta,ts;  mais  à  sa  mort,  ils  furent 
\  encore  séparés.  De  ses  quatre  fils,  Ladislas,  qui 

V  étoit  l'aîné ,  fut  élu  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  j 

Jean- Albert,  qui  étoit  le  second,  monta,  sur  le 
trône  de  Pologne  ;  Alexandre ,  qui  étoit  le  troi- 
sième, fut  duc  de  Litlmanie,  et  Sigismond,  qui 
étoit  le  quatrième ,  fut  duc  de  Glogaw.  A  l'avène- 
ment de  Maximilien  I.",  le  monarque  polonais 
avoit  été  en  guerre  contre  les  ducs  de  Moscovie , 
pour  la  possession  de  Smolensko  et  des  districts 
voisins.  Ses  prédécesseurs  avoient ,  durant  plu- 
sieurs siècles,  combattu  les  chevaliers  de  l'ordre 
,465.  teutonique  ^  et  la  querelle  venoit  de  se  terminer 
à  l'avantage  des  Polonais, par  l'acquisition  qu'ils 
avoient  faite  de  la  Prusse  occidentale.  Ce  fiit  sous 
ces  auspices  favorables  qu'Albert  succéda  à  la 
couronne  de  Pologne  j  et  l'aimée  suivante ,  son 
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alliance  ftit  recherchée  par  les  Vénitiens  et  par    • 
lesTurcs(i).  Ch.p.xx, 

L'ordre  teutonique  doit  son  origine  à  des  ci-  '^^ 
toyens  de  Brème  et  de  Lubeck ,  qui ,  durant  le 
siège  de  St.-Jean-d'Acre,en  118g,  se  réunirent 
pour  soigner  les  malades  et  les  blessés.  Cette  so- 
ciété fut  ensuite  transformée  en  un  ordre  de  che- 
valerie ,  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse , 
et  gouvernée  par  un  grand -maître.  Devenue  mi- 
litaire, elle  combattit  fréquemment  les  Infidèles. 
Le  duc  de  Masovie  étant  en  guerre  contre  les 
Prussiens ,  qui  étoient  encore  payens,  ce  prince 
appela  à  son  secours  les  chevaliers  de  l'ordre  teu- 
tonique, et,  par  ce  moyen,  ils  acquirent  le  pala- 
ixqfX  de  Culm ,  ce  qui  fut  la  base  de  leur  puis- 
sance. Ayant  étendu  leur  domination  sur  le  duché 
de  Prusse ,  sur  la  Courlande  et  la  Livonie,  ils  se 
virent  maîtres  des  provinces  les  plus  commer- 
çantes et  les  plus  riches  du  Nord .  Dans  les  guerres 
qu'ils  soutinrent  contre  la  Pologne,  ils  conquirent 
plus  d'une  fois  la  Lithuanie  ;  mais  ayant  été  bat- 
tus par  Casimir  IV ,  ils  achetèrent  la  paix  en  lui 
cédant  ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  Prusse  polo- 
naise ou  occidentale ,  ainsi  que  la  ville  de  Ma- 
rienbourg, résidence  du  grand-miutre.  Ils  furent 
même  obligés  de  lui  faire  hommage  pour  la  Prusse 
orientale.  Cependant  les  possessions  de  l'ordre 


(i)  Duglossius.  — Lengnich,  Hist.PoL 
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^■'  teutonique  étant  considérées  comme  dépendaii- 

Chap.xx.  ^çg  ^^  l'Empire  germanique ,  Frédéric  III  Favoit 
^^^'      excité  à  persister  dans  le  refus  'de  cet  hommage  ; 
et Maximilien  I/'se  montra enclinà  suivre  l'exem- 
ple de  son  père ,  et  à  procurer  à  l'Empire  l'appui 
d'un  corps  si  puissant  (i). 

Il  s'étoit  opéré  un  changement  notable  dans  la 
situation  relative  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême. 
Tant  que  ces  deux  royaumes  avoient  été  gou- 
vernés par  des  princes  différents ,  les  chefs  de  la 
maison  d'Autriche  avoient  pris  soin  de  fomen- 
ter la  jalousie  entre  les  deux  nations,  et  généra- 
lement ils  s'étoient  procuré  l'appui  de  l'une  con- 
tre l'autre.  La  réunion  des  deux  couronnes  sur 
la  tête  de  Ladislas  détruisit  la  cause  de  cette  ja- 
lousie ,  et  fit  un  devoir  à  Maximilien  de  cultiver 
Famitié  d'un  voisin  puissant ,  dont  l'inimitié  pou- 
voit  l'empêcher  de  poursuivre  ses  desseins  con- 
tre la  France  et  l'Italie.  Comme  ce  prince  n'avoit 
point  d'enfants  5  l'empereur  eut  un  motif  de  plus 
d'entretenir  la  bonne  inteUigence  avec  un  sou- 
verain auquel  il  èspéroit  succéder ,  en  vertu  de 
plusieurs  pactes  de  famille,  dont  quelques-uns 
même  avoient  été  conclus  récemment. Ladislas, 
heureusement, étoit  doux  et  pacifique.  Ses  occu- 
pations principales  consistoient  à  maintenir  la 
tranquillité  dans  ses  états,  et  à  repousser  les  at- 
'    I  ■  ■——.——.——— —1^1—    Il ■»■■  1 1     II      I  ■     » 

(i)  Ditglossius. -^  Lengnich. 
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taques  continuelles  des  Turcs*  Ses  vues  furent  - 


£ivorisées  par  une  révolution  qui  s'opéra  dans  les  ^'P-  ^^' 
esprits  et  dans  les  moeurs  de  ses  sujets,  qui  jus-       *^^* 
qu'alors  avoient  été  ai  turbulents.  Goûtant  les 
douceurs  d^une  administration  sage ,  ils  parurent 
suspendre  les  haines  qui  les  divisoient ,  et  perdre 
cette  inquiétude  que  leur  inspiroit  leur  gouver- 
nement ,  et  qui  avoit  agité  si  souvent  la  Hongrie  et 
la  Bohême*  Ladislas  avoit  aussi  l'avantage  d'être 
uni  par  les  nœuds  de  l'amitié  au  souverain  de  la 
Pologne  ;  et  il  y  avoit  entr'eux  un  pacte  de  fa- 
mille cimenté  par  le  temps  et  par  un  intérêt  mu- 
tuel (1). 

Mahomet  II,  ayant  été  contenu  sur  les  bords 
du  Danube  par  Jean  Huniade ,  et  par  le  brave 
Mathias  Corvin,  son  fils,  et  étant  humilié  par  la 
résistance  opiniâtre  que  lui  avoient  opposée  dans 
Rhodes  les  chevaliers  de  St.-Jean-de-Jérusalem , 
avoit  porté  ses  armes  vers  l'Italie.  Achmet ,  son 
visir,  étant  descendu,  avec  des  forces  considé- 
rables, sur  la  côte  delaPouille,  avoit  pris  Otrante  j 
et  paroissant  vouloir  garder  une  place  qui  lui 
ouvroit  le  passage  jusqu'à  Naples  et  à  Rome,  il 
y  avoit  mis  une  garnison  de  vingt  mille  hommes 
avec  des  vivres  poiu*  un  an.  La  cour  de  Naples 
n'ayant  pu ,  malgré  tous  ses  efforts ,  recouvrer 
cette  forteresse,  la  consternation  s'étoit  répan- 


■»i   mm 


(i)  Bonfinius  et  Pelzel» 
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■  due  dans  Iltalie,  dont  les  états  divers  étoient 
Chap.xx.  |j,Qp  Qpposés  les  uns  aux  autres  pour  se  liguer 
"^*  contre  l'ennemi  commun.  Sixte  IV,  efifrayé  de  la 
jactance  du  sultan ,  qui  s'étoit  vanté  de  faire  man- 
ger son  cheval  sur  le  tombeau  de  St. -Pierre, 
avoit  voulu  quitter  Rome  ;  et  l'Italie  avpit  paru 
menacée  de  devenir  une  province  turque.  Ces 
alarmes  avoient  cessé  par  la  mort  soudaine  de 
^^'*  Mahomet  II ,  qui  avoit  fini  ses  jours  dans  la  force 
de  l'âge ,  et  à  une  époque  où  il  méditoit  de  nou- 
velles conquêtes.  Rien  ne  put  être  plus  heureux 
pour  la  chrétienté .  Cet  événement  la  délivra  d'u  n 
prince  qui  avoit  anéanti  l'Empire  grec ,  étendu 
et  consolidé  la  vaste  puissance  que  ses  prédé- 
cesseurs lui  avoient  transmise ,  d'un  prince  dont 

.  Iqs  talents  pour  la  guerre  et  l'esprit  entreprenant, 
rendoient  plus  redoutable  la  haine  qu'il  avoit 
conçue  contre  le  nom  chrétien;  d'un  prince, 
enfin ,  qui,  dans  le  temps  où ,  par  ses,  conquêtes , 
il  répandoit  au  loin  la  terreur ,  contenoit ,  par 
l'éclat  de  ses  exploits  et  la  vigueur  de  son  gou- 
vernement ,  les  peuples  divers  soumis  à  son  em- 
pire. 

Bajazet  II ,  fils  de  Mahomet  II ,  n'en  eut  ni  les 
talents ,  ni  l'activité ,  ni  la  bonne  fortune .  Le  com- 
mencement de  son  règne  fut  marqué  par  la  ré- 
volte de  Zizim ,  son  puîné ,  qui  lui  disputa  long- 
temps l'autorité  suprême ,  ce  qui  empêcha  le  sul- 
tan de  porter  son  attention  vers  les  affairôs  du 
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dehors.  La  défaite  totale  dés  troupes  de  Zizun , 
et  la  fuite  de  ce  prince  ne  laissèrent  point  Baja-  *P' 
zet  dans  une  situation  qui  lui  permît  de  suivre  *^* 
l'exécution  des  desseins  de  son  père.  Les  troupes 
napolitainesreprirenf  Otrante  J^izim,  après  avoir 
sollicité  la  protection  des  chevaliers  de  Rhodes , 
trouva  un  asile  en  France  ,  puis  à  Rome ,  et  fui 
ainsi  le  gage  de  la  sûreté  de  l'Italie.  Des  troubles 
dans  ses  états  d'Asie ,  une  guerre ,  à  la  vérité  plus 
longue  que  dangereuse ,  et  l'épuisement  d'hom- 
mes et  d'argent  qu'occasionnèrent  les  vains  ef« 
forts  que  fit  Bajazet  pour  soumettre  l'Egypte  y 
l'empêchèrent  îde  faire  tomber  tout  le  poids  de 
sa  puissance  sur  les  états  de  la  chrétienté.  Les 
Turcs  se  bornèrent  donc  à  faire,  sur  les  confins 
de  la  Hongrie ,  des  incursions  dont  le  pillage  fut 
l'objet  principal ,  et  à  opérer  sur  la  côte  de  l'An- 
dalousie, une  descente  également  entreprise  pour 
piller.  Ainsi,  à  l'iavènement  de  Maxinailien  I."^ 
ils  laissoient  l'Europe  en  repos  depuis  environ 
quinze  ans ,  ou  du  nioins  la  seule  république  de 
Venise ,  dont  la  situation ,  les  intérêts  et  les  pos-* 
sessions  entremêlées  avec  les  leurs ,  l'avoient 
long-temps  exposée  à  leurs  aggressions  ,sembloit 
seule  redouter  ime  attaque  de  la  part  des  trou- 
pes ottomanes  (i). 

• , 

(i)  Knolles^ s  History  of  ihe  Turks.  —  PFraxair^ 
State  of  Europe  ,  vol,  I ,  of  the  History  of  France- ^ 
mrt.  Ottoman  Empire. 
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Deptiis  l'époque  où  la  maison  d'Autriche  avoit 
Chap;  JCX.    per(ju  le  reste  de  ses  domaines  en  Suisse ,  la  puis- 
*^^*      èance  de  la  confédération  helvétique  s'étoit  ex- 
trêmement accrue.  Cette  confédération  s'étoit 
fortifiée  récemment  par*  l'accession  de  Soleure 
pt  de  Fribourg(i).  Ses  possessions  comprenoient^ 
à  l'exception  du  pays  de  Vaud ,  qui  appartenoit 
à  la  maison  de  Savoie ,  de  Neuchâtel ,  qui  étoit 
soumis  à  s»es  propres  comtes,  et  des  bailliages  ita- 
liens 5  qui  dépendaient  du  Milanais ,  tout  le  pays 
qui  est  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de 
Suisse.  £lle  devint  ainsi  un  anneau  important 
de  la  chaîne  des  puissances  européennes.  Son 
alliance  fut  briguée  par  les  plus  grands  poten- 
tats ,  et  elle  s'engagea  dans  les  guerres  qu'ils  se 


(i)  Fribourg  en  Uchtiand  s'e$t  fait  remarquer  par 
son  long  et  inviolable  attachement  à  la  maison  d'Au- 
triche. Ce  fut  même  une  des  possessions  que  cette  mai- 
son conserva  le  plus  long- temps  en  Suisse.  Cette  ville 
soufirit  infiniinent  durant  les  guerres  que  se  firent  les 
princes  autrichiens  et  les  cantons  helvétiques ,  et  bien 
plus  encore  dans  celles  que  les  derniers  soutinrent  entre 
eux. 

Tscharner ,  vol.  11.^  p.  460  -  4^4-  —  Planta ,  voL  fly 
/?.  6  -  47-  —  Fœsis  Nachrichten  ,  etc,  —  L'Histoire 
de  Fribourg, dans  le  Geschichforçher  de  Meusely  vol. II , 
p.  177.  —  Fuessli,  Erbe^schreihung  der  Sckwitz-  Eid-^ 
geîiosch,  art,  Friburgh^  —  Leu  Htlvetisches  Lexicon  > 
art,  Friburglu  -  •  Voyages  de  Coxe  en  Suisçe.  , 
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jBrent.  Elle  acceptoit  des  subsides ,  et  ses  chefs 
se  laissoient  corrompre  par  des  pensions  consî-  ^"^P^^ 
dérables.  Enrichie  par  le  butin,  et' ne  pouvant  '  ^  * 
plus  se  lirrer  à  l'industrie ,  la  jeunesse  suisse  ne 
sut  plus  goûter  les  douceurs  de  la  paix  ;  et ,  mal- 
gi'é  les  défenses  les  plus  rigoureuses,  elle  s'enrôla 
au  service  des  puissances  étrangères,  où  elle  si- 
gnala c^  héroïsme  avec  lequel  elle  avoit  défendu 
ses  fc^ers. 

Les  contestations  qui  s'étoient  élevées  entre 
la  France  et  la  maison  d'Autriche ,  relativement 
à  la  succession  de  la  maison  de  Bourgogne ,  et  à 
la  Bretagne ,  et  les  actes  d'hostilité  qui  en  avoient 
résulté  5  avoient  fait ,  d'une  et  d'autre  part ,  sol- 
liciter une  union  intime  avec  la  confédération 
helvétique.  LôUis  Xï  avoit  acquis  beaucoup  de 
crédit  près  d'elle ,  tant  par  les  moyens  qiie  nous 
venons  d'iadiquer,  que  par  les  avantages  qu'il 
avoit  accordés  aux  Suisses  qui  servoient  dans 
ses  armées  ,  et  les  privilèges  qu'il  avoit  conférés 
à  ceux  qui  étoîent  venus  s'établir  dans  ses  états. 
Cependant,  vers  la  fin  de  son  règne  ,îi  avoit 
perdu  la  confiance  de  la  Confédération ,  en  lui  re. 
tirant  ses  bienfaits  ;  mais  Charles  VIII ,  son  fils , 
s'en  concilia  l'amitié  en  payant  les  airérages ,  et 
en  formant  de  nouveaux  rapports.  Maxiiiii- 
lien  I.*',  dès  son  avènement  au  trône ,  témoigna 
également  le  désir  défaire  alliance  avec  les  Suis^ 
ses,  et  d'obtenir  le  renouvellement  de  l'union 
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héréditaire.  L'influence  plus  forte  de  la  Fràticey 
*^*  ^  "  *   et  l'antipathie  pour  la  maison  d'Autriche  firent 
Te j  eter  ses  offres  (  i  ) . 

Cette  partie  de  la  Rhétie,  qu'on  nomnîe  pays 
des  Grisons,  étoit  originairement  une  dépen- 
dance de  l'empire  d'Allemagne ,  et  étoit  soumise 
à  l'évêque  de  Coire ,  à  l'abbé  de  Dissentis  ,  aux 
comtes  de  Werdenberg ,  deSax  et  de  Masox,aux 
barons  de  Retzuns  et  au  comte  deTockenbourg, 
Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  les  Grisons  se- 
couèrent le  joug  de  la  féodalité  ;  mais  les  seigneurs 
ayant  consenti  à  cet  affranchissement ,  conser- 
vèrent de  grandes  prérogatives.  Le  pays  fut  par- 
tagé en  un  petit  nombre  de  communautés,  dont 
quelques-unes  furent  gouvernées  aristocratique- 
ment.  D'autres  établirent  un  gouvernement  po- 
pulaire, et  quelques-unes  fiirent  plus  démocra- 
tiques même  que  les  cantons  ruraux  de  la  Suisse. 
Ces  communautés  composèrent  trois  ligues,  la 
ligue  Grise,  la  ligue  de  la  Maison -Dieu,  et  la 
ligue  dés  dix  Droitures  o^i  juridictions  ;  et  une 
diète  générale  n'en  fît  qu'une  seule  république. 
Les  peuples  de  ce  pays ,  hérissé  de  rochers  et  en- 
trecoupé par  les  Alpes  Rhétiennes,  toujours 
chargées  de  neige  ,  étoient  endurcis  aux  tra- 
vaux ,  intrépides ,  belliqueux,  licencieux ,  impa- 
tients de  toute  contrainte ,  et  non  moins  distin- 

(i)   TVattenlle,  —  Simmîer^  —  Planta* 
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gués  des  autres  peuples  de  l'Europe  par  leurs<îou- 
tumes  et  leurs  mœurs ,  que  par  la  nature  de  leur       ^^' 
pays  et  la  forme  de  leur  gouvernement.  ^^' 

L'évêque  de  Coire,  membre  principal  de  la 
ligue  de  la  Maisoû-Dieu ,  avoit  été  fréquemment 
engagé  en  des  contestations  avec  les  souverains 
^u  Tirol ,  relativement  à  la  démarcation  des  li- 
mites ,  et  aux  revemis  des  mines  et  des  posses- 
sions territoriales.  Ces  querelles  s'étoient  enflam- 
mées par  des  prétentions  respectives  à  la  dignité 
d'avoué  de  l'abbaye  de  Munster  (i).  Un  autre  ob- 
jet en  litige  étoit  la  vallée  de  Prettigau  (2) ,  qui, 
étant  située  entre  le  Tirol  et  la  ligue  des  dix 
Droitures ,  étoit  convoitée  par  cette  ligue  et  par 
les  princes  Tiroliens.  Outre  ces  prétentions  con- 
traires ,  les  droits  féodaux  de  la  baronie  de  Ret- 
2zims,  communauté  de  la  ligue  de-la  Maison- 
Dieu,  et  d'autres  droits  achetés  par  Sigiâmond, 
dans  le  pays  des  dix  Droitures ,  et  transrais  par 
lui  à  Maximilien  I.*%  concouroient  à  feirct  voir 
de  mauvais  œil  ce  prince ,  par  les  républiques  ou 
la  république  des  Grisons^.  Ceux-ci  même  avoierit 
par  l'effet  de  ces  divisions ,  dompté  la  jalousie  que 


>  i 
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(i)  L'abbaye  de  Munster  a  donné  son  nom  au  Muns- 
ter'-Thaï  ,  ou  elle  est  située  ,  et  qui  est  une  commu- 
nauté de  la  ligue  de  la  Maison-Dieu. 

(1)  MaximiJien  ^Yoit  acheté  le.  Prettigau  des  comte»  ^ 
deMetsch. 
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'  }usque  là  leur  avoient  inspirée  les  Suisses;  et  ped 

*P*      'de  temps  après  Favènement  du  nouvel  empereur, 

*^^*       les  ligues  Rhétiennes  s'unirent  formellement  à  la 

confédération  helvétique ,  union  qui  fut  très- 

préjudiciable  à  la  maison  d'Autriche  (i). 

Lltalie  qui ,  durant  le  règne  de  Maximitien , 
fut  une  arène  presque  toujours  ensanglantée , 
attiroit  Fattefition ,  comme  étant  le  centre  de  la 
religion  et  des  belles-lettrés ,  le  grand  entre- 
pôt du  commerce ,  pi  le  pays ,  où  cette  politique 
qui  embrassoit  toute  FEurope,  avoit  été ,  pour  la 
première  fois ,  réduite  en  système.  En  consé- 
quence ,  on  attachoit  à  l'acquisition  d^une  partie 
de  son  territoire  plus  d'importance  qu'elle  n'en 
avoit  réellement  danslabalance  du  pouvoir.  Sous 
Othon  I.",  l'Italie  avoit  été  conquise  et  unie  à 
l'Empire  germanique.  Quoiqu'ensuite  elle  eût  été 
morcelée  en  différentes  principautés ,  les  empe- 
reurs en  conservoierrt  toujours  la  suzeraineté , 
çxcepté  à  l'égard  des  provinces  qui  avoient  été 
cédées  au  Saint-Siège^  Leur  premier  soin  étoit 
d'établir  leur  autorité  dans  cette  partie  du  monde, 
et  leur  couronnement  à  Monza ,  comme  rois  de 
Lombardie ,  et  à  Rome ,  comme  rois  des  Ro- 
mains^leur  conservoit  la  plénitude  de  leurs  droits. 
Dans  les  siècles  même  où  la  puissance  impériale 


(i)  Gulers  Rhœtia,  —  Tschamer. —  TVatteville. 
Planta. 
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avoit  été  le  moins  respectée ,  les  chefs  de  l'Em-  ■- 
pire  avoient  exercé  en  Italie  le  droit  d'investi-        ^' 
ture  et  plusieurs  autres  prérogatives  de  la  suze-      *^* 
raineté(i). 

Le  duché  de  Milan ,  accru  des  états  de  Gènes , 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  appartenoit  au  petit- 
fils  de  François  Sforce  ^  à  Jean  Galéas ,  qui  étoit 
âgé  de  vingt-cinq  ans ,  mais  qui  n'étoit  souverain 
que  de  nom.  Son  oncle ,  Ludovic  le  More  (a) , 
avoit  obtenu  la  régence,  et  tenoit  toujours  les 
rênes  du  gouvernement.  Cétoit  un  prince  qui 
avoit  de  grands  talents  et  beaucoup  de  pénétra- 
tion ;  mais  il  étoit  capable  de  rompre  tous  les 
liens  du  sang ,  et  de  violer  tous  ses  devoirs  pour 
satisfaire  une  ambition  désordonnée.  D  passoit 
pour  le  plus  grand  politique  de  son  temps ,  et 
depuis  la  mort  de  Laurent-lc-Magnifique ,  il  étoit 
considéré  comme  l'arbitre  de  lltalîe. 

Le  jeuone  Galéas ,  son  neveu,  étoit  un  prince 
d'un  caractère  très-doui.  Jusqu'à  son  mariage 
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(i)  Muratori. 

(2)  On  suppose  généralement  que  Ludovic  avoit  le 
teint  d'un  brun  obscur ,  et  <jue  ce  fut  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Maure  ou  de  More.  Cependant ,  Paul  Jove , 
son  contemporain,,  dit  que  ce  prince  avoit  le  teint  fort 
clair^  (t  JBquo  pallidior.  »  Quelques  auteurs  prétendent 
que  Ludovic  fut  surnommé- le  More  >  parce  qu'il  avoit 
pris  pour  embifijQUÇ  ua  paàii^t*.        .    . 
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avec  Isabelle ,  fille  d'Alphonse ,  prince  de  Calabrcf^ 
Chap.xx*  ^  s'étoit  soumis  sans  murmure  à  la  volonté  de 
*^^'  Ludovic  ;  mais  son  épouse ,  princesse  douée  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  courage ,  ne  voyoit  qu'a- 
vec indignation  l'autorité  dont  jouissoitle  régent, 
et ,  à  l'instigation  du  roi  de  Naples ,  son  àieul ,  elle 
conclut ,  avec  la  république  de  Florence ,  une 
Jigue  dont  la  délivrance  de  Galéâs  étoit  l'objet. 
L'ambitieux  Ludovic ,  au  lieu  d'abandonner  le 
timon  des  affaires ,  conçut  le  dessein  d'obtenir  de 
Maximilien ,  sous  prétexte  que  Jean  Galéas  n'a- 
voit  jamais  été  confirmé  dans  sa  souveraineté  par 
le  chef  de  l'Empire,  l'investiture  du  Milanais. 
En  même  temps,  et  pour  prévenir  l'intervention 
d'Alphonse ,  il  excita  le  roi  de  France  à  faire  va- 
loir  les  droits  qu'il  tenoit  de  la  maison  d'Anjou , 
sur  le  royaume  de  Naples.  Il  conduisit  cette  dou- 
ble intrigue  avec  une  adresse  consommée.  Lu- 
dovic n'eut  pas  de  peine  àéveiller  l'ambition  dans 
Je  seul  d'un  prince  jeune  et  courageux ,  tel  que 
l'étoit Charles  VIQ. Quant  à  l'empereur,  il  le  ga- 
gna en  lui  offrant ,  avec  une  dot  de  quatre  cent 
mille  ducats ,  la  main  de  Blanche-Marie,  sa  nièce  ; 
et  ce  mariage  fut  célébré  au  commencement  du 
règne  de  Maximilien  (i). 
"La  maison  de  Savoie  ,  dont  les  places  fortes 
commandoient  le  passage  des  Alpes ,  et  qui  ré- 
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If  AXIMILIEN  I.**  «9 

gnoit  sur  le  Piémont  ,  étoit  représentée  par 
Charles  H ,  enfant  de  trois  ans ,  qui  étoit  sous  ^^P*  ^^* 
la  tutelle  de  Blanche ,  sa  mère.  Cette  princesse ,  *^^' 
qui  étoit  fille  du  comte  de  Montferrat ,  ayant  em- 
brassé le  parti  an  régent  de  Milan ,  étoit  dispo- 
sée à  &voriser  la  descente  des  Français  en  Ita^ 
lie.  (i) 

La  république  de  Venise  avoit  continué  à  s'ac- 
croître en  richesse  et  en  puiÉiance  ;  et  si  elle  avoit 
fait  quelques  pertes  dans  l'Archipel  et  la  Morée  ^ 
elle  avoit  acquis  les  îles  importantes  de  Candie 
et  de  Chypre,  (a)  Elle  avoit  même  obtenu  la  pos- 

(i)  Goichenon ,  Histoire  de  Savoie. 

(2)  La  ligne  masculine  de  la  maison  de  Lusignan  y 
qui  possédoit  la  souveraineté  de  l'ile  de  Chypre,  s'étant 
éteinte  en  i458 ,  à  la  mort  de  Jean  II ,  Charlotte  ,  sœur 
de  ce  prince,  fut  proclamée  reine,  et  exerça  Tautorite 
royale  avec  son  époux ,  Louis  ,  comte  de  Genève ,  et 
père  d'Amédée  IX ,  duc  de  Savoie.  Jean ,  son  frère  na- 
turel ,  }e  déposa  ;  et  soutenu  par  les  Vénitiens ,  il  se 
maintint  sur  le  trône.  Sa  veuve  ,  Catherine  Cornaro  , 
Vénitienne  de  naissance ,  légua  Tîle  de  Chypre  à  la  ré^ 
publique  de  Venise.  Charlotte  ,  la  reine  détrônée  , 
n'ayant  point  d'enfants,  céda  en  1487  9  par  un  acte  so- 
lennel ,  ses  droits  à  Charles  I.*^ ,  comte  de  Savoie ,  qui 
les  confondit  avec  ceux  qui  lui  avoient  été  transmis ,  en 
vertu  du  mariage  d'Anne  ,  sœur  de  Jean  H ,  roi  de 
Chypre  ,  avec  Louis  ,  père  d'Amédée  IX.  En  consé- 
quence ,  les  d|ics  de  Savoie  prirent  le  titre  de  rois  <ile 
Chypre  et  de  Jérusalem. 
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session  de  Ravenne ,  capitale  de  la  Rom£lgilét« 
Chap.XX.  £^g  Vénitiens,  par  le  monopole  du  commerce 
'^^^  '  de  l'Orient ,  étoient  devenus  les  facteurs  de  l'Eu- 
rope ,  et  avoient  étendu  leurs  relations  j  usqu'aux 
régions  de  la  Moscovie  les  plus  éloignées.  Ve- 
nise entretenoit  .un  grand  nombre  de  merce-» 
naires ,  que  les  généraux  les  plus  habiles  con- 
duisoient  aux  combats.  Cette  république  auroit 
probablement  envalii  les  autres  état^  de  l'Italie , 
si  l'union  du  duc  de  Milan  avec  la  république  de 
Florence  et  le  roi  de  Naples  n'avoit  arrêté  ses 
progrès.  Comme  plusieurs  de  ses  acquisitions 
étoient  originairement  des  fiefs  de  l'Empire  ou 
des  possessions  de  la  maison  d'Autriche ,  elle 
redoutoit  les  empereurs ,  ot  particulièrement 
Maximilien ,  qui  ne  paroissoit  pas  disposé  à  lais- 
ser dormir  ses  droits. 

La  république  de  Florence ,  après  avoir  es- 
suyé tous  les  orages  qu'entr£unent  les  discordes 
civiles ,  et  tous  les  maux  qui  accompagnent  la 
guerre  extérieure  y  étoit  parvenue ,  sous  le  gou- 
vernement paternel  de  Laurent  deMédicis ,  sur- 
nommé le  Magnifique ,  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté. Ce  généreux  protecteiu:  des  lettres ,  des 
sciences  et  des  arts ,  cet  homme  d'état,  qui  étoit 
lui-même  un  des  premiers  littérateurs  de  son 
Le  8  Avril  temps ,  étoit  mort  l'année  qui  avoit  précédé  Celle 
où  Maximilien  parvint  au  trône  impérial.  Quoi- 
qu'il n'eût  eu  ni  le  nom  de  souverain  ,  ni  la 
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pompe  de  la  souveraineté  ,  il  avoit  gouverné ,  ^==^5^ 
avec  une  autorité  presque  illimitée  ,  ses  turbu-       ^^ 
lents  concitoyens.  Tandis  qu'il  embellissoit  Flo-       *^  ' 
rence ,  et  qu'il  y  maintenoit  la  tranquillité ,  il 
en  étendoit  et  en  fortifioit  le  territoire*,  et  sa 
politique  consommée   garantit   sa   république 
de  toute  attaque  extérieure.  Ses  vertus  et  ses 
qualités  lui  avoient  acquis  une  grande  consi- 
dération. Les  souverains  de  l'Europe  avoient 
conçu  beaucoup  d'estime  pour  lui  ;  ses  compa- 
tviptes  l'adoroient',  et  il  étoit  regardé  comme 
l'aibitre  de  l'Italie ,  et  comme  celui  à  qui  elle  de- 
voit  sa  tranquillité.  A  sa  mort ,  l'éclat  de  la  mai- 
son de  Médicis  fut  éclipsé  momentanément ,  et 
Florence  vit  diminuer  extrêmement  sa  propre 
influence.  Pierre,  fils  de  Laurent ,  n'en  avoit  ni 
labienfaisance ,  nile  génie.  Enorgueilli  par  l'exer- 
cice de  l'autorité ,  et  incapable  de  suivre  le  grand 
exemple  que  lui  avoit  donné  son  père ,  il  rendit 
sa  personne  et  son  gouvernement  odieux  à  ses 
concitoyens  ,  et  se  fit  mépriser  des  étrangers. 
Les  Florentins  n'attendoient  que  l'occasion  de 
renverser  le  pouvoir ,  que  Laurent  de  Médicis 
avoit  établi  peu  à  peu  ,  et  qu'il  avoit  maintenu 
par  sa  prudence.  La  situation  de  la  Toscane  don- 
noit  à  la  république  de  Florence  une  grande  im- 
portance en  Italie;  mais  Pierre  de  Médicis  étoit 
incapable  d'arrêter  la  marche  des  Français  ;  et 
quoiqu'il  fiit  contraire  àja  France ,  il  partageait , 
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en  conséquence  des  droits  de  l'Empire  sur  Pise  « 
^'  *       et  même  sur  Florence  ,  l'inquiétude  que  Maxi- 
.  *  ^*      milieu  donnoit  aux  états  d'Italie,  (i) 

L'état  de  Ferrare ,  après  avoir  fait  partie  des 
vastes  «domaines  de  la  comtesse  Matliilde ,  fut 
momentanément  érigé  en  république  .Les  princes 
de  la  maison  d'Est  se  l'approprièrent  ensuite ,  en 
vertu  de  leur  parenté  avec  cette  princesse  ,  et 
ils  le  possédèrent  à  titre  de  fief  impérial.  Après 
l'infructueuse  expédition  de  Louis  de  Bavière 
en  Italie ,  ces  princes  ne  voulurent  plus  dépen- 
dre de  l'Empire ,  et  ils  reconnurent ,  sous  le  pon- 
tificat de  Jean  XXII ,  les  Papes  pour  suzerains. 
Les  successeurs  de  ce  souverain  pontife  consi- 
dérèrent donc  Tétat  de  Ferrare  comme  un  fief 
de  l'église ,  et  le  soumirent  à  payer  un  tribut  an- 
nuel. Dans  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  Pie  H 
érigea  cet  état  en  duché.  Vers  le  même  temps  , 
M odène  et  Reggio  furent  conférés ,  sous  le  même 
titre ,  et  comme  formant  un  seul  fief  impérial , 
aux  ducs  de  Ferrare  ,  par  l'empereur  Frédé- 
ric III.  Le  prince  régnant ,  à  l'époque  où  Maxi- 
milien  monta  sur  le  trône  impérial ,  étoit  Her- 
cule I.^' ,  qui  avoit  pris  part  à  toutes  les  guerres 
d'Italie ,  ^t  qui  étoit  entré  dans  une  ligue  formée 
contre  les  Vénitiens ,  par  Ferdinand  I." ,  roi  de 

(i)  Historia Medicea,  —  Muratori.  —  Roscoë  ,  Vie 
de  Laurent  de  Médicis ,  et  Yie  et  Pontificat  de  Léon  X. 
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Naples ,  son  beau-pèfe ,  par  Ludovic  Sforce  et  "^""^""'^ 
par  la  république  dé  Florence.  Abandonné  paof   ®*P'^*' 
3es  alliés ,  il  avoit  été  contraint  d'acheter  la  paijË       **•'' 
en  cédant  le  Poïéfritt  de  Rovigo  ;  et  ce  fat  le  relat-^ 
sentiment  qu'il  ety  ooïi^çnt ,  qui  le  porta  à  fevort*- 
3er  les  projets  de  Cliai-le»  VUI  sur  te  rôyaumô  d^ 

•Màntoue ,  yiFïe'iïïipériale  ,  puii  tépublique  , 
rt  enfin  marquisat ,  appartenoit  à  ta  ihaison  dé 
Gonaague.  Jean-  Fraiiçdis ,  prince  qui  étoit  moin^ 
dwlStfgué  par  Tétendùe  de  ses  possessions  terri-» 
lôrîàlés  quepfar  ses  talents  dans  fart  de  la  guerre ,' 
«tqtiî  étoit  génétaF  dfes  troupes  Vénitiennes  ,' 
possédoit  ce  petit  état. 

Les  Pkpes.  doivent  être  considérjés  à  la  foia 
côiimie  chefs  dé  l'église  et  comme  princes  tem- 
j^orels.  Leur  puissance  spirituelle  ;avoit  décliné, 
paç  degrés  j  et  cette  pleine  autorité ,  qui  avoit. 
détrôné  des  souverains .  disposé  des  couronnes  ^ 
et  1i:oublé  toutes  les  nations ,  s  é^^it  çpflsidéra-i-i 
bîénjent  affqiblie .  L'Empire  s'étoit  ]^i|^li(}aemeHt 
déclaré.  îndépen(i£ip^t  du  $aiHt-Si,égç.  l^eskprince^ 
déT%uropè^',méme  l<es  moins  puissants ,  com^î 
mènçogijBnt^  ipépriser  les  foudres  du  Vatican,  ;  et 
lé  principe  reconnu  que  les  conciles  généraux 
sont  supérîêîTfs  aux  "papes ,  avoit  restreint  l'au-' 

•i  •  •  Tf r  "^  ;  '■     '  •  •  -t  !:•  ■:•■>"  )   '         .  </ •  •  'II.-.  *    ■  i',   . 
I  ■  •  '  t 
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(i)  Muratori y  passim^ 

Wl.ST.  DE  LA  MAISON  D'AUTB.  -  Tome  Vl . 
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torité  pontificate*  Les  états  de  l'Eglise  se  rédui- 
Chap.  XX.  soient  presque  aux  etivirons  de  Rome .  Au  nord , 
ï495«  ils  ne  s'étendoient  pas  au*  delà  de  Pérouse ,  et  au 
midi,  ils  étoient  boriiés  par  le  royaume  de  Naples. 
La  plus  grande  partie  de  ces  vastes  possessions , 
que  les  empereurs  avoient  données  aux  Papes  , 
ou  dont  ils  leiu*  avoient  assuré  la  jouissance  ^ 
avoient  été  envahies ,  soit  par  des  familles  puis- 
santes,  soit  par  des  villes  qui  s'étoient  déclarées 
indépendantes,  ou  elles  ayoiept  été  conquise^ 
par  les  princes  voisins.  Ainsi,  les  successeurs- de, 
S.  Pierre  çeml^Joient  sur  le  jpoint  d'être, ramençat 
à  la  simplicité  primitive  desr  évêquiBS  de  Romejj, 
et  de  voir  leur  influence  restremté  aux  seules 
afiaires  de  religion.  Cependant^  l'JEglisejouissoiF 
toujours  de  revenus  immenèes,/ dont  sa  puis-: 
sance  spirituelle  étoit  la  source.  Ses  richesse^ 
avoient  permis  à  plusieurs  souverains  pontifeç, 
de  tenir  des  armées  sur  pied,  et  de  faire  (ïes" 
acquisitions  tériçitoriale^.  Lé  !pape  régnant ,,  à 
ravènettient  *de'Màxim3jèn  à  FEmpire ,  étoit 
Alexandre ^'VïjCi)  qui  ayoit  beaucoup  de  pèné-r 
Iratiôn  d'ésbï:it , 'de  vigilance  et  de  fermeté ,  qua-^ 
lités  que  rehàussoient  encore  son  elôquencèV  sa 
grande  habileté  dans  le  maniement  des  afiaires^- 


1     ■  •  ■ 


(  I  )  Rodrigue  Lenzuoli ,  neveu  du  pape  Calixte  III  par 
sa  mëre,  prît  lésùraorn  de  Borgia  ,  lorsqu'il  fut  promu 
au  cardinalat.  .  .\  .    .-    .  '      . 
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et  là  majestueuse  dignité  de  sa  démarche;  mais  - 


c^étoit  un  monstre  de   cruauté;   un  homme  ^**^P-^  f  • 
adonné  à  toutes  portes  de  vices  ;  et  il  a  rendu       '^* 
nom  de  Borgia  honteusement  célèbre ,  par  la 
dépravation  dont  il  a  donné  l'exemple.  Il  eut , 
d*nné  femme  dé  Rpmè ,  plusieurs  enfants  natu- 
rels ,  qu'il  reconnut  fiùbliquemerit ,  et  à  la  for- 
tune  desquels  on  le  vit  toujours  prêt  à  sacrifier 
la  religion,  la  justice,  l'honneur  et  la  politique,  (i) 
Le  refus  que  le  roideNàplesfit  dé  ddnper  Sanche, 
fille  naturelle  d'Alphonse ,  prince  de  Caïabre ,  en 
mariage  à  GeoflFroî  j  fils  d'Alexandre  VI ,  pro- 
voqua le  courroux  de  ce  pape  ,  qui,  pour  se 
venger ,  conclut ,  avec  Ludovic  Sforce  et  les  Vé- 
nitiens, une  âDiahce,  dont  l'objet  étoit  de  favo- 
riser' l'expédition   dé^  Charles  VIE  contre  le 
royaume  de  Naplés  ;  ^àis  le  monarque  napoli-  Le  i4  Avril 
tain  ayant  consenti  à  ruhion  proposée ,  le  pape       ''*95- 
rcWtonçà  à  la  ligue  ,*  et  prit  l'engagement  de  s'op- 
pOôël^  à  'la  marche  des  Français.  (2) 

Le  lioyaume  de  Nàples ,  qui  étoit  un  fief  rele- 
VHtrtdu  Saint-Siège ,  et  l'état  le ^ùs puissant  de 
lltàlié ,  avoit  été  long -temps  aéité  par  les  pré-  • 
tëntaôiis  rivales  des  maisons  d'Anjou  ïdt  d' Ara- 
Ci)  Guichardin ,  hih,  L  —  Muratori.  —  Platina  , 
T'îte  de'  Pontificl. 

'  (2)  GiaÀnonb.  -^  Mitrâtoii.  -=-  Rosco«  ,'  Vie'  et  Pou- 
tificàtialî  Lëon'X/tom.^r,' ctap.  4, 
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.  gon ,  prétentions  qui  avpient  pour  hases  diflBé- 

/^^'  .  ■'  rentes  donations,,  et  des  lois  de,succession  incer- 
'.  ^'  taines.  Jeanne  I/**,  ayan,t  été  Attawjuçe  mr  Charles 
de  Duras  ,  son  n,eyeu  ,  çhoisi^t  pour  soji  héri- 
tier (i)  Louis ,  comte  d'Anjou ,  et  fils  de  Jeai^ 
le  Bon  ,  roi  de  France.  Ce  çhoic^ ,  quoiqu'il  eût 
été  confiriné  par  le  Suint-Çiéçç,  ,  n'eut  point 
son  effet ,  Choies  ayant  cqnquis  Pîaplçs  ,  çt  fait 
mettre  Jjeanne  à,  iport.  Ce  pfin^çç  e^t  ppiçc  suc- 
cessçur  La^islas  Ig  AJa^a^^ime.,  qui  mourut  ^ans, 
enfants,  et  ^ont  l^scçur ,  Jeamp^^  Il ,  aprèâ  avoiç 
hérité  diji  trpiie ,  açlopta^d'^f^orpl  Alphonse  le  Ma-? 
gnifique,  (2),  roi  <J.'Aragon,  et  appela  ensuite  k 
i38a.  sa  succession/René  ,  petil-fils^dç  I^ouis^,  comtQ, 
d'Anjou^.  A^  1^  iport  de  cette  princesse ,  les.  d^w^. 
maisons  riv^i^  disputèrent  sa  couronne  ,  ejt 
après  une  guerre  de  sept,  ans,  Alphpnsç  réunit 
le  royaume^  de  Naples  à  seej  autçps.  étets. 

1 458.  ii^phoijsp  n'ayant  l£d3?é  .qji^e^  des,  qnfe^t?  «^-^ 
rels ,  son  héritj:e:iç  l^gitiipp  'éjtoit  Jean ,  son  frèi^ç  ^ 
qui  lui  succé4^,  pu  Siçî}ç  et  en  Arago^  ,  .et 
qui  lui  aj^i^oit  sjjjLccé^  au  trone*de  Naples;,  ^sgLçe^ 
royamnç  ayoi^t.été,  cpio/sfidér^  co9ime,  hérécji-*. 
taire^  ^^  \  ^yxi  roi  l'ayajgt  ^possrédé  loar  (Jxpiftdet  ; 


•  ■  1     • 


(1)  Voyez  \^s  Chap.  IX  et  XI  du  I?»^  Vol.  •  r 

(2)  Al^h^nse  etoit  fils  d^,  ^^i:diçand  t"  ,  roi  4* Ara- 
gon et  de  Sicile,  ^^  o^cl^.AfjF^r^ipj^nd-^eiCajl^Qli^ç 


conquête ,  de  prince  âvoit ,  du  conferitettiéht  des  ■ 
barons  ,  et  kVet  TâppWïlbatibtt  d'Eugène  ÏV  et  de  ^'^^  ^^ 
Nicolaà  V ,  choisi ,  ^dût:  Son  àùccesàfeur,  Éerdi-  '^ 
nand ,  son  fife ,  ^iii,  à  àbn  événement  à  là  coù- 
tonne ,  etitâ  Vàificre  l^b^j^dsitiôn  de  Çalixtelllv 
et  celle  d'iiii  grâtid  nombre  flé  ifeigTleui^  ,  <^i 
àî^iViftlèreM  àh  tr&hë  îefelri  ,  fils  de  Renë,  coniiè 
SPAiij^ù.  Ferdiriand  j^féVint'ou  baln*ià  les  sédi^ 
tîbtlè'  (^ar  $a  pHidence  ;  il  eHcdûi^à^a  les  niafiû-^ 
fôbtûreis  e}t  le  eoiritileree ,  établit  la  disciplitïé 
dàni  ton  é!tïûéé ,  tet  réforma  Ifes  tdv&é  Àb  justice  5 
inàis  il  souilla  kbi*  gHtiidfes  tjùlalités  Jpdr  Sa  perfi- 
die et  sa  icrùàiït'é,  fet  il  6  mérité  l'e±écratiôn  de  là 
postérité  par  xxAè  dés  pliis  nbîîleô  tt-àhîsdtis  dôilt 
Fhilîtoirë  dt  {Jèrpétué  îè  souvenir.  Les  barohi 
s'étàrit  soulevés,  il  les  fit  jreritrer  dans^^lë  devoir,' 
ptiis  il  s'dbét-à  ëiitrç  eux  et  lui  Une  téconciliatioli 
parla  médiation  dtl  j^àpé. Mais ,  au  mflieu  d^lrië 
fête  ddnnéë  à  Toccaiioh  fl'uti  itaariàge ,  il  fait  âr-- 
fêter  Ifes.  prihbîpaui  j^igheûrs  ^  ainsi  qtië  ledi^ 
fetnméa  et  léld^  étlfantb.  Qùël^ilës-^unS  furerit 
niis  à  mort  en  Seetet  ;  d'âtltrès  ititent  tràdiliis: 
devant  une  cour  de  )ûsiicë  fcoiii|5bséë  d\ine  ttià- 
nièrê  arbitraire ,  et  cOndartntés  à  des  sufiplicèk 
crtiëls.  FerdiU^a  rétâbW  âin^i  ïâ  tranquillité 
par  la  teri-eùr  ;  tesikil  détint,  aitiiâ  qif  Aî^ïionse , 
son  fils,  à  quii'on  ixuputoit  ces^actes ,  aussi  con- 
traires à  la  politique  qu'à  l'humanité  ,  un  objet 
d'horreur  pour  les  peuples ,  a  qui  les  prépara- 
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= tifs  de  Charles  VIII  firent  concevoir  l'espérance 

Cbap.xx.  j'être  délivrés  d'un  joug  si  odieux,  (i) 

*^^  *  L'Allemagne ,  cette  vaste  contrée ,  dont  la  po- 

sition géographique  redoublait  l'importance , 
nourrissoit  une  population  nombreuse ,  renfer- 
ntoit  une  infinité  de  villes  florissantes ,  et  levoit , 
en  son  sein ,  des  armées  qui  égaloient ,  en  valeur 
et  en  discipline ,  celles  des  autres  puissances  de 
l'Europe.  EUe  étoit  divisée  en  un  grand  nombre 
d^états ,  qui  étoient  indépendants  les  uns  des  au- 
tres, et  dont  une  diète  générale  et  un  chef  su- 
prême formoient  le  lien.  Ces  avantages  a  voient 
donné  à  l'Allemagne  la  prépondérance  parmi  les 
puissances  européennes ,  et  pouyoient  la  lui  pro- 
curer encore.  Mais  les  intérêts  opposés  des  par- 
ties constitutives  de  cet  empire,  l'>autorité  cir- 
conscrite de  son  chef,  et  la  division  des  maisons 
principales  en  un  grand  nombre  de  branches , 
l'empêchoient  d'agir  avec  vigueur  au -dehors. 
En  conséquence ,  ses  plus  grands  efibrts  se  bor- 
noient  à  résister  aux  attaques  des  étrangers,  et 
à  maintenir  la  tranquillité  intérieure .  Cependant , 
c'étoit  moins  par  des  institutions  publiques ,  que 
par  des  pactes  de.famiUe  entre  les  princes ,  et  par 
des  ligues  faites  par  les  états ,  qu'on  parvenoit  à 
ce  dernier  but.  On  sacrifioit  même  à  cet  objet 


■•.« 


(i)  Giannone,  Histoire  de  Naples* 


toute  considétation  d^onneor,  de  gloire  inili- 
taire  et  d'accroissement  territorial.  Chap.xx. 

^  Cette  situation  politique  de  rAlleraagne  ne  de-  '^^* 
voit  pas  faire  espérer  à  Maximiliehl/'^  d'en  tirer 
de  puissants  secours  ;  et  celle  de  ses  propres  états 
ne  lui  offroit  pas  une  perspective  plus  flatteuse , 
quoiqu'il  réunît  toutes  les  possessions  hérédi- 
taires de  ses  ancêtres ,  à  l'exception  de  celles  qui 
avoient  été  arrachées  à  sa  maison  dans  l'Helvé- 
tie ,  et  qu'il  gouvernât ,  en  qualité  de  tuteur  de 
Philippe ,  son  fils ,  les  vastes  domaines  de  la  mai- 
son de  Bourgogne.  L'Autriche,  là  plus  considé- 
rable de  ses  provinces ,  avoit  été  épuisée  pgg:  les 
exactions  de  Mathias  Corvin ,  et  les  ravagés  com- 
mis par  l'armée  hongroise.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément quels  en  étoient  les  revenue*  ;  mais,  ceux 
de  la  Sitrie ,  de  la  Carinthie  et  de  la  Carniole  ne 
fqrpioient  pas,  annuellement,  une  somme  de 
plus  de  quatorSze  mille  marcs  d'argent.  Le  pro- 
duit des  mines  du  Tirol ,  qui  étoit  considéré 
comme  la  partie  la  plus  importante  des  revenus 
de  Maxi milieu,  n'alloit  qu'à  cent  cinquante  mille 
flprins  par  an  .(i  )Les  provinces  extérieiu*es  sufB- 
soiiBnt  à  peine  aux  frais  de  l'administration ,  et  à 
l'entretien  des  troupes  qui  les  gardoient.  Les  do- 
maines de  la  maison  de  Bourgogne  donnoient 
un  rev^enu  qojpsidérable  ,  il  est  vrai; mais  l'em- 

»^— .— »».«i.^oâ— ^^^^i»— ^>ir»MMi^— ^1^^— — naw»  Mil      «— ■«r»»         I     ■  ■— ^.— ^^— IF— — *^'^— — 

(  0  Tf^eiss  Kunig ,  p.  82 .  -^  Schmidi ,  tom .  ^,  p.  SgS, 
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"!  ■     '    "  ploi  en  étoit  surveillé  par  îe$  états  ;  et  Maxinii- 
Ch»p  .XX.  Y^ç^^  pg^  jç  temps  après  son  avèriement  au  trône 

**^      impérial ,  en  retoit  le  gouvernement  entre  le» 
mains  tlè  Fatcliiduc* 

En  saquaKté  d*emperenr ,  Maxîmilien  I.**  était 
considéré  ccmime  le  prettaiei*  jKrtentat  clè  l'Eu-- 
rope  ;  il  étoit  servi  par  des  rois ,  et  d*un  seul  mot , 
il  pouvoit  conférer  la  dignité  royale.  Mais ,  mal- 
gré tout  cet  appareil  et  cette  prérogative  ,  son 
autorité  îi'existoit  guère  q«e  de  nom.  Les  rois  et 
les  électeurs ,  qui ,  dans  les  occasions  d'édat  y 
remplissoient  les  grandei^^dbàî^eii  ^  sa  maison  y 
avoient  une  puissance  ég^e' ,  où  même  supé- 
rieure à  la  sienne  ;  et ,  selon  que*  les  y  pôrtdif 
leur  caprice  ou  leur  intérêt,  ils  ne  se  feîs^ient 
aucun  scrupule  de  résister  à  sa  Volonté.  Quoi- 
qu'il succédât  aux  droits^  de -ses  prédécessêuraî 
sur  les  fiefe  impériaux  dé  l'Allemagne  et  de  Vl^ 
talie ,  et  quHl  eài  juridictiori  sur  les  vastes  c6n-- 
trées  qui  dépendoient  de  l'Efiôpire ,  il  ne  poésë- 
doit  pas  j  comme  chef  du'eoT^s  germanique ,  \m& 
seule  partie  du  domaine  qui  avoît  appaUrtenu/  aux} 
anciens  empereurs ,  pas  une  seule  Ville ,  pas  un 
seul  château  fort.  Pour  tout  revenu,  il  avoit  lea 
dons  gratuits ,  que  la  diète  lui  faisoit  à  regret.  Son 
autorité ,  comme  chef  suprême  de  la  justice ,  étoit 
restreinte  par  1^ Jmîdiction{>àrticulière  quetoug- 
les  électeurs  et  un  grand  nombre  de  prince» 
avoient  daiis  leiu:3  états^ 
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Outre  ces  désavantages ,  la  décou'verte  de  la 
poudre  à  canon  ^  et  ^invention  de  i'imtwimer  ^   ^*^^* 
rÎ0  y.  avoiettt  opéré  dans  là  politique  et  dans  l'art       ^^^ 
de  la  guerre  ,  en  Europe ,  une  révcdutioti  très» 
eontraire  aux  intérêts  de  Maxi^ilieif .  '  ' 

La  poudre  è  canon  pœroît,  qùoîqnfe  peut-être 
les  nations  de  l'Orient  en  aieùt  eu  qudqne  con- 
rtoissance  ,  n'avoir  été  employée  en  Europe 
pour  les  opérations  militaires  tjùe  vers  la  fin  dù 
quinzième  siècle.  Roger -Baoon  ^  qui  fiorissoit 
au  treizième  siècle,  décrit  une  composition  qui 
semble  avoir  quelque  rapport  avec  cette  poudre  ; 
mais,  selon  tcnite  apparence^  Sc^iWartz,  alchn 
nûste  allemand  ,  qui  vivoit  au  commencemeHt 
du  siècle  suivant^  est  celui  qui  a  détetihiné  ]à 
juste  proportion  des  ingrédients  dont!  elle  se 
çonipose  ,  et  qui  l'a  feit  servir  le  premier  aui 
opératioils  militaires.  Les.  ihortiers  ,  les  bom-^ 
liardes  ,  ert,  douane  ils  furent  ensuite  appelés'^ 
lès  canons,  ëtoient  d'abord  lourds^  maï  cohàn 
truits ,  difficiles  à  faire  mouvoir  ,  plus  larges  à 
la  bouche  qu^à  la  cbasnbre ,  et  employés  unique- 
quement  Aans  Jès  aâ^ges ,  pctur.lanoerx^  grosses 
pierr€i9«  On  en  a  perfectiorméla  eomtrtoiiftièn  aveio 
le*  temps.  On  à  substitué  des  boulet^  de  fer  aitx 
pierres  ;  et  les  eSdtn  sont  devenus  plub  certains 
et  plus  ré^liefs.  On  a  introduit  des  canons  dans 
les  bâtaiUesLrangées ,  et  oh  en  a  préféré  l'usage  à 
cçltâ  dç  toRite  aulre  madûoe.  de:  guerre.  :La- 
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iiiîKëû  tfb%dnteième  siècle ,  et  qtti^  dans  le  cours 
<!hap  XX.   jjç  pgy^  à'ûhtîéèi  ^  parvint  à  un  tel  degré  de 

'*^^*'  perfectlttrij  qti'on  a  eu  de  la  peiiie  à  le  porter 
fluslèiô'dé  nos  )buP8.  Cependant,  Pinventioh 
ftltd'abôïd  éàijple  et  grossière.  On  n'imprimoit 
^u'un  petit  ntiMbre  de  pages  fnir  une  fdanclie  en 
IWxbj-sëûlJ^téeéfa  relief ,  et  d'un  coté  seulement. 
On  se  àëHit  ensuite  de  caractères  nïobiles ,  aussi 
eii  hàis';  ptds  toieil  fit  en  Wétal ,  et  enfin  on  eii 
coula  eii 'ftihtè ,  ce  qUi  i^tidit  Timptessioti  pluà 
rëgtdièré ,  plus  élégante  et  {ilùs  dttrable. 

Les  côfaà^uérices  de  cette  découverte  heu- 
reuise  et  simple  furent  la  propagation  rapide 
de  l'instruction  et  des  lumières  dans  tous  les 
ordres  de  là  société.  Le  moyen  coûteux  de  mul- 
tiplier les  livrés  par  les  manuscrits,  avoitren- 
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Strasbouf-g  ,  se  dis]^àtent  rinretitibn  de  l'imprimerie. 
Cependant,  la  qn «telle ]>drte  pltL§  snt  des  mots  qae  sur 
des  faits,  èt|parpît,ptotenir  des  définitions  diverses  dit 
mot  impressi^^n.  S'il  s'agit  du  principe ,  l'honneur  de 
l'invention  est  dû  incontestablement  à  Laurent  Coster  ^ 
bal^itant  d^  Hfirlem  ,  qui,  le  premier ,  trouva  le  moyen 
d'imprimer  sur  du  papier,  au  moyen  dé  caractères  graves 
en  relief  sur  des  morceaux  de  bois.  Si  c'est  de  Tin  vèntîo» 
des  types  mobiles  qu'on  veut  parler ,  on  doit  èta  âtirî-^ 
buer  le  mérite  à  Jean  GuttembergdeMayènce ,  à'Schép-:^ 
fer  et  à  Faust  y  qui ,  les  preznieré  y  ont  fondu  des  t^pea 
de  métal.  L'invention  moderne  de  l'imprimerie  stéréo-^ 
type  ne  doit  être  considérée  que  comme  une  simple  ap-^ 
plication  du  premier  principe  de  l'art. 


fermé  les  trésors  de  la  littérature. dai^  les.biblio^ 
tlicques  des  monastèrea-et  ,dc8  persjmnjÇS;  riçja^ 
Ces  dépots  étpient  ;rares^  j.  çl^ ,1^  plgi?  /loij^ye}^  % 
se  composoient  de  liyros,  de.dév;otiprvQj4fttégeiift 
des  absurd.e^,  et  d'Qi^'v^^g^a  de  th^q}ôgie.  Pçu» 
d'hommes  étolj^q^ti  fep^lig;^!^  fiy^.les  au,teunj 
classique^,  et  la^l^çjxçj  pi'^Qq^fi  éfQi^:à  peine> 
connuç  d^4  pewpleà,  9çjçi4i^»tauxj  ]Kiji  sing^Ji^ 
conç9u;fs  dç.çirqcp:î^1^ncea;a,^ei^^^^  sa^^optç,, 
à  niullipliei:.  Ie3^  bi|^ii^Lt9  de  l'im^noiifcî^j^ll^^lf 
ce  qui  e^  a  Ip.  plu?  .favorisé  ^les  pçog^ès,  çi^. 
été  et  k  pf!QjN|çtijpw  acçoxd^\S^iff^](iApiB$et  jmi^i 
arts ,  par  les  éta.t3  de,  l'Itoile ,  ;  çjt  ]ç^  gpuj4^  la  lit^ 
térature  grecque ,  qui  a  été  introduit  gn  jEiu^çp^ 
par  les  littérateurs ,  qui  spnt  vernis  Vr  chjercher  , 
un  a^ilçi  aprè3  la  chute  de  Constent^Çpjç.      .  ç . 

Cette  propag{\ti^î|gçaéjnilç.de»lun^èç%.9utiî% 
les  efiets  immédiats  qu'eUe  a;«u3su|q  lç£^.a;ipsm 
les.  opinioqs.çt.lç  g.9)?jt  dB.;SJ!è(f^,.a  l?4^DOWF  #^, 
nou^ïca}!^  ç^(^e^  de  gQiiVj^piemflfltçt  df  jftn 
rispcudejajÇQ.  ^^^  .4UpwagnQ*  Lea  résul^a;tç  Ij^Ç^ 
rçvi^  de  i[ft,%vie  4e  Souabe ,  ^tle3:Ç^ip^erae«î^. 
ayanl^gieux.  qu'^ypit  feits ,  en  •^'ftutrçs,  qoutrésa  ,, 
Ii^svippre9^ipjq,dtt4jfpîtdeguerep;et;4ejajpr 
iipu  féQ^^^w^Spjeat  nfiis,Jiçii;4Jttpm^^ 

de  copi9^y<?(ff:eJL^'aRprép^ J^çs-aTim*^ 
lib|çrt4  civilç)  ijf  a(«aipJrèrei>V^j(;^  ^ppèsim  sy»ni 
tèi»e  de  gWvqrafiijeo,t,  pjvç/lec^n^ji.l'ça'dre.pôft 
*?'»j»»*WffisaMjflifert>.>;et^s^asi  i;ipiterY.enti|i?a. 
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des'  cours  féodales ,  dont  les  décisions  étoient 
^**P*^^*  soilTeiiitpaiîiales.  Jusqu'à  cette  époque ,  les  iini- 
i^g^*  versités  d^AUemagne  n'avdient  enseigné  que  la 
philosophie  d'ATistôte  et  k  théologie;  mais  la 
connoissanccî  de  là  lîttératute  classique  ayant  été 
facilitée  parllmpr^sion  ,l*étudé  du  droit -canon' 
et  celle  diî  droit  civil^  furent  {flii^  considérées. 
Ceux  qui  profeissèf  éht  icesf  i^cîënces  parvinrent' 
aux  hôrinëi5rs  /acquxretltdies  richesses'^  et  com- 
mencèrent à  partager  la  corisidéràtlôri ,  qui,  jùs- 
(|tfd6rs./ àvoit  =étè  exclusivement  attachée  au' 
métier  des  armés  et  à  la  noblesse.  Enfin ,  ils  pri- 
rent, daiféia  société,  le*  rang  qu'ils  y  ont  (îon-' 

■   -r      1     £1   ••_  '     '  î..i.i'       -...-•  »■  . 

serve  depuis.  .    ^      ^ 

'Les  facultés  de  l'esprit  huihaî^  semblèrent  donc 
^'étendre  à  mesuré  que  IW  acquît  la  facilité^  de 
sffîistràîrév^t- à ï'hèurëukef époque  de  la  renais-^ 
satice  des -lettres  ;  Pékprit  de  perfectionnerneiit 
s%sintiàidkhs  toutes  letf  côhiioîssaùfccs  hùniaî- 
nés.  La  {)ëtolu*j  qui  s'ëtbit relevée  dans  le  siècle 
pïfécëdtwrfyànîntarm  toile  ;  et  lestîfFôrts  de  cet  art ^ 
aitnable  prirefituin  corps ,  au  moyen  des  couleurs  ^ 
à  l'huile.  Les^  arts  èt'les  scichceîà  abstraites  ihar^- 
dhièrent  d'unpàs^al.  L'architectui^é  commenta' 
à  reprendrë'Cè  caractère  de  gnlridëur     de  sim- 
plicité; c*'cette  justesse  de' prèportito ,  qui  dis^* 
tmgueieiït'lëâ  bèaùsf  édifices  tîè  la'  Grèce  et  '  dé  ^ 
Hoiîié.  La^navi^atiàn ,  surtout , '^îf  dés  progris' 
iiiménsèsj^i?  Pèmploi^géhéfel-^'Ià  feousscMè  y* 
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e  l  le  perfectionnement  de  l'astronomie  nautique.  '  ■'•  ■ 

Dé  nouvelles' sources  de  richesses  s'ouvrireht  ^''«P-^^- 
par  la  découvertiP.  dçji' Amérique^  et  par  le  pas-  ^^^' 
sage  aux Iriaélsotieiltales',  étnfouBlant le  cap  de 
Bonne-Espéranqç.,Ces  causcsi,  cqpérant toutes  à 
la  fois  ,  excitèrent  dans  les  esprits  une  fermen- 
tation qu'on  a- peine  à  concevoir  aujourd'hui,  et 
qui  a  préparé  ces  étonnantes  révolutions  dans  la 
religion ,  dans  le  gqijbvemement  et  le  commercie , 
qui  ont  comjuiencé  sous  le  règne  de'Maxiniilien. 
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.  qEA^IÏRE  XXI. 

?493  -  1459. 


1 1 


>!•    ilÎKÎ   'li*  iC 


5f^X73rVïrÈ2V^  'i^jDO^c  BlancHe-MaPiè  Sforêe.  —  C^ 
p rince' remet  erttré  tes  mains  de  FàréfiiducPni^ 

c  'UppejaonjUB'flêgfHMf€rnemefit>'dsé'Pays''Bas^ 
'  — i  Guerre  dahâJéi  ùuddre^  ^—  Conquéie  de  Naplea 
parCharlea  VllI*  — '  Liguefaiie  con  ire  la  France, 
—  Diète  de  Worms,  — Etablissement  de  la  cham- 
hre  impériale^  et  abolition  du  droit  de  guerre par^ 
ticulier,  —  L'Empire  ne  prête  qu'à  regret  des  se^ 

.  cours  à  Maximilien*  —  Les  Français  perdent 
le  royaume  de  Naplef^ — E expédition  inutile  que 
Maximilien  fait  en  Italie,  —  Mort  de  Char* 
les  VIII  ^  et  avènement  de  Louis  XII  à  la  cou- 
ronne  de  France,  —  Compromis  entre  la  France 
et  V archiduc  Philippe  ,  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  la  maison  de  Bourgogne.  —  Reprise  des 
hostilités  dans  la  Gueldre ,  et  trêve  conclue  avec 
Cliarles  d'Egmont.  —  MJXIMILIEN  fait  inuti- 
lement la  guerre  à  la  confédération  helvétique.  — 
Faix  et  fin  de  toutes  les  contestations  de  la  mai-- 
son  d'Autriche  avec  les  Suisses. 


JAxiMiJLiEN,  qui  étoit  à  Inspruck  ,  lorsqu'il 

'  '^^  '     *  app^^itla  mort  de  son  père ,  commença  son  règne 

H9  —^'*99^  p^^  délivrer  d'une  horde  de  Turcs,  quiavoient 

porté  le  ravage  jusqu'à  Laybach ,  la  Stirie  et  la 


jCarniole.  Ce  prince  n'imita  point  l'indolent  Fré-  

idéric ,  qui  Jaisspit  à  sçs  généraux  le  soin  de  dé-  ^**^P'  ^ 
fendre  les  Irpntière^  de  ses  états.  Ayant  rassem^  t^'^—^m* 
blé  y  à  la  hâte ,  une  armée  de  quinze  mille  hom- 
jues ,  il  marcha  contre  les  Infidèles.  Les  Turcs , 
épouvantés,  firent,  ^  son  approche ,  une  retraite 
précipitée  j  et  lifaximiUen ,  à  son  retour  à  Vienne , 
fut  r^çu  commp  Iç  Ubàrajteur  dç  soiçi  pays,  (i) 

•Après  avoir  rçudu  le3  honneur»  funèbres  à 
son  père ,  et  pri3  eQ-qiAio  le  gouvernement  de 
^es  états  héréditaires ,  Maximilien  partit  de  nou-» 
veau  pour  Iusprupk,'Piiîi  épousa  Blanche -Ma-  ^*  *^  ^'^ 
n^  ,(Sqeur  de  Jq^  Qaléps ,  dJMC  Afi  Milan ,  et  nièce 
de  Ludovic  Sforc^.  Lçs  motifs  qui  le  portèrent  & 
cQUAlure  cp  mariage  inégal ,  furent ,  et  la  dot  de 
la  princesse ,  dot  qui  con^iilta  en  sommes  conair 
dérables ,  chwe  importante  pour  un  prince  si  né» 
cessiteux ,  et  le  désir  qi^'il  avoit  de  contracter  une 
alliance  qui  lui  facilitât  les  moye^is^  d'intervenir 
eificacenjient  d^n?  l?§  afifaire*  de  lltalie*  Cepen*»  . 
^ant ,  l'orgueU  dei^  peigneuri?  aUemande  s'indigna 
de  voir  le  diçf  de  rJBn)|W/P  s'^dji^r  à  un^  &miUe 
de  basse  extraction ,  et  qui  ne  devoit  qu'à  un 
homme ,  dont  la  naissance  n^toit  pas  légitime , 
son  illustration  récente.  En  conséq\iQ^ce  i|s  p^è^ 
rent  demander  qije^ ,  conformémeiit  aj^c  }(m 
de  rAllemagne^  lé^  epfants  qui  n^fi^PRt  ^'vwi 

m',n*        "  ,'    Ji"    H)      I.  tHi  MPI    I  n;   iiM   I     '"MU'''!       III'   "il"*!     "^       '«f 


(i)  Fugger^p.  1087. 

inST.  DE  LA  MAISON  D'Ami.  -  Tome  11.  ^ 


c^ 


6b  MAXIMÏLIEN  l/* 

mariage  si  disproportionné  ,  sous  le  rapport  du 

*^"  "  rang ,  ne  fussent  point  habiles  à  succéder  au 
9^— ï  99-  |j.ône.  Maximilien ,  alarmé  de  cette  disposition 
des  esprits ,  différa ,  jusqu'à  la  mort  de  Jean  Ga- 
léas ,  (i)  que  Ludovic  entreprit  de  déposer,  d'ac- 
complir la  promesse  qu'il  avoit  faite  à  ce  dernier 
de  lui  conférer  l'investiture  du  Milanais. 

Après  la  célébration  de  son  mariage,  le  roi 
des  Romains  se  rendit  à  Louvain ,  où  il  remit 
entre  les  mains  de  l'archiduc  Philippe  ,  son  fils , 
qui  avoit  atteint  l'âge  de  seize  ans,  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas.  Charles,  fils  d'Adolphe, 
comte  d'Egmont ,  avoit  été  élevé  à  la  cour  de 
Philippe  ,  et  avoit  servi  sous  Maximilien  ,  qui 
l'avoît  feit  épier  constamment.  Il  parvint  à  se  re- 
tirer dans  la  Gueldre ,  et  s'y  fit  un  parti  consi- 
dérable. Après  s'être  empîàré ,  par  surprise ,  dé 
Ruremonde  et  dé  Nimègue ,  il  fut  reconnu  par 
la  plus  gran4p  partie  de  la  province .  L'empereur 
s'empressa  de  marcher  pour  étouflFer  cette  ré- 
volte ;  mais  des  intérêts  plus  puissants  l'ayant 
i^pelé  en  Italie-,  il  laissa  le  commandement  à 


■  ♦ 


'■    I  I     I    ■       J      !!■■ 


(i)  Jean  Ga Mas  mourut  au  mois  de  d^ceijîbre  i494  » 
^prës  un  affoiblissenient  graduel.  On  a  supposé  qu'il 
liVoit  été  empoisdnné  par  son  oncle  ,  conjecture  qui  re- 
pose plus  sur  le  caractère  et  les  projets  de  Ludovic ,  que 
$ur  des  preuves  convaincantes.         ' 


Albert ,  duc  de  Saxe ,  qui  força  d'Egmont  à  s'é-  ■'•'" 

loigner.  '^P  ^^• 

Durant  le  cours  de  ces  événements  ,  Char- 
les  Vin  avoit  exécuté ,  aVec  une  rapidité  qui 
âvoit  confondu  toute  l'Europe ,  ses  desseins 
-contre  Naples.  Aii  mois  de  juillet ,  ce  prince 
avoit  passé  les  Alpes  avec  seize  mille  hommes 
de  pied  et  six  mille  éhevaux.  Une  makdie  l'a- 
voit  retenu,  jusque  vers  le  milieu  du  mois  d'oc- 
tobre, 9kn^  la  ville  d'Asti  en,  Piémont.  Lorsqu'il 
fut  rétabli  ^lil  traversa  le  Milanais ,  (i)  entra  en 
Toscane ,  aflfranchit  Florence  du  joug  des  Médi-% 
cis ,  et  poursuivit  sôli  chemin  par  Pise  et  Siennfe. 
Le  3i  décembre  au  soir .  il  entra  dans  Rome,  à 
la  lueur  des  flamtéau^:: ,  et  rçvetu  d  une.  arinu^'e 
complète.  Il  contraignit  Alexandre  VI ,  qui  s'é- 
toit  réfugié  dans  ïé  château  $àint-Ange,  à  lui 
rendre  ses  places  fortes ,  à  lui  promçttre^l'ipy^p^ 

•;  •  :      f'  ■•.■...  i »  •  r  ■ 

<t). Charles  Vlir  visita,  à  Pavie  ,  Jeah-OâtWàs  ,  8€% 
parent ,  qui  étoit  à  Faiticle  dé'la  mart.^kàbelîé  ^'^pc^ 
du  prince  moribond 7 '«e  fêta  aùnfûeds  dunfhonèfi-qile ,  ck 
le  conjura  de  prei^dré^ous  sa  jm>tectîoti  soUjéj^uit  et  s^ 
enfants.  La  politique  ^t  l'ambition  ren'dif^At  lè  jfoi'^ 
France  iiùensible  a;uxilarmes:d«  ceUe  |)rmcèdSé."QueI^ 
ques  jours  après ,  JesmOàlé^is  mourut  ^  étChlal-^es  VIIÎ, 
,  quoiqu'il  ne  songeât ipèînt-  à  soutenir  les  drioits  des^  exi'^ 
l£ants  de  ce  prince  infortuné  ;:  lui  fit  faire' da  JDâagniâques 
fihsèques.  Cotfiininés,  ch»  VU» 


#Mnr 
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^^^^  titure  du  roytiume  de  Naples ,  (i)  et  à  lui  livrer  ^ 
'  ^'       '  comme  otage ,  son  fils  César-  Borgia.  Vers  le  mi- 
.^?9r     1^*  liçu  (Ju  JUQJ3  de  janvier,  Charles  VIH  se  remit 

^^  .  en  marche ,  et  il  arriva  le  22  février  à  N^iplei^.  Il 
réduisit  ensuite  le  reste  du  rpyaunje ,  et^u  moi^ 
de  mai ,  il  i^entra  dans  la  capitfde ,  décoré  de  tqu^ 
Jes  or»em.eiits  de  J[fi  digai^  iipj)priajp.  (a)  Al- 
phonse^ f^^PE^  ^!^t^Vf^^9  fv;9f^  remis  la  cou- 


•5W 


(i)  Malgré  Tassertion  contraire  de  GuîenStdm ,  on 
^QUjte  que  cett^  investiture  ait  jamais  eu  iif  n.  H  est  pro- 
^a}>le  que  |a  prpn^e^§  np  fut  qoç  verbale;  car  elle  ne 
fut  potint  iiisérée  dans  Ip  trf^^  ,c9|jic]u  ^entce  Charles  YIQ 
jBt  le  pape.  —  Voy.  Guicciavft,  L^^.  /.  —  Daniel ,  règne 
dé  Charles  yîll.  —  Murqiori^  an,  1495.  ~"  ïlp^coç  ,  Vie 
et  Pçntificgit  dé  LéonX ,  yol.  I ,  chap.  4« 

(a)  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'Andrié  PaJép— 
logue  »  qui  étoit  le  dernier  rejeton  de  la  maison  impé- 
riale dé  Cônstahtinople ,  et  qui  avoit  trouvé  un  asile  à 
Rome ,  avoit  cédé  tous  ses  droits  sur  l'empire  d'Orient , 
à  Charles  VIII,  roi  de  France,  qui,  en  conséquence ,  avoit 
J»îs  ]^^\fyiA^\9m9^T^vM  lé^imarqiies  de^lâ  dignité  im- 
^mXfif  Pfluc .appuyer  céti*.  aiàs«rtioin,  on  a  pu|>l^é  ^  dans 
Afç  M4wQWifs  d^J'Acf demie  ^8  ipscriptious  et  be^Iesr- 
jtettr^ti  If  pr^.tendji açt«  di^  «assio»;  mfis,  coipsae  H 
fyiX  rej|i9ri|u$!r;i  avec  raiscui  ,  M*  jpibscof ,  jxettc  pièce 
irélèir.e  i{!<MJ</^l^  faussa.  :  car  <ell£  porte  la  date  du  1 1 
SiQpte^r#,:  141^9  <I^i  a  pirëoédé.-de  deu^c  nu>is  l'jen^ 
Iree  ^  Tfti.  de  France  dans.  Bqi&e.  Ni  Guichqrdiii-, 
râ  M^J^^teri  I  t>i  auciin  écriyàin  qui  fasse  .autorite,  n'ont 
rapporté  cet  acte  de  celisicm  ;  _e^  il  netparoltpqs  que 
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ronne  à  Ferdinand ,  son  fils ,  qui ,  aptes  avoir 
tenté  vainement  de  soulever  le  pteuple  en  sa  fa-  ?'  ^^' 
veur,  chercha  un  refoge  à  Ischia^  etabandonna  *^9^-"**9^ 
le  royaiîïtae  au  vainqtreiir.  (i) 

La  marche  rapide  des  Français  réf)atidit  une 
consternation  générale.  Maxiinilienifattrès-irrité 
de  ce  que  h  roi  de  France  s'étoit  décoré  des  mar- 
ques de  la  dignité  impériale  ,  et  les  succès  de  ce' 
prince  lui  causèrent  de  vives  inquiétudes.  Les' 
états  de  Fltalie ,  comme  les  plus  exposés  au  dan-^' 
gei ,  furent  les  plttt  alattmés.  Ludovic  Sforce , 
Im^mémGy  qui ,  à  k  mort  de  son  neVeu ,  avoît 
pris  le  titre  de  dûc  dé  Mlan ,  fiit  le  premier  à 
chercher  les  moyeM  ie  résister  au  torrent  qur 
menaçoit  de  tout  feirvèrser.  En  Conséquence ,  le 
pape ,  l'empereur ,-  le  àttb  de  Milaii ,  le  i^oî  d'x4ra^ 
goh  et  la  république  de  Florence ,  former eét  Jïh& 
confédération  secrète ,  dont  le  double  objet  étoit 
de  rétablir  Ferdintod  sûr  le  itàtiè  de  Na]f)lésf ,  et 
de  chast^er  les  Françaîâ  dé  PltaE^.  La  éoutéé  êè 
cette  ligue  fut  fixée  à  vingt-  déu±  ans.  Elle  de- 
voit  mettre  sur  pied  dix-huit  mille  hotàmes , 


K»— i^iP—         IM     ■  »V 


Cliarles  VIII  ait  pris  alors  le  titre  d'emperew,  quoi^ 
qu'il  ait  porté  les  orAements  impériaux. 

f^qx^  Vie  et  Pontificat  de  Léon  X ,  vol.  î ,  cH.  4  > 

p.  2'24'. 

(1)  Ùiannone  y   L,  XXÏX ,  cap.  i.  —  Muratori  ^ 
Arinàl.  r494^  \^^^ 
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■  dont  six  mille  dévoient  être  fournis  par  le  papCr 

*^'  '     *  La  république  de  Venise  s'engagea  à  laisser  le  li- 

ï  9  —1499-  jjj,^  passage ,  par  ses  provinces  de  terre  ferme,  à 

l'empereur ,  qui ,  sous  le  vain  prétexte  d'aller  se 

Ésdre  couronner  à  Naples ,  devoit  introduire  des 

troupes  allemandes  en  Italie. 

Maximilien ,  désirant  de  tirer  des  secours  des 
princes  allemands ,  convoqua  les  états  de  l'Em- 
pire. Au  lieu  de  Nuremberg,  où  se  tenoit  ordi- 
nairement la  première  diète  du  règne  d'un  em- 
pereur ,  il  indiqua  Worms ,  ville  plus  voisine  des 
Pays-Bas  et  de  l'Italie.  Cette  diète ,  l'une  des  plus 
célèbres  qu'il  y  ait  eu  en  Allemagne ,  s'ouvrit  le 
2  6  mai  1 496 .  Maximilien  la  présida  en  personne , 
et  jamais  l'assemblée  n'avoit  été  si  nombreuse. 
L'empereur  retraça  vivemént'la  situation  de  l'Eu- 
rope. Il  invita  les  états  à  faire  cesser  le  reproche 
qu'on  adressoit  à  l'Allemagne ,  et  à  soutenir  la 
dignité  de  l'Empire ,  en  prenant  part  à  ce  qui  se 
passoit  au-  dehors.  Il  leur  soumit  deux  proposi- 
_  tiofis ,  dont  la  première  étoit  à  peu  près  illusoire  : 
il  demanda  des  secours ,  et  contre  les  Turcs ,  qui 
avoient  fait  récemment  une  irruption  dans  la 
Croatie ,  et  contre  les  Français ,  qui  menaçoient 
d^envahir  toute  l'Italie. 

L'empereur  ne  négligea  rien ,  tout  le  temps 
que  dura  la  diète ,  pour  inspirer  des  craintes  aux 
princes  allemands  ,  et  exciter  leur  sensibilité. 
Les  ambassiuleurs  du  roi  de  Naples  parurent  y 
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cotnizie  suppliants ,  devant  l'assemblée.  Dans  une  ■ 

autre  séance,  Ludovic  Sforce  fut  investi  publi-  *^' 
quement  du  duché  de  Milan  ;  et  comme  membre  *  9^^*499* 
de  l'Empire ,  il  en  réclama  l'assistance.  Enfin ,  le 
légat  du  pape ,  s'étendant  suwrles  excès  commis 
par  les  troupes  françaises ,  peignit  le  Saint -Père^ 
fugitif ,  et  demanda  de  prompts  secours  pour  le 
chef  de  FEglise  et  pour  la  capitale  du  monde^ 
jyétien.^       ^ 

Si  jamais  il  y  a  eu  une  époque  où  l'interven- 
tion du  corps  germaniqvie  auroit  eu  le  résultat  le 
plus  heureux  ,  et  où  l'Empire  auroit  pu  recou- 
vrer les  fiefi  dltaJie  ,  c'est  sans  doute  celle  où 
s'est  tenue  la  diète  de  Worms.  Mais ,  ni  les  rai- 
sonnements 5  ni  l'éloquence ,  ni  les  efforts  de 
Maximilien ,  ne  purent  tirer  de  leur  engourdis- 
sement les  états  d'Allemagne.  Ils  étoient  devenus 
insensibles  aux  incursions  des  Turcs  ;  l'utilité  de 
la  balance  du  pouvoir  ne  put  les  frapper ,  ni  le 
danger  auquel  les  auroit  exposés  la  prépondé- 
rance des  Français  en  Italie ,  les  alarmer.  Le 
point  auquel'  ils  s'attachèrent  principalement , 
fut  le  rétablissement  de  la  tranquillité  intérieure, 
et  ils  cherchèrent  à  l'opérer ,  non  par  des  expé- 
dients moipentanés  ^  mais  par  des  règlements 
efficaces  et  stables.  La  diète  profita  de  la  chaleur 
avec  laquelle  Maximilien  faisoit  ses  propositions , 
pour  arracher  de  lui  un  consentement  qu'oa 
avoit  demandé  vainement  à  ses  prédécesseui-sw 
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Elle  recohmii ,  il  est  rrâi ,  la  nécessité  dé  prére-' 
Çhap.  XXI,  ^  Yes  incursibiîs  des  Tiïrcs ,  et  d'arrêter  les  pro- 
ï^— 149?*  gpès  des  Français;  mais  elle  témoigna  la  résolu- 
tion de  rie  fournir  aucun  secours  en  hommes  ni 
eilargent,avantquelapaixintérieurede  l'Allema- 
gne rie  fât  assurée.  Comme  tous  les  efforts  qu'on 
liVoit  faits  pour  pairvenir  à  ce  but  atoient  échoué 
)uâqu'aloTS ,  parce  cpi'on  avoit  négligé  d'instituer 
un  tribunal  revêtu  d'un  pouvoir  |ii£Bs^rit  poilt 
faire  exécuter  ses  arrêts ,  on  proposa  la  forma- 
tion d'une  chambre  impériale ,  et  l'abolition  du 
droit  de  guerre  particulier,  Toutes  les  mesurea 
préparatoires  furent  prises  avec  une  promptitude 
^  peu  commune  dans  les  affaires  de  ^Allemagne,. 
Au  mois  d'août,  on  proclama  là  paix  publique  , 
et  l'on  déclara  que  quiconque  la  violeroit  désor-^ 
J        '  mais,  serpit  mia  au  ban  de  l'Empire,  et  paieroit 
\ine  amende  de  deux  mille  marcs.  Le  siège  de  la 
chambre  impériale  fiit  d'abord  placé  à  Francnr 
fort..  (1)  On  fixa  à  dix -sept  membres  le  nombre 
4e  ceux  qui  la  composèrent.  Huit  conseillers  de-i 
voient  être  membres  de  l'ordre  équestre ,  et  les 
huit  autres ,  docteurs  en  droit  ou  licenciés.  Le 


(i)  Lai  chamLre  iitipérialc  fut  transférée  successive-^ 
:|aent  à  Worms  ,  à  Nuremberg ,  à  Augsbpurg ,  à  Ratîs-* 
Ixonne  et  à  Eslingen.  En  iâ>27  '  ^H^^^  ^ut  à  Spire  ,  ou 
^lle  demeura  jusqu'à  la  guerre  de  trente  ftçis,,  et  en  iÇg8  » 
4\\^  fut  §x^e  \  Wetzî^. 
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tribunal  devoit  avoir  pour  président  un  prince 
ouungrand-seigneurdeFEmpire.Touslesmem-     ^  ^ 
bras  dévoient  être  choisis  entre  un  certain  nom-  "^"^'^i®' 
bre  de  candidats  qui  seroient  présentés  à  Fempe-  . 
reur  par  les  états.  Pour  assurer  l'indépendance 
et  Fimpartialité  des  jugements,  les  membres  de 
la  chambre  impériale  furent  déclarés  inamovi- 
bles. Les  arrêts  durent  être  prononcés  à  la  plu- 
ralité des  opinions ,  et  le  président  eut  voix  j^ré- 
pondérante  en  cas  de  partage.  En  cofhséquence 
de  la  prérogative  impériale  et  des  privilèges  des 
états ,  la  compétence  se  borna  d^bord  aux  ap- 
pels. Comme  laplupart  des  institutions  publiq|pes ,  ^^ 
la  chambre  impériale  ne  produisit  que  peu  de  9^ 
bien  dans  les  commencemeMs.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  trouver  des  juges  pour  la  composer , 
à  faire  exécuter  ses  jugements ,  et  à  pourvoir  k 
ses  dépenses.  Tous  ces  obstacles  se  levèrent  par 
degrés ,  et  dans  la  suite  des  temps ,  ce  tribunal 
acquit  la  force  qui  lui  étoit  nécessaire ,  et  eut  les 
résultats  les  plus  3atisfaisai;its.  (1) 

Maximilien  espérpit ,  après  toutes  les  conces»- 
sions  qu'il  a  voit  faites,  que  les  étatts  de  FEnipitô' 
lui  foumiroient  les  moyens  de  reprendre  •,•  ert 
Jtalie ,  l'ascendant  qu'y  avoient  eii  pliisieurs  dé 


(i)  Pùetter's  Historiccd  Développement ^L.  JP^^c.  \, 
2 ,  5. — Schmidf,  L,  Vil,  ch.  27  ,  28.  —  Mascovius  x 
frincip,  jtiTis  pub\  Irhf,  Gèrfn,  p^  for, 
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ses  prédécesseurs.  La  diète ,  après  beaucoup  d'hé- 
sitaliouel  de  délai ,  vota,  avec  emphase,  la  mise 
sur  pied  d'une  armée  permanente,  «  qui  devoit 
»  êli*e  assez  nombreuse  pour  arrêter  les  progrès 
»  des  Français;»  maisellen'afiFec  ta,  pour  rentre- 
tien  des  troupes  qui  de  voientla  composer ,  qu'une 
somme  de  i5o,ooo  fl.  ,  qui  devoit  être  levée  en 
quatre  ans  ,  et  dont  un  tiers  devoit  être  acquitté 
par  les  états  héréditaire^  de  la  maison  d'Autriche. 
Maximilien  fut  invité  à  donner  sa  parole  royale 
de  ne  pas  continuer ,  au-delà  de  l'espace  de  temps 
fixé ,  la  perception  de  cet  impôt ,  et  à  consentir 
que  Ifi  recouvrement  et  l'emploi  des  deniers  fiis- 
seut  faits  par  sept  trésoriers  qui  résideroient  à 
Francfort ,  et  soumettroientleurs  comptes  à  la  diè- 
te, et  dont  un  seul  seroit  nommé  par  lui.  Une  autre 
sommede  i5o,ooo  florins,à  percevoir  de  la  même 
manière ,  et  dans  le  même  espace  de  temps,  fut 
aussi  votée  pour  l'établissement  de  la  paix  publi- 
que et  l'institution  de  la  chambre  impériale.  Mais 
un  grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs,  et 
particulièrement  ceux  de  Frajiconie  et  de  Souabe, 
refusèrentd'exécuter  ces  résolutions;  etaprès  une 
infinité  dedélais  et  de  décrets  rend  us  par  les  diètes 
suivantes ,  il  n'entra ,  dans  les  caisses  impériales , 
tout  au  plus  qu'une  moitié  des  sommes  stipulées. 

Tous  ces  obstacles  empêchèrent  ilaximilien 
de  prendre  part  efficacement  aux  afiaires  dlta- 
lie.  Au  heu  de  fournir  à  ses  alliés  un  contingent 
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jde  neuf  mille  hommes,  ainsi  qu'il  en  avoit  con- 
tracté l'engagement,  il  ne  put  leur  en  envoyer      "^ 
que  trois  mille.  Heureusement  pour  Maximi-  "^  "•^^99« 
lien  ,  il  u'eut  pas  besoin  d'armée  pour  expul- 
sei:  les  Français.  Charles  VIII  ne  fut  pas  plutôt 
instruit  de  la  formation  de  la  ligue  des  états  d'J- 
talie ,  et  de  la  défection  de  Ludovic  Sforce ,  qu'il 
se  retira  avec  autant  de  rapidité  qu'il  s'étoit  avancé . 
Ayant  laissé  au  comte  de  Montpensier ,  qu'ilnora- 
ma  vice  -  roi ,  six  mille  hommes ,  qui  dévoient  être 
répartis  dansles  diverses  places  fortes  duroyaume 
deNaples,  il  partit  à  la  tête  d'une  armée  de  huit  ^  ^®  ^^ 
mille  hommes.  Le  pape  et  les  cardinaux  quit- 
tèrent Rome  à  son  approche  ;  et  il  poursuivit 
son  chemin ,  par  Sienne  et  Florence  ,  jusqu'à 
Pise.  D  attendit  quinze  jours  dans  cette  ville  , 
et  en  vain ,  un  renfort  que  devoit  lui  amener 
le  duc  d'Orléans  ;  Ludovic   Sforce  tenoit  ce 
prince  assiégé  dans  Novarre.  Charles  VIII  ayant 
passé  l'Apennin  sans  opposition  ,  continua  sa 
marche  vers  Parme.  L'année  des  confédérés  l'at- 
tendit campée ,  sous  les  murs  de  Fornove.  Le  Le  g  juîUe» 
monarque  français,  dont  les  forces  étoient  bien       »^- 
inférieures ,  attaqua  cependant  cette  armée  ;  et 
après  un  combat  opiniâtre ,  il  parvânt  à  s'ouvrir 
un  passage ,  à  dégager  Novarre ,  et  à  gagner  Asti. 
Ayant  assuré»  sa  retraite  ,  il  conclut  un  accom- 
modement avec  Ludovic  Sforce ,  auquel  il  ren- 
dit Novarre ,  et  promit  de  ne  point  appuyer  les 
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^^^^^^^^^^!!^^^    droits  que  le  duc  d'Oriéars  avoit  sur  le  Milanais. 
**^*       '       Laretraite  inopînéfe  de  Charles  VIII  occasionna 

'  9^— J499*  ^^^  nouvelle  f  évôtation  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  Les  Napolitaïïis ,  qui  avoient  reçu  les  Fran^ 
çais  avec  enthousiasme ,  fiirent  bientôt  fatigués 
dé  leur  domination  ,  et  désirèrent  le  rétablisse- 
ment de  leur  ancien  souverain.  Ferdinand ,  étant 
sorti  de  sat  retraite  d'Ischia ,  réunit  ,un  grand 
nombre  de  ses  parfisafis ,  et  entra  dans  sa  capi- 
tale ,  atï  milieu  des  acclamations  de  ce  même 
peuple  cfui  àvôît  concouru  à  le  détrôner.  Sou- 
ténu  par  une  armée  espagnole ,  qui  étort  aux  or- 
dres de  Gonsalvè  de  Cordoue  ,  surnommé  le 
grand  ca|)itaîne ,  il  s^èmpata  de  toutes  les  places 
fortes  qu'ofecui^oieùt  les  Français ,  et  lia  trarw^ùil- 
lité  fat  rétablie  dans'  ses  états.  (1) 

Charles  VÏÏI  fut  à  peine  rentré  en  France, 
qu'il  cotninença  les  préparatifs  nécessaires  pour 
une  nouvelle  expédition  en  Italie.  Projetant 
principalement  la:  conquête  du  Milanais ,  il  con- 
clut une  fdliànce  avec  les  Florentins ,  et  lètir  en- 
voya:  des  troupes  pour  réduire  la  ville  de  Pise  , 
qtii  s'étoit  soustraite  à  leur  domination.  A  la 


(i)  Giamione,  Liv.  XXIX,  c.  2.  Ferdinand  ne  sui^ 
yécut  pas  long-temps  à  son  rétablissement  sur  le  trône* 
Ce  prince  mourut  au  mois  d'octobre  i4q6.  Comme  il  na 
laissa  point  d'enfants  mâles ,  il  eut  pour  successeur  Frfr» 
cfiéric  sfon  oncle.      ''\ 


première  nouveUe  de  ce  projet ,  Ludovic  Sforce  ' 

xQurt  vers  Maxiaiilien ,  qui  étcnt  dans  le  Tirol.      *^* 

Uoffv^  d'un  subsiijb ,  que  les  Vénitiens  et  le  duc  *  ^  ""^*99* 

,4e  Mil^  s'engagèrent  à  payer ,  de  mois  en  mois , 

à  repi|)Mereur ,  Jje  détermina  à  tenter  une  autre 

eqgpéditipn  en  Italie.  En  conséquence ,  U  convo- 

qjp^  j  à  JL^ndau  ,  une  diète  qu'il  fit  présider  par 

l'arcbiduc  Cbades ,  son  £ls ,  et  il  enjpignit  aux 

prinice^  et  états  de  J'Empire  de  réunir  leurs  con- 

^ii^ents  h-  Feldkirch.  Dans  le  dessein  de  rendre 

y^r  obéissance  plus  prompte  ,  il  annonça  qu'il 

fp  prpposoijt  d'aller  à  Rome  pour  y  recevoir  la 

ppilT;oime  impériale.  Ce  moyen  ii'ayaiit  produit 

qi^e  p^ii  d'eSet,  JVfaidmilieneut,  àBormio  ,  une 

l^ntceyue  avec  Ludovic ,  avc;c  le  légat  du  pape 

ftilWibassadeur  de  Venise  ;  et  leijirs  {tressantes 

^^îi^ita,tion3  lui  £rent  prendre  la  résolution  de 

(>i^PiBr  les  Alpes ,  seulement  avec  cinq  cents  che* 

^aux  ^t  huit  C9n?pagnies  d'ii^ant^ie*  U  âe  âafc^ 

Ipit  wpore  de  tirer  de  puissfipits  secours  de  l'Alf- 

i^msign^y  etâ  e^^roit  qu'aicec  le  concours  et 

If^  subsides  ^  ses  alliés ,  iiparviendroit,  non-^ 

seulement  à  repotosser  les  Fn^içais ,  mais  à  &ire   ^  >  ^ 

la  loi  en  Ijtalie.  ^Lorsqu'il  eut  franchi  lei»  moqtsi) 

il  apprit,  avec  étonnementy  que  £!liaides  VïB 

avoit  diflféré  son  expé^^itim.  ï^es  troupes '«fifit 

mandes  ne  vinqirent  point  se  raqgçr  sous  les  d!ra> 

peaux  de  l'empereur;  et  ses  alliés  n'ayant  plus 

besoin  de  Ses  secours,  lui  firent  ^fîlig^^ç^  q^^h 
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ne  seroient  point  fâchés  de  le  voir  retourner  en 
*^*       '  Allemagne.  Maximilien ,  qui désiroit  de  se  signa- 
^  1er  par  quoique  action  d'éclat ,  leur  proposa  d'at- 

taquer la  ville  d'Asti.  L'exécution  de  ce  dessein 
fut  contrariée  par  la  division  qui  s'étoit  mise 
entre  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan.  Enfin, 
après  qu'on  eût  rejeté  plusieurs  autres  plans  d'o- 
pérations ,  on  consentit  à  ce  que  l'empereur  en- 
treprît le  siège  de  Livoume  ,  pour  détacher  les 
Florentins  de  l'alliance  qu'ils  avoient  condue 
aveclaFrance.il  bloquale  port  de  cette  ville',avec 
une  flotte  équipée  dans  celui  de  Gênes.  Voyant 
qu'il  ne  pouvoit  empêcher  l'entrée  des  secours  y 
et  saiflotte  ayant  été  dispersée  par  la  tempête  ,  il 
débarqua  ses  troupes  pour  investir  la  place.  Ses 
aUiés  ne  s'empressèrent  point  de  lui  fournir  lei 
renforts  et  les  sommes  qu'ils  lui  avoient  promis; 
«t  même  les  généraux  vénitiens  traversèrent  les 
opérations  du  siège.  A  la  fin,  pénétrant  leurs 
véritables  desseins ,  et  fatigué  de  tant  de  traver- 
ses;, Maximilien  fit  des  reproches  amers  auï 
ambassadeurs  des  états  confédérés ,  et  sortit  dl- 
Dëc.  1496.  taliè,  rempli  d'indignation.  Ainsi  se  termina  cette 
expédition  romanesque  et  précipitée ,  qui  àmàr 
riuar  infijaiment  la  haute  considération  que  l'enl- 
pertur  s'étoit  acquise,  (ij 
:  Maximilien ,  peu  de  temps  après  son  retom 


«iHi  .        1  ...»     ■  f     ^  >' — '.Il II,,.,    .1      -I.,  11,11  miim* 


(i)  Guicdardini; 
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d'Italie ,  fut  engagé  en  de  nouvelles  contestations 
contre  la  France .  Charles  VIII  avoit  promis ,  par      ^^' 
la  paix  de  Senlis ,  de  restituer  Hesdin,  Aire  et  *  î>  ~^  ^ 
Béthune ,  à  Farchiduc Philippe ,  lorsque  ce  prince 
auroit  atteint  l'âge  de  vingt  ans  ;  mais  il  devoit 
garder  le  duché  de  Bourgogne ,  jusqu'à  ce  qu'on  * 

eûtréglé  judiciairement ,  ou  à  l'amiable ,  les  droits 
en  litige  au  sujet  de  la  succession  de  Charles  le 
Téméraire.  Philippe  eut  à  peine  dix -neuf  ans , 
qu'il  demanda  la  restitution  immédiate  ,  non- 
seulement  des  trois  villes  que  nous  venons  de 
nommer ,  mais  celle  aussi  de  tout  ce  dont  la 
France  s^'étoit  emparée  à  la  mort  du  duc  de  Bour-  ^^^7* 
^ogne.  Le  monarque  français  éludala  demande, 
fious  divers  prétextes  ;  et  l'affaire  demeuroit  in- 
décise,  lorsque  ce  prince  vint  à  mourir.  Comme  ^^^  *^^' 
il  ne  laissa  qu'une  fille ,  la  couronne  appartînt  au 
duc  d'Orléans ,  qui  prit  le  nom  de  Louis  XII  en 
montant  sur  le  trône ,  et  qui ,  se  séparant  de  sa 
première  femme ,  épousa  Anne  de  Bretagne  ,  la 
Veuve  de  son  prédécesseur.  L'archiduc  adressa 
au  nouveau  roi  des  réclamations ,  qui  furent 
écoutées- moins  fevorablement  encore  que  les 
précédentes.  En  conséquence ,  Maximlliën  en^ 
gagea  la  diète  à  soutenir ,  par  une  députation  ; 
les  droits  de  son  fils ,  et  fit  entrer  en  Bourgogne 
une  armée  de  troupes  autrichienne^  et  de  Suisses  y 
qui  étoit  commandée^par  Gui^aumede  Yergy; 
Cette  £p:mée.  éprouva  p/&u  de  réâi;$tai;ic^  :  4U  com- 


»».»  ■ 
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^^^^  mencement;  mais  les  Suisses,  ou  s'étant  matinée 
\  *^  ^  "  *  parce  qu'on  ne  les  payoit  point ,  ou  s'étant  laissé 
1495—1499.  ^jQj^Qjjipre  par  Tennemi ,  se  débandèrent,  et  les 
Autrichiens  furent  forcés  de  se  retirer  dans  la 
Franche -Comté.  Louis  XII,  qui  songeoit  alors 
à  (ittaquer  le  Milanais,  fit  des  propositions  de 
.1499.  paix,  que  Philippe  s'enapressa  d'accepter.  Les 
viUes  d'Aire ,  deBéthune  et  d'Hesdinfiirentren- 
due$  ;  et  la  décision  des  droits  sur  la  Bourgogne 
fut  remise  au  parlement  de  Paris ,.  ce  qui ,  pour 
J'ai'chiduc,  fut  l'équivalent  d'une  rencNaaation* 
Ce  prince  ,  comme  comte  de  Flandre ,  donna 
l'investiture  de  Boulogne  ^  Louis  XU ,  de  qui , 
à  son  tour,  il  r^çut  celle  de  l'Artois ,  du  GhoFO^ 
lais  et  de  la  Flandre.  (1)  Maximilien ,  à  qui  l'Emit 
pire  retira  ^on  appui ,  lut  forcé  d'acquiescer- à 
cet  arrangement ,  quoiqu'il  en  fàX  trèa-méçonr 
lent  ;  n^ais  bientpt  les  habitants  du  duché  j|i9 
Gueldre  et  de  la  Frise  lui  donnèrept ,  ainsi  qm 
les  Suisses ,  qui  étoient  excités  pajp  la  jpr^nca  , 
assez  d'occupation,  pour  qu'il  ne  put  s'pcpftp^p 
d'autre  chose.  v 

Apr^s  la  conquête  du  dnçhp  d©  (în^dre  pgîr 

Albert  çle  Saxe ,  les  prétention J^  ^e  Charles  ^'^Egr 

mont  a.yoieut été  soumises  à  l'ajrhitrage  d^qufitre 

électeurs  daBJbin ,  et  ^éqlarées  nulles.  Ce  di^cjbé 

1495.    ayant  jeté  reconnu  fief  dç  l'^impixe  ,  Maximilien 

■    (t)  Daniel ,  Histoire  de Fi»aiice,tom.IV,p.6(>S. 
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\e  conféra  à  Philippe  son  fils.  Charles  ifeignit  de 
souscrire  k  cette  disposition  ;  mais  l'exécution       ^  * 
de  l'ordonnance  jpronndguée  pour  la  levée  de  la  '*^'^*^' 
taxe  établie  piar  la  diète  de  Worms ,  ayant  excité 
du  mécontentement ,  il  reprit  les  armes ,  et  à 
l'aide  des  habitants  et  de  la  France ,  il  recouvra 
la  plus  grande  partie  du  payS;  Ceux  de  la  Frise , 
encouragés  par  les  succès  de  leurs  voisins ,  s'op-^ 
posèrent  égalementxà  l'exécution  de  l'ordon- 
nance; Sous  prétexte  que  leur  province  n'étoit 
point  un  fief  de  l'Empire ,  ils  refusèrent  de  re- 
connoîtr e  Albert  de  Saxe ,  qui  en  avoit  été  nonmi^ 
gouverneur ,  et  ils  se  mirent  sous  la  protectioii 
du  duc  de  Gueldrç.  Ce  fiit  eii  vain  qu'Albert 
voulut  étouffer  cettfB  double  révolte.  Après  s'être 
tendu  maître  de  Huremonde  et  de  Venlo,  il  fut 
forcé  de  lever  le  siège  de  Nimègue  ;  et  à  la  fin  ,   _ ,     .^^ 
il  conclut  une  trêve  de  sis  mobi  Avant  qu'elle 
fut  expirée ,  Maximilien  s'emprjessa  de  réunir  se* 
troupes  et  de  marcher  contre  la  Gueldre;Iln'oh% 
tint  point  les  succès  qu'il  avoit  espérés.  Le  duc ^ 
soutenu  par  laFrance,  résista  à  tous  ses  efiG^rts  ;  et 
l'empereuf  ,  espérant  être  plus  heureux  en  Suisse, 
abandonna  une  entreprise  infructueuse;  Peu  de 
temps  après  son.départ,  les  ducs  de  Clèveset  de  Ju* 
liers ,  àqui  il^ivoijt  remis  la  conduite  de  la  guerre-^ 
conclurent ,  par  la  médiation  de  Louis  XII ,  une 
paix  pw  laquelle  Charles  d'Egmont  retint  la  plus 
grande  partie  du  duché  de  Gueldre. 

inST.  DS  LA  MAISON  D'AUm.  -  Tome  1T;  ^' 
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Les  projets  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
tchap.  XXI.  p^^  j^  conquête  du  royaume  de  Naples  et  du 
i493*-i499*  j^anais ,  avoient  fait  sentir  à  Maxiniilien  les 
avantages  qu'il  auroit  pu  retirer  d'une  alliance 
avec  les  Suisses,  que  leur  esprit  belliqueux ,  et 
la  position  de  leur  pays ,  auroient  pu  rendre  les 
arbitres  de  l'Italie.  En  conséquence ,  il  s'étoit  ef- 
forcé de  se  concilier  l'amitié  des  cantons  helvé- 
tiques ,  et  delesdétacherdesintérêtsdelaFrance. 
Il  avoit  réussi,  jusqu'à  un  certain  point,  près 
des  cantons  aristocratiques;  mais  l'influence  plus 
grande  et  les  dons  des  Français ,  joints  à  une 
haine  invétérée  contre  la  maison  d'Autriche , 
avoient  fait  échouer  tous  ses  efforts  dans  les 
cantons  démocratiques.  Maximilien ,  très- piqué, 
s'efforça  de  diviser  entre  eux  les  états  helvéti- 
ques ,  et  de  leur  arracher,  comme  chef  de  l'Em- 
pire ,  les  secours  qu'il  n'avoit  pu  en  tirer  en  qua- 
lité de  chef  de  sa  maison.  Il  les  avoit  donc  re- 
quis ,  durant  la  guerre  de  Bourgogne ,  et  pen- 
dant son  expédition  en  Italie  ,  de  lui  fournir , 
comme  membres  du  corps  germanique ,  un  con- 
tingent en  hommes.  11  leur  avoit  également  com- 
mandé de  se  soumettre  à  l'autorité  de  la  chambre 
impériale ,  et  de  payer  la  taxe  affectée  à  l'entre- 
tien de  cette  institution.  Il  les  avoit  sommés  aussi 
d'accéder  à  la  ligue  de  Souabe ,  espérant  que  leur 
refus  les  brouilleroit  avec  cette  confédération 
ç[ue  l'accroissement  de  leur  influence  inquiétoit,- 
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«t  qui  voyoit  avec  peine  les  tentatives  qu'ils  fai-  ' 

soient  pour  que  la  ville  de  Constance  devînt  par-  ^  ^^*  ^^^' 
tie  intégrante  de  Tunion  helvétique.  1495— 1499. 

Les  Suisses  ayant  refusé  de  se  reconnoître 
membres  de  l'Empire ,  et  de  fournir  les  contin- 
gents d'hommes  et  d'argent  qu'on  leur  avoit 
demandés ,  le  pape ,  à  l'instigation  de  Maximi- 
lien ,  les  avoit  excommuniés  comme  adhérents 
de  la  France ,  et  la  chambre  impériale  avoit  exercé 
contre  eux  toute  .la  plénitude  de  son  autorité. 
Des  contributions  avoient  été  levées  à  main- 
.armée  ,  et  l'abbé  et  la  ville  de  Saint -Gall  cités 
devant  la  diète.  Le  comte  de  Sargans ,  co- bour- 
geois de  Schwitz  et  de  Glaris ,  et  le  comte  de 
Werdehberg ,  l'jm  des  membres  de  la  ligue  grise , 
avoient  été  mis  au  ban  de  l'Empire.  Ces  procé- 
dés violents  avoient  réuni  tous  les  états  helvéti- 
ques, et  porté  sept  des  anciens  cantons  (1)  à  faire 
yiiance  avec  deux  des  Ugues  rhétiennes,  qui 
étoient  fréquemment  en  querelle  avec  le  gou- 
vernement du  Tirol. 

C'étoit  au  milieu  de  toutes  ces  contestations 
que  Louis  XII  étoit  monté  sur  le  trône  de  France, 
Ge  prince  avoit  pris  le  titre  de  duc  de  Milan ,  et   , 
s'étoit  préparé  à  faire  la  conquête  du  Milanais, 
Maximilien  avoit  donc  enjoint  aux  Suisses  de  ne 


Mi 


(i)  Le  canton  de  Berne ,  qui  s'étoit  efforcé  depréve- 
âir  la  rupture  avec  la  maison  d'Autriche  ^  fut  excepte. 
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■'  point  favorisei" ,  contre  un  feudataire  de  rEm- 

Chap.  xxï,  p^g  ^  j^^  projets  du  roi  de  France  ,  et  il  les  avoit 
«  9  —  »49£>-  sommés  de  fournir  un  contingent  de  six  mille 
hommes ,  pour  appuyer  les  droits  de  son  fils  sur 
la  succession  de  la  maison  de  Bomrgogne.  Ils 
avoient  demandé ,  pour  toute  réponse ,  qu'un 
mît  fin  aux  exactions  de  la  chambre  impériale  ^ 
et  avoient  exprimé  la  résolution  de  garder  la 
neutralité.  Dans  cet  état  dés  choses ,  une  étin- 
celle avoit  allumé  un  incendie.  La  régence  d'Ina* 
pruck  et  les  ligues  grises  se  préparoient  à  tenir 
1499.  un  congrès  pour  régler  les  différends  qui  subsis- 
toient  entre  elles ,  lorsque  des  marodeurs  tire- 
liens  étoient  tombés  sur  la  vallée  de  Munster ,  et 
avoient  été  repoussés.  Les  TiroUens  s'étoient 
adressés  à  la  ligue  de  Souabe ,  qui  teiioit  une  as* 
semblée  à  Constance,  et  les  Grisons  avoient  de- 
mandé des  secours  aux  Suisses ,  leurs  alliés.  Les 
confédérés  helvétiens  ayant  l'avantage  dans  tous 
les  combats ,  Maximilien  avoit  iàit  la  paix  avec 
le  duc  de  Gueldre  ;  et  il  s'étoit  transporté ,  avec  six 
mille  hommes ,  à  Fribourg  en  Brisgaw.  Il  y  pu- 
blia un  manifeste  violent ,  où  il  traita  les  Suisses 
de  rebelles ,  et  requit  tous  les  états  d'Allemagne 
de  l'aider  à  soumettre  d'opiniâtres  paysans.  S'é- 
tant  avancé  jusqu'à  Constance,  où  ses  forces 
principales  étoient  réunies ,  il  fit  ses  dispositions, 
pour  attaquer  l'ennemi.  Les  chefs  des  troupes 
allemandes  refusèrent  de  le  seconder*  Maximi-. 
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lien  ,  ayant  rangé  ses  troupes  en  ordre  de  ba-*» 


■Im 


taille  devant  les  portes  de  la  ville ,  et  leur  ayant  ^^^'  ^^'* 
proposé  de  les  conduire  en  personne  contre  les  '♦^^"''^s^* 
Suisses ,  qui  étoient  campés  à  peu  de  distance , 
elles  lui  répondirent  qu'elles  s'étoient  rassem- 
blées ,  non  pour  souiller  leur  gloire  en  combat- 
tant contre  les  pâtres  des  Alpes ,  mais  pour  dé- 
fendre les  frontières  d'Allemagne.  Maximilien  y 
indigiié ,  sortit  de  Constance ,  et  s'étant  rendu  à 
Liindau ,  il  fit  marcher  contre  Soleure  seize  mille  , 
hommes  de  ses  propres  troupes ,  qiii  étoient  aux 
ordres  du  comte  de  Furstenberg.  Les  Autri- 
chiens investirent  le  poste  de  Dornach ,  que 
défendoit  un  petit  corps  de  confédérés.  Tout 
à  coup  six  mille  Suisses  paroissent  y  et  attaquent 
l'ennemiavecleurintrépiditéaccoutumée.  Après 
un  combat  opiniâtre ,  les  Autrichiens  furent  dé- 
faits ,  avec  perte  de  quatre  mille  hommes  ;  et  leur 
général  et  plusieurs  seigneurs  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille. 

Maximilien ,  fatigué  de  cette  guerre  désas- 
treuse ,  écouta  les  propositions  qui  lui  fiiren* 
faites  5  et  conclut  la  paix.  Les  confédérés  recour  Sept.  i^g. 
nurent  ses  droits  sin-  le  Prettigau  ;  on  soumit  à 
la  décision  de  l'é vêque  d' Augsbourg ,  les  contes- 
tations qui  s'étoiemt  élevées  entre  le  gouverne- 
ment du  Tirol  et  l'évêque  de  Coire  ;  et  il  fut  ar^ 
rêté  que  tous  les  différends  qui  surviendroieiit 
entre  les  parties  contractantes  seroient  jugés  par 
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—  des  arbitres.  Les  cantons  helvétiques  furent  re- 

^^*       *  connus  non  justiciables  delà  chambre  impériale , 
ï499«  g|.  exempts  de  toute  taxe  et  contribution  impo- 
sée par  l'empereur. 

Ainsi  fut  terminée  cette  guerre  si  longue  et  si 
meurtrière  que  se  firent  la  maison  d'Autriche  et 
les  Suisses  ;  ainsi  fut  établie  l'indépendanceréelle 
des  états  helvétiques ,  quoique  leur  confédéral 
tion  n'ait  été  reconnue  par  l'Empire  que  plus 
d'un  siècle  et  demi  après  cette  pacification.  Les 
secours  efficaces  que  les  Suisses  prêtèrent  aux 
Grisons ,  portèrent  d'autres  cantons  à  recher- 
cher leur  alliance  ;  et  dans  l'espace  de  quelques 
années  ,  la  confédération  fut  complète  par  l'ac- 
cession de  Baie ,  de  Schajffhouse  et  d'Appenzel. 
Depuis  cette  époque ,  les  habitants  des  treize 
cantons ,  retranchés  derrière  leurs  montagnes, 
ont  maintenu  leur  liberté  et  leur  indépendance 
politique  ;  ils  ont  pris  rang  parmi  les  puissances 
de  l'Europe ,  et  ils  n'ont  eu  à  repousser  aucune 
attaque  extérieure ,  jusqu'à  l'invasion  *  desFran- 
çais,  qui  porta  une  rude  atteinte  àlaliberté  et  aux 
anciennes  institutions  de  ce  peuple  généreux,  (i) 

(i)  Pirkheimer  de  Bello  Helvetico,  —  Planta.  — 

Tschamer, 

*  Les  effets  désastreux  de  cette  invasion  ont  été  réparés,  autant 
qu'il  étoit  possible  ,  par  la  puissante  médiation  de  Fempereur 
IilAPOLéoir ,  qui  a  rafifermi  cet  ancien  édifice  sur  ses  bases  anti- 
ques ,  et  resserré  les  liens  de  Funion  helvétiquo . 
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CHAPITRE  XXIL 

1499  —  i5o5. 

IxyvisXlIfait  laconquéte  du  Milanais.'^Ludoinc 
Sforce  recoupre  la  plus  grande  partie  de  ce  duché. 

—  Tentative  que  Maxim  ilis  y  fait  en  faveur  de 
Ludovic.  —  Louis  XII  envoie  des  renforts  dans 
le  Milanais.  —  Sforce  est  fait  prisonnier ,  et  tout 
le  duché  de  Milan  est  reconquis  par  les  Français. 

—  Plains  efforts  de  MAXlMiZdEN  pour  tirer 
des  secours  du  corps,  germanique.  — •  Diète  de 
fVorms ,  et  établissement  d^un  conseil  de  régence. 
-T-  Trêve  conclue  entre  Louis  XII  et  MaximI'* 
LIEN.  —  Conquête  et  partage  du  royaume  de 
Naples,  effectués  par  les  rois  de  France  et  dAra- 
gon.  —  Traité  de  Trente ,  conclu  entre  Louis  XII 
et  Maximilien.  —  Maximilien  s'efforce  de 
faire  une  croisade  contre  les  Taures.  —  Origine  de 

r union  électorale.  —  Guerre  pour  la  succession 
de  Bavière.  —  États  dont  Maximilien  fait 
V  acquisition. 

Maximilien  n'avoit  été  porté  à  traiter  avec 

les  Suisses  que  pour  prêter  des  secours  plus  e£-   ^^'  ^^^* 

ficaces  au  duc  de  Milan  contre  la  France;  mais  *^-""^^ 

Louis  XH ,  en  sa  qualité  de  médiateur ,  trouva 

le  moyen  de  tirer  en  longueur  les  négociations , 

et  avant  la  signature  du  traité,  il  avoit  exécuté 

son  projet  d'invasion  du  Milanais.. 
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c===       La  mort  de  Charles  Vm  occasionna  un  chan-. 
Ch.  XXII.   gement  momentané  dans  la  situation  politique 
l499-.i5o5,  j^  iitalie.  Louis  XH ,  aulieu  de  suivre  ouver-. 
tement  l'exécution  des  desseins  que  son  prédé-* 
ces2|eur  avoit  eus  sur  le  royaume  de  Naples,  sou- 
'         tint  ses  prétentions  personnelles  au  duché  de 
Milan.  Il  gagna  le  pape  Alexandre  VI ,  en  lui  pro-i 
mettant  de  l'aider  à  soumettre  la  Romagne ,  et 
i^urtout  en  créant  César  Borgia ,  son  fils ,  duc  de 
Valentittois ,  avec  une  pension  de  20,000  livres^ 
tm  lui  conférant  un  commajidement  important 
dans  son  armée ,  et  en  s'engageant  k  lui  procurer 
la  main  d'une  princesse  de  la  maison  royale  de 
Navarre^  Il  conclut  une  ligue  ofifensive  avec  les, 
Vénitiens ,  qu'il  séduisit  par  l'ofifre  de  Crémone 
et  de  la  Ghiaradadda.  Il  obtint  aussi  le  passage 
des  Alpes ,  en  &isant  de  grandes  largesses  à  la. 
cour  de  Turin ,  et  en  renonçant  à  toute  préten-t 
tion  au  duché  de  Savoie.  Enfin ,  il  engagea  par 
promessesetpar  menaces,  leçFlol'entins  à  garder 
la  neutralité. 

Louis,  XÏI ,  voyant  MaximiUen  trop  occupé 
tîontre  les  Suisses  pour  qu*il  lui  fût  possible  de 
"'  ♦  '  <liriger  son  attention  vers  les  affaires  d'Italie ,  et 
~-  V .  '  •  le  roi  de  Naples  trop  éloigné  -et  trop  peu  puissant 
pour  'prêter  des  secours  réels  au  duc  de  Milan  , 
.s'empressa  de  mettre  en  exécution  ses  projets. 
Son  anùée,  qui  se  montoit  à  vingt-deux  mille 
hommes ,  y  compris  cinq  mille  Suisses^  passa  lès 


MAXIMILIEN  I.*'  75 

Alpes  à  la  fin  du  mois  de  juillet,  Ole  étoit  sous  ss== 
le  commandement  de  Trivulce ,  célèbre  général'  ^'  ^^^^* 
inilanais,  qui  avoit  de  grande^  relations  dans  son  *499— *5o5. 
pays,  et  qu'une  haine  implacable  animoit contre 
Sforce  qui  l'avoit  banni,  Le  duc  de  Milan ,  ne  se 
reposant  pas  uniquement  sur  ses  propres  forces, 
engagea  le  sultan  Bajazet  à  déclarer  la  guerre 
aux  Vénitiens ,  et  appela  à  son  secours  le  roi  de 
Naples  et  Ma:rimilien,  Cependant ,  il  avoit  ras-r 
çemblé  une  armée  suffisante  pour  défendre  ses 
états  ;  et  il  espérôit  faire  tirer  la  guerre  en  lon- 
gueur ^  jusqu-à  ce  qu'il  eût  reçu  des  secours  de 
ses  alliés.  Mais  il  fut  trahi  par  la  lâcheté  ou  la 
yénalité  de  ceux  auxquels  il  avoit  donné  sa  con- 
fiance.  Ses  troupes  se  retirèrent  devant  les 
Français ,  et  livrèrent  ses  places  fortes,  les  unes 
après  les  autres.  Abandonné  de  tous ,  il  se  réfu- 
ta ,  non  sans  beaucoup  de  peine ,  avec  sa  fa-^ 
mille  et  ses  trésors  dans  le  Tirol.  Vingt  jours 
après  l'apparition  des  troupes  françaises  dans  le 
Milanais ,  la  capitale  se  rendît  ;  et  Louis  XII  y 
•  entra  en  triomphe,  le  6  octobre  i^gg.  Ce  prince 
remit  entre  les  mains  de  Trivulce ,  les  rênes  du, 
gouvernement,  et  retoiïma  à  Paris,  emmenant 
avec  lui  Isabelle  et  François,  (1)  la  veuve  et  le 
fils  de  Jean  Galéas ,  neveu  du  duc  de  Milan, 


(i)  Françdîs  ftft  fotcé  dVmkraiSser  IVtat  eccWsias- 
tique,  et-moiii^iit^  en  i5n  ,  abbé  de Marmoutier. Il 


•r 
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■  ■  —  Ludovic  arriva  à  Inspruck ,  presque  en  même 
ch.  XXII.  ^gjj^pg  q^jç  ja  nouvelle  de  son  infortune.  Maxi-^ 
1499— i5o  .  jj^yjçj-^  j^  prodigua  les  marques  de  considé- 
ration ,  et  lui  promit  de  prompts  secours.  Le 
duc  satisfit  à  l'avidité  de  Tempereur,  en  lui  don- 
nant une  partie  des  débris  de  son  naufrage. 
Maximilien ,  soit  que  ce  fut  impuissance  réelle ,  ou 
l'effet  de  ses  profusions,  n'ayant  pas  tenu  sa  pro- 
messe ,  Ludovic ,  qui  apprit  que  ses  sujets ,  feti- 
guésdujoug  des  Français,  soupirdient  après  son 
retour ,  prit  à  sa  solde  huit  mille  Suisses  et  la 
fameuse  garde  bourguignone  qui  se  montoit  à 
quinze  cents  chevaux.  S'étant  mis  à  la  tête  de  ces 
troupes ,  il  entra  dans  le  Milanais ,  dont  les  habi- 
tants le  considérèrent  comme  leur  hbérateur. 
Les  villes  s'empressèrent  de  lui  ouvrir  leurs 
portes ,  ou  de  se  soumettre  à  son  autorité.  Son  ar- 
mée grossissant  à  mesure  qu'il  s'avançoit,  la  nou- 
Le  3  FeV.  ycUe  d'un  Soulèvement  opéré  dans  la  capitale , 
lui  fit  presser  sa  marche.  Les  habitants  avoient 
pris  les  armes,  et  Trivulce  étoit  sorti  de  Milan, 
avec  ses  troupes,  pour  tacher  de  conserver 
MortaraetNovarre ,  les  seules  places  qui  fussent 
encore  en  la  possession  des  Français.  Ludovic  , 
suivant ,  avec  autant  de  rapidité  que  de  résolu- 


fut  permis  à  Isabelle ,  sa  mëre  ,  de  se  retirer  à  Naples  y 
oU  elle  n'arriva  que  pour  être  témoin  de  la  révolution 
qui  précipita  pour  jamais  Sia  famille  du  trône. 
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tioTi ,  le  cours  de  ses  avantages ,  laissa  dans  sa 
capitale ,  son  frère ,  le  cardinal  Ascagne ,  pour  y 
réunir  des  renforts  ,  et  lui-même  investit  No-  '^^^~' 
varre  qu'en  peu  de  jours  il  contraignit  à  capitu- 
ler. Il  auroit  probablement  reconquis  ses  états 
aussi  promptement  qu'il  les  avoit  perdus  ,  si  le 
fameux  chevalier  Bayard ,  qui  commandoit  dans 
la  citadelle,  n'avoit refusé  de  souscrire  la  capitu- 
lation. Ayant  fait  passer  son  courage  dans  le  cœur 
de  ses  soldats,  Bayard  défendit  jusqu'à  l'extré- 
mité ce  reste  important  des  conquêtes  que  les 
Français  avoient  faites  en  Italie. 

Tandis  que  toute  l'Europe  fixoit  ses  regards 
sur  ce  siège,  Maximilien  s'efforçoit  d'arracher 
des  secours  aux  états  de  l'Empire.  Il  obtint  le 
paiement  des  sommes  que  la  diète  de  Worms 
avoit  votées  pour  le  maintien  de  la  paix  publi- 
que ;  et ,  sans  perdre  un  seul  instant ,  il  leva  des 
troupes  dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne. 
Ces  préparatifs  alarmèrent  Louis  XII,  et  le  firent 
songer  à  la  défense  de  ses  propres  états.  Mais , 
soit  par  un  motif  secret ,  soit  par  quelque  évé- 
nement imprévu  dont  l'histoire  ne  fait  pas  men- 
tion ,  Maximilien  suspendit  soudain  ses  arme- 
ments, ce  qui  permit  au  roi  de  France  d'envoyer 
en  Italie  cinq  mille  hommes  de  cavalerie,  et 
quinze  mille  hommes  de  pied,  dont  dix  mille 
étoient  des  Suisses. 

L'approche  de  cette  armée  ne  parut  pas  inti- 
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mider  Ludovic ,  qui  quoiqu'investi  lui-même  do 
'   toutes  parts,  continua  ses  opérations  contre  la 
ns9^ijo  .  çjtj^jgHg  jç  Novarre.  L'ennemi  n'osa  point  les 

troubler,  et  il  est  probable  que  Sforce  auroit 
achevé  son  entreprise,  s'il  n'avoit  été  indigpe- 
ment  trahi.  Gagnés  par  la  France,  les  Suisses 
qu'il  avoit  à  sa  solde  se  mutinèrent  tout-à-coup, 
refusèrent  de  se  battre  contre  leurs  frères ,  et 
présentèrent  un  ordre  par  lequel  leur  gouver- 
nement leur  enjoignoit  de  retourner  dans  leur 
pays.  Ludovic  leur  rappelle  en  vain  le  devoir  et 
l'honneur.  Tout  ce  que  ses  largesses,  ses  prières 
et  ses  larmes  peuvent  en  obtenir ,  c'est  la  per- 
mission de  traverser  avec  eux  l'armée  ennemie , 
déguisé  en  simple  soldat.  C'étoit  une  nouvelle 
perfidie.  Il  ne  fut  pas  plutôt  entre  les  rangs  des 
Français ,  qu'il  fut  livré  par  ceux  en  qui  il  s'étoit 
confié.  On  le  fit  prisonnier ,  et  il  fiit  conduit  en 
France  sur4e-champ  (1). 

(i)  CoHo  ,  Storia  di  Mîîano,  p.  7.  —  Guicciardini  , 
Lib.  V.  —  Muratori,  an.  1499  et  i5oo.  —  Struvius,  — 
Daniel.  —  Barre. — ^itgger^  Gérard  de  Roo,  — Schar-- 
ner.  —  Muller.  —  TVatieville. — P/a/if  a  et  autres  his- 
toriens de  la  Suisse. 

Ludovic  Sforce  fut  renfermé  rigoureusement ,  dans 
un  appartement  obscur,  à  Lis-Saint-George  en  Bcrry  , 
puis  au  château  de  Loches.  Au  bout  de  cinq  ans ,  il  lui 
fut  permis  ,  à  la  demande  de  Maximilien ,  de  se  livrer, 
dansim  rayon  de  quelques  lieues^  au  plaisir  de  la  chasse 
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La  conquête  du  Milanais  et  l'emprisonne* 
ment  de  Ludovic  ,  afiSigèrent  d'autant  plus  ^**-^^"* 
Maximilien,  que  Louis  XII  annonçoit  l'intention  *^99""*^^* 
d'entreprendre ,  à  l'exemple  de  son  prédéces- 
seur ,  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  En 
conséquence ,  il  redoubla  d'efiforts  pour  expulser 
lesFrançais  de  lltalie.  Il  fit  alliance  avec  Frédéric, 
roi  de  Naples  ;  il  promit  de  le  secourir  en  cas 
d'attaque ,  et  de  ne  conclure  ni  paix  ni  trêve  sans 
son  consentement.  L'empereur  entra  également 
en  négociation  avec  les  Suisses ,  qui  disputoient 
à  la  France  le  bailliage  transalpin  de  Bellin- 
zone ,  et  il  engagea  six  cantons  à  renouveler 


€t  k  d'autres  divertissements.  Il  mourut  dans  cette  cap* 
tivité,  en  i5io,  laissant  deux  fils  ,  Maximilien  et  Fran- 
çois 9  qui ,  par  un  singulier  concoiurs  d'événements ,  ont 
régné  sur  le  Milanais.  Les  historiens  des  autres  nations 
se  sont  réunis  pour  reprocher  aux  Suisses  leur  perfidie, 
et  les  leurs  ont  tenté  vainement  de  les  disculper ,  en 
accusant  de  cette  trahison  un  soldat  d'Uri.  Mais  nui 
n'a  plaint  le  sort  de  Ludovic ,  qui^  après  s'être  vu^  plu* 
a ieurs  années  ,  l'arbitre  de  l'Italie ,  après  avoir  été  placé 
au  rang  des  souverains  de  l'Europe  ^  et  s'être  alliéà  di^i 
empereurs  et  à  des  rois ,  a  passé  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  captivité.  Sa  perfidie  avoit  excité  une  horreur 
générale  y  et  on  lui  imputoit  et  des  crimes  réels  et  des 
crimes  imaginaires.  Son  sort  prouve  que  lalonne  foi  et 
la  probité  sont  les  meilleures  sauvegardes  comme  les 
plus  belles  qualités  d'un  prince. 
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l'union  héréditaire  avec  la  maison  d'Aiitriclie(i). 
Ch.  xxll.  gjjgi^  ^  [\  assembla  une  diète  de  l'Empire  à  Augs^ 
14^9— i5o5.  |jQm,g  ^  Qi  soumit  à  cette  assemblée  sa  demande 
ordinaire  ,de  secours  contre  les  Turcs  ;  mais  il 
la  pria  plus  instamment  que  jamais  de  lui  pro- 
curer les  moyens  de  réprimer  l'ambition  de  la 
France. 

Quoiqu'on  ne  doive  point  douter  de  la  sinçé^ 
rite  de  Maximilien  en  cette  conjoncture ,  l'évé- 
nement a  fourni  à  plusieurs  historiens  l'occasion 
de  renouveler,  contre  ce  prince,  l'accusation 
d'inconstance  et  de  vénalité,  bien  que  le  succès 
ait  dépendu  de  circonstances  qu'il  ne  pouvoit 
empêcher.  La  diète  déclara ,  comme  de  coutmne , 
que ,  jusqu'à  ce  que  la  tranquillité  intérieure  de 
l'Empire  fut  rétablie  ,  et  qu'on  eût  institué  une 
forme  de  gouvernement  convenable  et  une  j  uris- 
prudence  fixe ,  on  ne  devoit  entreprendre  au- 
cune guerre.  Cependant,  eUe  consentit  à  prêter 
des  secours,  et  à  déterminer  les  contingents  que 
dévoient  fournir  les  membres  du  corps  germani- 
que. Elle  envoya  niêmeune  ambassade  au  roi  de 
France  ,  pour  ouvrir  une  négociation  relative- 
ment au  Milanais.  En  retour  de  ces  concessions, 
Maximilien  consentit  à  la  réorganisation  de  la 
chambre  impériale ,  qu'on  n'avoit  pu  soutenir 
^— —     "  ■  I       — ^—        Il  I ,  ^ 

(i)  Zurich,   Berne,  Uri,  Underwald  ,   Schwitz  et 
Claris.  —  Tscharner,  vol.  m\  p,  104. 


MAXIMIIilEN   I.  79 

parce  qu'on  avoit  manqué  de  fonds  ;  il  acquiesça  ■ 

même  à  l'établissement  d'un  conseil  de  régence , 
qu'il avoitreprésentéàladiète  de Worms  comme  ^^"^  ' 
un  empiétement  sur  ses  prérogatives.  Ce  conseil 
fut  destiné  à  tenir  les  rênes  du  gouvernement 
dans  l'absence  du  chef  de  l'Empire,  et  dans  l'in- 
tervalle d'une  diète  à  l'autre,  il  fut  composé  d'un 
président  à  la  nomination  de  l'empereur ,  et  de 
vingt  conseillers  nommés  par  les  électeurs,  les  • 
princes  et  états.  On  en  détermina  la  durée  à  six 
ans,  et  on  en  fixa  la  résidence  à  Nuremberg.  On 
lui  accorda  la  faculté  de  déléguer  son  autorité 
aux  six  électeurs ,  et  à  douze  princes  qui  seroient 
choisis  entre  les  candidats  qu'on  auroit  présentés 
pour  la  nomination  aux  places  de  conseillers. 

Maximilien ,  après  aToir  nommé  président  ^  »^  ^^' 
Frédéric-le-Sage,  duc  de  Saxe,  s'empressa  d'ou- 
vrir ,  à  Nuremberg ,  le  conseil  de  régence ,  et 
l'engagea-  à  convoquer  ses  délégués,  espérant 
conduire  plus  facilement  que  toute  la  diète ,  une 
assemblée  de  dix  •  huit  personnes.  Il  lui  soumit 
un  projet  de  paix  par  lequel  le  roi  de  France 
devt>it  recevoir  l'investiture  du  Milanais,  payer  ^^^'  '^•' 
cent  mille  couronnes  à  la  chancellerie  de  l'Em- 
pire ,  rendre  la  Uberté  à  Ludovic  Sforce  ,  pro- 
mettre de  ne  point  attaquer  le  roi  de  Naples  avant 
trois  ans,  et  prêter  des  secours  contre  les  Turcs. 
Mais  il  trouva  le  conseil  tout  aussi  intraitable  que 
les  états  de  l'Empire.  La  diaipussion  des  demande^ 
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^'^^^^^^^^^^^  qu'il  avoit  faîtes  fut  renvoyée  à  la  prochaîiié 
diète  ,  qui  devoit  se  tenir  h  Francfort  ;  et  l'am*' 

M99^ï  o  •  jjjjggade  qui  étoit  allée  en  France  ,  ayant  conclu 
une  trêve  qui  devoit  durer  jusqu'au  mois  de 
juillet  suivant,  on  invita  Tenipereur  à  la  ratifier 
sur-le-champ. 

Maximiiien  rejeta  avec  dédain  ces  proposi-> 

lions  humiliantes ,  et  empêcha  le  conseil  de 

pousser  plus  loin  les  négociations.  Louis  XII , 

qui  ne  vouloit  pas  s'engager  dans  une  expédition 

contre  le  royaume  de  Naples ,  tant  qu'il  auroit  à 

craindre  la  guerre  avec  l'Allemagne ,  ni  sans 

avoir  reçu  l'investiture  du  Milanais ,  avoit  tracé 

son  plan  d'une  manière  si  adroite  et  si  compli- 

^quée  qu'il  étoit  aussi  difficile  de  le  deviner  que 

delefeire  échouer.  Dans  le  temps  pu  il  pratiquoit 

les  princes  et  états  de  l'empire ,  il  s'adressa,  avec 

non  moins  de  succès,  à  l'archiduc  Philippe, 

qui  avoit  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de 

son  père.  Il  se  concilia  l'amitié  de  ce  prince^ 

jeune  et  ambitieux ,  en  lui  promettant ,  pour  son 

fils ,  qui  étoit  encore  dans  l'enfance ,  la  main 

de  madame  Claude  de  France ,  avec  le  Milanais 

en  dot,  et  en  s'engageant  à  ne  mettre  aucune 

opposition  à  ce  que  Philippe  régnât  sm*  la  Cas* 

tille  et  l'Aragon ,  dont  son  épouse  étoit  héritière 

présomptive.  Ébloui  par  ces  offres  brillantes^ 

l'archiduc  s'efforça  de  réconcilier  Louis  XII  avec 

Maximiiien  ^  et  finit  par  vaincre  la  répugnance 


(JUe  Son  père  niontroit  pour  entrer  en  négocia-  ==ï=2 
tion.  Le  roi  de  France  n'ayant  plus  rien  à  redouter  ^'  XXII; 
de  la  part  de  Tempereur ,  put  s'occuper  de  l'éxé-  '^99— i^oj. 
cution  de  ses  projets  sur  le  royaume  de  Naples. 
Après  avoir  consolidé  son  autorité  à  Milan  ,  et 
aidé  César  Borgia  à  soumettre  la  Romagne ,  il 
avoit  obtenu  sans  peine  le  consentement  du  pape. 
Il  n'étoit  pas  moins  important  pour  lui  de  s'as- 
surer le  concours  de  Ferdinànd-le-Catholique , 
roi  d'Aragon ,  qui ,  maître  d^  la  Sicile  ,  pouvoit 
facilement  contrarier  l'expédition»  Ce  monarque , 
quoique  uni  au  roi  de  Naples  par  les  nœuds  de 
la  politique  et  parles  liens  dusang ,  écoutafavora- 
blement  la  proposition  qui  lui  fut  faite  d'en  parta- 
ger les  dépouilles.  En  conséquence,  Louis  XII 
et  Ferdinand  conclurent  un  traité,  en  vertu  du- 
quel le  roi  d'Aragon  devoit  obtenir,  pour  sa  part, 
la  CalabreetlaPouille,  et  le  roi  de  France ,  pour 
la  sienne ,  le  reste  du  royaume  avec  le  titre  de 
roi  de  Naples  et  de  Jérusalem.  Ce  traité  qui  iut 
conclu  à  Grenade ,  dans  le  secret  le  plus  profond , 
devoit,  lorsque  l'armée  française  seroit  arrivée  à 
Rome ,  être  communiqué  officiellement  au  pape , 
pour  obtenir  son  approbation ,  et  l'acte  d'inves- 
titure nécessaire. 

L'infortuné  roi  de  Naples  réclama  l'assistance 
de  son  perfide  parent.  Après  en  avoir  reçu  les 
assurances  les  plus  formelles ,  il  remit  au  général 
espagnol,  à  Gonsalve  de  Cordoue,  les  places 

kiST.  DE  LA  MAISON  D'AUTR.  -  Twme  11.  ^^ 
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'^^^^^^^^^^^  fortes  de  la  Fouille.  En  même  temps ,  il  fit  des 
.  AAi  •   préparatifs  pom:  repousser  l'attaque  dont  il  étoit 

ii99—i5o5.  j^enacé*  Mais  Louis  XII ,  ayant  obtenu  l'acquies- 
cement tacite  de  Maximilien ,  fit  presser  lamarche 
de  ses  troupes.  Lorsqu'elles  furent  arrivées  à 
Rome ,  on  publia  l'acte  de  partage  ,  et  le  Pape 
fulmina  une  bulle  par  laquelle  il  déposa  Frédéric 
i5oi.  ^*  accorda  aux  rois  de  France  et  d'Aragon ,  l'in- 
vestitiu:e  des  états  de  ce  prince.  Frédéric  eût 
peine  à  croire  à  cette  ligue  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
vu  les  troupes  espagnoles  se  réunir  aux  Français. 
Dans  son  indignation,  il  renonce  à  la  couronne, 
presque  sans  avoir  livré  de  combat  pour  la  dé- 
fendre, et  recourt  à  la  protection  du  roi  de 
France,  de  préférence  à  celle  de  Ferdinand  par 
qui  il  avoit  été  si  indignement  trahi (i).  Frédéric 


(i)  Frédéric  fut  honorablement  traité  par  Louis  XII , 
qui  lui  donna  un  asile  en  France^  et  lui  fit  une  pension  qui 
fut  payée  exacteoient,  même  après  que  ce  roi  eut  perdu  le 
royaume  de Naplcs.Ferdinand,f]ls aîné  duprince  détrôné,* 
fut,  malgré  les  promesses  les  plus  solennelles,  fait  pri- 
sonnier àTarente,parGonsalve  deCordoue,  quil'envoya 
en£spagne,oU  on  le  retint  dans  une  honorable  captivité, 
jusqu'à  sa  mort ,  quiarriva  en  i55o.  Alphonse ,  deuxième 
fils  de  Frédéric ,  suivit  son  père  en  France  ;  et  César , 
qui  étoit  le  troisième,  trouva  un  asile  à  la  cour  de  Fer- 
rare.  Charlotte ,  leur  sœur,  épousa ,  en  premières  noces, 
le  prince  Tarente  ,  et  en  secondes  noces,  Gui ,  comte, 
de  Laval.  Anne  de  Laval,  qui  sortit  de  ce  dernier  ma- 
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ayant  abdiqué ,  ses  états ,  à  l'exception  de  Ta-  - 

rente ,  furent  conquis  facilement   et  partagés  ^  •    ^^  • 

entre  les  deux  souverains ,  conformément  aux  '^^^^^  °  ' 
termes  du  traité. 

Durant  le  cours  de  ces  opérations,  Fempereur 
continua  à  négocier,  par  l'entremise  de  Philippe 
son  fils  ;  et  il  finit  par  conclure ,  à  Trente  ,  un 
traité  avec  le  cardinal  d'Amboise  ,  premier  itii-  l«  i3  péc; 
nistre  de  Louis  Xïï.  Le  projet  d'unir  à  madame  *^** 
Claude ,  Charles ,  fils  de  l'archiduc ,  fut  approuvé  ; 
et  l'on  projeta  de  donner  la  main  de  Marie,  sœur 
du  jeune  prince ,  au  premier  enfant  mâle  ,  qui 
naîtrait  au  roi  de  France.  Maximilien  devoit, 
pour  une  somme  fixée ,  accorder  l'investiture 
du  Milanais  à  Louis  XII,  qui,  à  son  tour,  pro- 
mit de  fournir  des  troupes  pour  combattre  les 
Turcs ,  de  favoriser  le  couronnement  de  l'em- 
pereur ,  et  de  soutenir  les  prétentions  de  la 
maison  d'Autriche ,  à  la  réversion  des  royaumes 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  les  droits  de  l'archi- 
duc Philippe  sur  la  succession  aux  couronnes 
dTEspagne.  Pour  sauver  l'honneur  de  Maximi- 
lien ,  le  roi  de  France  consentit  à  ne  plus  tenir 
dans  une  prison  si  étroite  le  duc  de  Milan,  et  à 

riage ,  ayant  donné  sa  main  à  François ,  duc  de  la  Tré-* 
mouille  >  fit  passer ,  dans  la  maison  de  ce  nom ,  les  pré- 
tentions de  la  sienne  au  royaume  de  Naples.  — «  Guic'-* 
ciardini,  — .  Giannonç,  —  Muraton,  tom  X,  an,  iSoi. 
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rendre  la  liberté  au  cardinal  Ascagne ,  frère  de 
ce  malheureux  prince  (i). 

usQ-i  .  L'empereur  ne  demeura  pas  long-temps  dans 
l'inaction ,  après  avoir  terminé  de  la  sorte  ses 
démêlés  avec  la  France.  Préoccupé  d'une  pro- 
phétie qui  sembloit  dire  qu'il  étoit  né  pour  être 
un  conquérant  célèbre  (2) ,  ou ,  ce  qui  est  le  plus 
probable ,  poussé  par  son  génie  inquiet  et  roma- 
nesque ,  il  chercha  à  faire  une  croisade  qu'il  se 
proposoit  de  conduire  en  personne.  Connoissaiit 
la  lenteur  des  diètes  et  des  conseils  de  régence  , 
il  ne  réclama  point ,  dans  les  formes  ordinaires , 
les  secours  de  l'Empire  5  il  sollicita  les  princes  et 
états ,  chacun  en  particulier,  soit  de  vive  voix^ 
soit  par  écrit.  Ses  espérances  n'en  furent  pas 
moins  frustrées.  Les  électeurs,  au  lieu  d'accéder 
à  ses  demandes ,  se  plaignirent  de  la  manière 
illégale  dont  il  avoit  agi,  et  s'assemblèrent  à 

l.c  2  ui  et  Qçjnhausen  ,  où  ils  formèrent  la  célèbre  union 
électorale.  Ils  convinrent  de  ne  prendre,  que  de 
concert ,  aucune  résolution  sur  les  affaires  pu- 
bliques, et  d'être  toujours  d'une  même  opinion 
dans  les  diètes.  Pour  maintenir  leurs  privilèges, 
et  prévenir  les  empiétements  de  l'empereur ,  ils 
convinrent  de  se  réunir  tous  les  ans ,  pour  dé- 
libérer sur  les  affaires  de  l'Empire. 

(i)  Guicciardini.  —  Daniel ,  Histoire  de  France.  — 
Giannone ,  Histoire  de  Naples.  -*•  Muraiùri. 
(a)   TVeissKunig^p.Sj, 
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Maximilien  ressentit  vivement  cette  injure , 
et  il  ne  fut  pas  moins  afiOigé  d'avoir  été  trompé 
dans  son  attente.  D  envoya  un  ambassadeur  à  '^^""' 
Geinhausen ,  et  reprocha  amèrement  aux  élec- 
teurs leur  conduite  ,  ceux-ci  répondirent  avec 
aigreur  à  ses  reproches.  Il  leur  commanda  de  se 
séparer,  mais  bravant  son  autorité ,  ils  dressèrent 
une  liste  de  griefs.  Un  grand  nombre  de  causes 
concoururent  à  échaufifer  la  querelle.  L'empe- 
reur avoit  tenté  de  renverser  la  chambre  impé- 
riale et  le  conseil  de  régence ,  et  de  les  remplacer 
par  le  tribunal  que ,  dans  la  suite ,  on  a  appelé  con- 
seil aulique.  Ce  tribunal  avoit  été  originairement 
institué  dans  les  domaines  autrichiens;  mais,  en 
i5oo,  Maximilien  avoit  persuadé  aux  états  de 
l'Empire ,  en  leur  permettant  de  nommer  huit 
nouveaux  conseillers ,  d'acquiescer  à  ses  empiéte- 
ments, sur  la  juridiction  de  la  chambre  impériale. 
Les  états ,  comme  il  l'avoit  probablement  prévu , 
a voientbientôt  négligé  cette  nomination ,  et  l'em- 
pereur avoit  influé  seul  sur  les  opérations  du 
tribunal.  Il  n'avoit  éprouvé  qu'une  foible  oppo- 
sition, tant  qu'il  n'avoit  été  question  que  d'affaires 
de  peu  d'importance^;  mais  il  avoit  excité  les 
alarmes  de  tout  le  collège  électoral,  lorsqu'il 
avoit  fait  citer  l'électeur  de  Cologne  pour  une 
querelle  élevéç  dans  la  ville  de  ce  nom.  Ce  corps 
avoit  fait  de  fortes  représentations  ,  et  soutenu 
que  l'établissement  du  nouveau  tribunal  étoit 
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contraire  aux  lois  de  l'Empire ,  et  que  c'étoit 
*        •   une  infraction  aux  droits  de  la  chambre  impé- 

La  tentative  que  fit  l'Empereur  pour  ériger 
l'Autriche  en  électorat  fut  un  autre  grief*  On  s'y 
opposa  avec  plus  de  chaleur  encore ,  qu'à  l'ins- 
titution du  nouveau  tribunal.  Les  électeurs  , 
Kov.  i5o3.  dans  une  seconde  assemblée  tenue  à  Francfort  y 
renouvellèrent  leur  pacte  d'union ,  et  prirent 
entr'eux  des  engagements  pour  assurer  le  main- 
tien de  leurs  droits ,  et  prévenir  l'entrée  d'un 
nouveau  membre  dans  leur  collège. 

HeureusementpourMaximilien ,  et  pour  l'Em- 
pire j  le  Pape  ni  le  roi  de  France  ne  pouvoient 
ni  ne  vouloient  profiter  de  ces  troubles.  La  que- 
relle n'étant  point  entretenue  par  l'étranger  , 
toutes  les  parties ,  au  bout  de  quelque  temps ,  se 
montrèrent  disposées  à  traiter  d'un  accomode- 
Dcc  i5o3.  ment.  La  mort  du  duc  de  Bavière-Landshut ,  et 
la  crainte  qu'il  ne  s'élevât  de  nouveaux  troubles 
au  sujet  de  la  succession  iie  ce  prince ,  portèrent 
l'empereur  à  faire  quelques  sacrifices.  Il  recon- 
nut légales  les  réunions  d'électeurs,  et  renonça 
au  projet  d'ériger  l'Autriche  en  électorat.  En 
retour,  le  collège  électoral  consentit  à  ce  que  le 


(i)  Puetter* s  Development ,  p.  241  -  557»  —  Masco-» 
vins ,  p.  59g. 
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conseil  aulique  continuât  à  exercer  la  juridiction 
qu'il  s'étoit  attribuée  (1). 

Maximilien ,  malgré  tous  ces  démêlés,  n'avoit 
pas  renoncé  à  son  projetdecroisade.il  s'étoit  ef- 
forcé de  lever  une  armée  de  volontaires,  et  d'ex- 
citer l'enthousiasme  des  seigneurs  allemands  , 
en  annonçant  divers  prodiges  que  l'on  considé- 
roit  comme  des  preuvesréelles  de  l'intervention 
de  la  divinité.  Dans  une  lettre  circulaire  adressée 
aux  états  d'Allemagne ,  il  dit  :  ce  Une  pierre  du 
))  poids  de  deux  cents  livres  (2)  est  tombée  ré- 


(1)  Strwius.  —  Barre.  —  SchnUdt.  <^^  Puetter*s  Dc" 
velopment.  —  Pfeffel. 

(2)  CeUe  pierre  est  ainsi  décrite  par  Fugger  :  «  Cette 
»  année ,  1492 ,  est  remarquable ,  parce  que  le  7  novembre 
»  il  est  tombé  du  cieU  en  plein  jour,  à  £nsishcim,dans 
>»  la  Haute-Alsace ,  une  pierre  d'une  grosseur  prodi- 
»  gieuse  ,  dont  la  chute  a  été  accompagnée  d'un  coup  de 
M  tonnerre  qui  s'est  fait  entendre  en  Souabe,  dans  THel- 
»  vétie,  dans  la  Rhétie  et  jusqu'au  Rhin.  Elle  avoit  une 
»  aune  de  longifeur^  elle  étoit  couleur  de  fer,  pesoit 
»  deux  cent  cinquante  livres  ^  et  il  en  sortoit  des  étin<- 
M  celles  comme  d'un  caillou ,  lorsqu'on  la  frappoit  avec 
»  un  fusil.  »  Fugger  j  p,  1070. 

Ce  récit ,  et  d'autres  du  même  genre ,  ont  passé  pour 
des  fables ,  jusqu'à  ce  que  des  événements  et  des  recher- 
.  ches   récentes   en  aient  démontré  l'authenticité.   La 
pierre  d'Ensisheim  a  été  analysée  par  BerthoU  ,  chi- 
miste français  ;  et  il  en  est  question  dans  la  première 


Ch.  XXU. 
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*  y>  cemment  du  ciel ,  près  d'une  armée  que  je 

Ch.  XXII.    ^^  commandois  dans  la  Haute- Alsace.  Je  l'ai  fait 

i499-»So^-  ))  suspendre   auprès  de  l'église  d'Ensisheim  , 

y>  comme  im  avertissement  que  Dieu  donne  aux 

))  hommes.  J'ai  vainement  fait  connoître  à  tcàis 

y>  les  princes  chrétiens  et  aux  états  d'Allemagne , 

y>  ce  que  signifioit  la  chute  de  cette  pierre  mys- 

y>  térieuse .  Le  Tout  --Puissant  punit ,  par  un  fléau 

))  terrible  (  i  )  qui  a  déjà  enlevé  des  milliers 

y>  d'hommes ,  et  a  fait  souffrir  à  d'autres  des  tour- 

y>  ments  pires  que  la  mort ,  le  peu  d'attention 

»  qu'on  a  fait  à  cet  avis.  La  punition  de  pé- 

y>  chés  abominables  n'ayant  produit  aucun  ejffet, 

y>  Dieu  a  imprimé  d'une  manière  miraculeuso 

y>  le  signe  de  la  croix  et  les  instruments  de  la 

»  passion  en  couleur  de  sang  sur  le  corps  et  les 

y>  vêtements  d'une  foule  de  personnes  (2),  L'ap- 

partie  des  Transactions  Philosophiques ,  année  180  2 .  — 
Voyez  HowariTs  experiments  and  observations  on  cer^ 
tain  stones  emd  metalllne  substances ^whichat  différent 
times  are  said  to  Jiavefallen  on  the  earth  /  also  on  va^ 
rlous  kinds  of  native  ironi 

(1)  Maximilien  a  en  vue ,  dans  ce  passage ,  la  terrible 
maladie  qu'on  prétend  avoir  été  apportée  d'Amérique 
en  Europe ,  oii  elle  parut  pour  la  première  fois  ,  dit^on , 
au  siège  deNaples. 

(2)  Pic  de  la  Mirandole  a  composé ,  sur  ce  sujet ,  un 
morceau  de  poésie  latine ,  très-élégant,  qu'il  a  dédié  à 
iftlaxin^ilien  >  en  le  remerciant  de  lui  avoir  fait  voir  ces 
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y>  parition  de  ces  signes  en  Allemagne  ne  veut  ** 

y>  pas  dire  que  les  Allemands  se  soient  rendus  ^"-  ^  • 
»  plus  coupables  que  les  autres  peuples  ;  c^est  au  '^^^  ' 
y>  contraire ,  un  présage  qu'ils  donneront  l'exem- 
))  pie,  et  qu'ils  seront  les  premiers  à  faire  une 
y>  croisade  contre  les  Infidèles.  y>  D'après  ces  mi- 
racles et  plusieurs  autres  qu'il  rapportoit ,  Maxi- 
milien  exhortoit  à  se  ranger  sous  ses  drapeaux 
tous  Ceux  qui  avoient  quelque  connoissance 
du  métier  de  la  guerre  ;  e^  pour  les  encourager 
de  plus  en  plus ,  il  promettoit  des  secours  de 
la  part  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre , 
ainsi  que  la  coopération  du  souverain  pontife. 

Cet  appel  ne  fut  pas  sans  efiFet.  Le  duc  de 
Clèves,  le  prince  d'Anhalt,  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  prirent  la  croix ,  et  formèrent  une 
compagnie  a  laquelle  on  donna  le  nom  de  Saint- 
George.  Henri  VU ,  roi  d'Angleterre  ,  envoya 
dix  mille  livres  sterling.  Les  contributions  qu'on 
devoit  fournir ,  la  paie  et  la  durée  du  service 
des  soldats ,  furent  réglés ,  et  l'on  fit  les  prépa- 
ratifs les  plus  formidables.  Mais  Maximilien  étoit 

signes  miraculeux. — Picl  MirandoliStaurostichonap. 
Freyherum ,  tom.  II,  ^.  491  -  5o6. 

Struvius ,  dans  la  prëface  de  ce  poëme ,  donne  des 
extraits  des  différentes  chroniques  qui  décrivent  ces 
phénomènes.  Fugger,  cet  infatigable  historien  de  la 
maison  d'Autriche ,  a  retracé  les  signes  de  ces  croix 
supposées.  Fugger,p.  11 5a. 
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destiné  avoir  échouer  tous  ses  desseins.  Le  Pape 
*  dilapida  les  sommes  recueillies  dans  toute  la 
>  99— ï  9  •  chrétienté ,  pom:  l'accomplissement  de  Punique 
objet  qu'il  eut  en  vue,  c'est-à-dire,  pour  élever 
toujours  plus  haut,  la  fortune  de  César  Borgia, 
son  fils.  Louis  XII  ,  ou  négligea  de  remplir 
une  promesse  illusoire ,  ou  trouva  dans  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples ,  un  emploi  suffi- 
sant de  ses  forces.  Enfin ,  la  guerre  de  Bavière 
et  les  affaires  d'Italie  empêchèrent  Maximilien  , 
lui-même  ,  d'effectuer  cette  expédition  loin- 
taine et  inconsidérée 

Jusqu'alors  les  projets  de  ce  prince  n'avoiént 
pas  eu  de  suite,  ou  n'avoient  eu  que  des  résultats 
fâcheux  ,  tant  parce  qu'il  n'avoit  point  obtenu 
l'appui  du  corps  germanique,  que  parce  que  ses 
finances  étoient  toujours  en  mauvais  état.  Mais 
la  guerre  de  Bavière ,  dans  laquelle  il  obtint 
la  coopération  des  princes  de  l'Empire  fit  re- 
jaillir un  grand  éclat  sur  ses  armes,  et  fut  suivie, 
pour  lui ,  d'un  accroissement  de  territoire  très- 
considérable. 

George ,  duc  de  Bavière  -Landshut  (  i  ) ,  sur- 

(i)  La  maison  de  Bavière  étoît  divisée  en  deun  bran- 
ches, la  branche  palatine  ,  dont  Frédéric  ,  neveu  et 
successeur  de  Frédéric  le  Belliqueux  ,  étoit  chef ,  et 
la  branche  de  Bavière ,  qui  se  subdivisa  en  branches  de 
Landshut  et  de  Munich, 
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nommé  le  Ridie ,  étant  mort  au  mois  de  décem- 
bre 1 5o3 ,  sans  postérité  masculine ,  sa  succession 
fut  réclamée  par  Elisabeth  sa  fille,  qui  ayoit  '^"' 
épousé  Robert ,  fils  de  l'électeur  palatin ,  et  par 
Albert  et  Wolfgang ,  ses  cousins ,  qui  étoient  de 
la  branche  collatérale  de  Bavière-Munich.  Albert 
et  Wolfgang  étantles  seuls  re)  etons  mâles,  avoient 
un  droit  incontestable  sur  tous  les  domaines  du 
duc,  excepté  sur  les  terres  allodiales;  mais,  par 
une  violation  de  ce  droit ,  George ,  pour  trans- 
mettre ses  états  à  sa  fille ,  avoit  tenté  d'obtenir  le 
consentement  de  Maximilien ,  et  quoiqu'il  eût 
échoué  dans  cette  tentative ,  il  les  avoit  laissés , 
par  son  testament ,  à  cette  princesse  et  à  son 
époux. 

A  la  mort  de  George ,  les  états  de  Bavière ,  s'a- 
dressant  à  l'empereur,  comme  au  suzerain,  lui 
demandèrent  l'établissement  d'un  conseil  de  ré- 
gence ,  et  le  prièrent  de  décider  entre  les  pré- 
tendants. En  conséquence ,  Maximilien  cita  les 
parties  devant  la  diète  d'Augsbourg,  et,  après 
avoir  tenté  vainement  d'opérer  un  accommode- 
ment entr'elles ,  il  adjugea  toutes  les  possessions 
féodales  du  feu  duc ,  et  toutes  les  terres  qu'il 
avoit  tenues  comme  fiefs  de  l'empereur  ou  de 
l'Empire,  à  Albert  et  à  Wolfgang. 

Robert  et  Elisabeth ,  qui ,  durant  le  cours  de 
ce  procès,  avoient  pris  possession  de  Landshut 
et  de  Burghausen ,  et  s'étoient  emparés  des  trc- 
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•  sors  du  feu  duc ,  refusèrent  d'acquiescer  à  la  sen- 

Çh.  XXII.  igjjçç  rendue  par  l'empereur.  Ils  se  préparèrent 
*^^^^^  à  soutenir  leurs  prétentions  par  les  armes ,  et 
obtinrent  l'appui  dç  l'électeur  palatin.  Cette  dé- 
sobéissance excita  le  mécontentement  de  Maxi- 
milien ,  qui  s'engagea  dans  cette  contestation 
avec  empressement ,  tant  pour  favoriser  Albert, 
son  beau-frère,  que  pour  recouvrer  le  landgra- 
viat  d'Alsace ,  qui  avoit  été  engagé  à  la  maison 
palatine  ,  et  réunir  au  Tirol ,  Kufstein  ,  Kitz- 
beuhl  5  et  d'autres  places  des  environs  quiavoient 
été  cédées  à  la  maison  de  Bavière.  Robert  et  l'é-- 
lecteur  palatin  furent  mis  au  ban  de  l'Empire. 
L'empereur  fut  secondé  par  la  ligue  de  Souabe , 
par  les  ducs  de  Wirtemberg  et  de  Brunswick, 
par  le  landgrave  de  Hesse ,  par  le  margrave  de 
Brandebourg ,  et  par  divers  princes  et  états  qui 
désiroient  ou  de  maintenir  l'autorité  du  chef  de 
l'Empire ,  ou  qui  étoient  mus  par  la  jalousie  que 
les  conquêtes  et  les  acquisitions  de  Frédéric  le 
Victorieux  leur  avoient  inspirée  contre  la  maison 
de  Bavière. 

Robert  employa  les  trésors  de  son  beau-père 
à  lever  une  armée  considérable  de  Bohémiens. 
Il  se  rendit  maître  de  la  ville  de  Kufstein ,  qui 
lui  fut  livrée  par  le  gouverneur ,  et ,  à  l'aide  des 
troupes  palatines,  il  conquit  la  plus  grande  par- 
tie des  états  qu'on  lui  contestoit.  Maximilien  , 
indigné  de  ce  mépris  de  son  autorité,  se  met  à 
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la  tète  d'une  armée  de  quatorze  mille  hommes  == 
et  de  douze  cents  chevaux ,  et  marche  contre   ^^'  ^^'^' 
Robert,  qui  étoit  campé  sous  les  murs  de  Ratis-  »499-"^*- 
bonne.  11  taille  en  pièces  les  troupes  palatines , 
puis  il  s'avance  vers  un  corps  de  quatre  mîlle 
Bohémiens ,  qui  avoit  pris  position  sur  une  hau- 
teur. Conduisant  lui-même  l'aile  droite  à  l'atta- 
que ,  il  force  une  barrière  faite  avec  des  bouchers 
fixés  en  terre.  L'ennemi  s'étant,  selon  sa  cou- 
tume ,  retiré  derrière  ses  chars ,  le  combat  devint 
toujours  plus  animé.  Les  troupes  impériales  phè- 
rent  et  lurent  rompues  par  des  sorties  impé- 
tueuses. Plusieurs  Bohémiens  entourent  Maxi- 
milieu  ,  et  l'enlevèrent  de  dessus  sa  selle  au 
moyen  de  leurs  armes  crochues.  Le  duc  deBruns* 
wick  étant  accouru ,  reçut  les  coups  destinés  à 
l'empereur ,  et  lui  sauva  la  vie.  Sans  se  laisser 
abattre  par  le  danger  auquel  il  avoit  été  exposé , 
MaximiUen  raUie  ses  troupes ,  les  excite  et  les 
conduit  à  la  victoire. Les  ennemis,  quoique  en- 
veloppés et  afFoiblis  par  des  attaques  réitérées , 
firent  une  résistance  opiniâtre.  Il  en  périt  moi- 
tié ;  une  partie  se  sauva  à  travers  les  bois  ,  et 
les  autres  furent  feits  prisonniers.  L'empereur 
prouva  sa  magnanimité,  en  rendant  à  ces  derniers 
la  liberté  sur  le  champ  de  bataille  même  ;  et  il  té- 
moigna sa  reconnoissance  personnelle  à  Éric  de 
Brunswick  ,  son  Ubérateur  et  l'honneur  de  la 
fehevalerie,  eu  lui  abandonnant,  sa  yie  durant, 
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les  revenus  du  comté  de  Goritz,  dont  il  venoit 
d'hériter  (1). 

Peu  de  temps  après  cette  bataille ,  Robert  et 
Elisabeth  moururent,  laissant  trois  enfants  en 
bas  âge  ;  mais  l'électeur  palatin ,  qui  soutint  les 
intérêts  de  ses  petits -fils,  continua  les  hostilitéSé 
En  conséquence ,  le  Palatinat  fut  attaqué  et  dé- 
vasté par  les  alliés*  Masimilien ,  en  même  temps, 
pritKufstein  et  Géroldseck  ,  dirigea  sa  marche 
vers  l'Alsace ,  et  s'empara  de  cette  province  dont 
les  habitants  le  reçurent  àbrâs  ouverts. L'électeur 
palatin  se  renferma  dans  la  forteresse  de  Heidel- 
berg  ;  mais  son  espoir  d'obtenir  des  secours  de 
la  France  ayant  été  déçu ,  il  se  soumit.  L'empe- 
reur prononça  la  sentence ,  dans  une  diète  tenue 
à  Cologne.  Le  pays  situé  entre  le  Danube  et  la 


(1)  Pehel,  p,  5o2; 

La  maison  de  Gorîtz ,  fondée  par  Albert ,  fils  de  Meîn- 
hard,(2;o;^.vol.I,p.  198)  s'éteignît  au  mois  d'avril  i5oo, 
par  la  mort  de  Léonard  ,  dernier  rejeton  de  la  branche 
masculine.  £n  vertu  des  pactes  de  famille  entre  les 
comtes  de  Goritz  et  la  maison  d'Autriche ,  Goritz  et 
Gradiska  échurent  à  Maximilien*  Cronberg  ,  de  Comi" 
tibus  Gorîtiœ  passïm,  eicp,  5gS,  Les  comtés  de  Go- 
ritz et  de  Gradiska ,  qui  sont  situés  sur  les  frontières  de 
la  Carinthie  et  de  la  Camiole,  et  qui  réunissent  ces  pro- 
vinces au  district  de  Triéste  ,  sont  plus  iinportants  par 
leur  position  géo^praphique  que  par  leur  étendue. 
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Naab  (i),  la  ville  de  Neubourg  et  les  terres  allô-  ■ 
diales  furent  adjugées  aux  fils  de  Robert  et  d'Eli- 
sabeth ,  et  le  reste  appartint  à  la  branche  de  Ba-  *^î>9— *^"»^* 
vière- Munich.  Maximilien ,  pour  s'indemniser 
des  frais  de  la  guerre ,  retint  Kufstein ,  Gérold- 
seck,  Kitzbeuhl ,  Ratenberg  ,  Neubourg -sur- 
rinn,le  comté  de  Kirchbourg  en  Souabe,la sei- 
gneurie de  Weissenhom ,  et  le  laiidgraviat  d'Al- 
sace. Ses  alliés  obtinrent  plusieurs  villes  et  dis- 
tricts ,  qui  furent  démembrés  du  Palatinat.  En 
conséquence ,  la  maison  palatine ,  qui  étoit  si 
puissante  sous Frédéric-le- Victorieux,  descen- 
dit du  premier  au  second  rang ,  parmi  les  princes 
de  l'Empire  germanique  (2). 


(0  Ce  pays,  qui  fut  ensuite  appelé  Haut-Palatinat , 
comprenoit  les  duchés  de  Neubourg  et  de  Sultzbach. 

(2)  Nous  avons  consulté ,  pour  tracer  le  tableau  de  la 
guerre  de  Bavière ,  Trithemius  ,  de  Hist.  Belli  Bavarici 
ap,  Freyherum  ,  vol,  III .  —  Gérard  de  Roo ,  Lib.  IL 
Fugger ,  Liy,  VI.  —  Pelzel ,  p,  Soa.  —  Schmidt  , 

lAb,  VII,  cap.  3i Pfeffel.  —  Cette  guerre  a  été  le 

sujet  d'un poëme  épique,  composé  en  latin  par  Titalien 
Bartholinus.  Maximilien  est  le  héros  de  ce  poëme,  qui 
est  intitulé  ,  Austriados,  et  dans  lequel  l'auteur  a  mêlé, 
d'une  manière  ridicule,  l'ancienne  mythologie  avec  les 
Kiœurs  nouvelles. 
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CHAPITRE  XXIIL 

i5o3  —  i5o8. 

Contestations  entre  les  Français  et  les  Espa-^ 
gnols  ,'pour  le  partage  du  royaume  deNaples.  — 
Traité  conclu  à  S  lois ,  entre  la  France  et  la  mai' 
son  d'Autriche.  —  Ligue  contre  la  république  de 
Kenise.  —  Affaires  d'Espagne.  —  Mort  d'Isa-- 
belle  y  reine  de  Castille.  —  Union  de  Louis  XII 
et  de  Ferdinand  le  Catliolique  ,  et  violation  du 
traité  de  Blois.  —  U archiduc  PHILIPPE  obtient 
le  gouvernement  de  la  Cas  tille.  —  Mort  de  ce 
prince.  —  Contestation  entre  MaximilIEN  et 
Ferdinand  pour  la  régence  des  Pays  -  Bas.  — 
Ferdinand  s'en  saisit.  —  Affaires  d'Italie.  — 
Mort  d'Alexandre  VI ^  et  exaltation  de  Jules  II. 
' —  Soulèpement  opéré  à  Gènes.  —  Préparatifs  de 
Louis  XII  pour  porter  la  guerre  en  Italie,  —  Le 
'  Pape  s'adresse  à  l'empereur.  —  Diète  de  Cons^ 
tance.  -^  MAXIMILIEN  tente  de  ^  s^ ouvrir  ^  de 
vive  force ,  un  passage  en  Italie.  —  Les  Véni^ 
tiens  s^y  opposent.  —  Le  Pape  le  déclare  empe-^ 
reur  élu  des  Romains.  —  Ma  XI  MI  LIEN  fait  la 
paix  avec  la  république  de  Venise. 


Avant  que  les  hostilités  eussent  cessé  en  Ba- 
^  ^    \  S  vière ,  les  affiiires  d'Italie  avoient  attiré  de  iiou- 

i5o3— i5oc« 

veau  Tattentiou  de  Maxiniilien  I".  A  peine  les 
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Français  et  les  Espagnols  avoient-ils  eu  achevé 
la  conquête  du  royaume  de  Naples ,  que  le  par-  ^^*  ^^^^^ 
tage  les  avoit  désunis.  Us  avoient  eu  prompte-  »*«5*-i5o«» 
ment  recours  aux  armes.  Les  Français  s'étoient 
jempai'és  de  la  Capitanate ,  province  fertile ,  qui 
étoit  l'objet  de  la  contestation*  Us  avoient  chassé 
les  Espagnols  des  places  principales  de  la  Calabre 
et  de  la  Fouille  ;  et  même  ils  tenoient  Gonsal  v6 
de  Cordoue  bloqué  dans  Barletta ,  oà  la  disette 
sembloit  devoir  forcer  bientôt  ce  général  à  capi-* 
tuler .  Dans  cet  état  des  choses  jl'empereur  releva 
les  afiÈdres  des  Espagnols ,  eu  leur  envoyant  un 
corps  de  trois  mille  hommes,  qui  s'embarqua  à 
Trieste ,  et  à  qui  les  Vénitiens  permirent  de  tra- 
verser le  golfe  Adriatique. 

Maximilien  fit  cette  démarche ,  tarit-  j>arce  qu'il 
étoit  mécontent  du  retard  que  Louis  XII  appof- 
lôit  à  ef3:écuter  le  tf  aité  de  Trente  ,^iie  parce  qu'il 
ëspêrôit  procurer  à  ses  petits-enfants  là  couronne 
de  Naples.  Mais  les  sentiments  de  l'archidijLC  Phi- 
lippe  difîeroicnt  infiniment  de  ceux  de  sou  père« 
Ce  jeune  prince,  allant  des  Pays-Bas  enEspagne, 
«voit  été  reçu  avec  de  grands  honneurs  pat 
LouisXU ,  et  avoit  renouvelé  le  ti^aitède  Trente. 
Quelques  déÀiéléâ  (Ju'il  eut  avec  Ferdinaiid  lui 
firent  désirer  d'obtenir  Fexécutibn  d'un  ttàité  91 
avantageux  à  sa  niaisori.  En  conséquence,  il  ar- 
racha  a^  roi  d'Espagne  une  autorisation  pour  né- 
gocier.. A  son  retour,  il  visita  le  roi  de  France  k 

HfôT.  DE  1*A  MAISON  D'AUTR,  -  T.»me  II,  ^ 
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'".  ■  Lyon ,  où  il  conclut ,  a«  nom  de  son  beau-^ 

fih.  XXIII,  p^j^ç  ^  j  j  ^  ^jjj  traité  avec  le  monarque  fFatiçais".  Il 
i5o3— i5o«,  ^^^  stipulé  que  le  royauniie  deNi^es  seroit  divisé, 
confoïnaémçnt  au  premier  partage ,  et  que  ce  qui 
étoit  échu  i  Ferdinand ,  seroit  gouverné  par  Phi-^ 
fippel  Toute  la  monarchie  napolitaine  de  voit  être 
cédée  au  jeune  archiduc  Charles  et  à  tnadame 
ÇUude  5  sa  future  épouse .  Quant  à  la  protittc^  qtii 
étoit  l'objet  de  là  contestation ,  elle  fut  misén  Isl 
disposition  de  Philippe.  Après  cette  conv^iitiôii, 
on  fit  passer  aux  généraux  français  et  espagnole 
l!ordre  de  s'abstenir  de  tout  $cte  d^hostîité;  et 
Ton  arrêta  1*  marche  des  tm^s  que  le- roi  de 
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^j  (  1  )  L6s> jbif fcirîeiis  frai^iy  p%  \^  triistoriens  ejspagnols 
4ij^rfift{«i^trémçn[ent  ei^e  fuxâU  sujet  de  cette, né- 
g^ciâtion.  Le^préiaiers-cliafÇQt^qii^  Philippe  avoit  des 
pleitis  pouvbirs'j  les  autr.es  le  nient.  Cependant ,  il  est 
ijyi3èiif  que  l^àrçUiduc  avoit  reçu  des  instructions  pour 
%?Àtrér  ilù'  ifegistiatïoii  ;  iet  îifest'profcabie  que  dans  son 
«Aïjplrt^ètfieilt  m  trottttuf é viii^W6?Àlihôaeiùent,il  excëda 
fet^po^rôtrÂ.*  îl'^st  iÂairàésû  qèe  F^iPdihaÀd  n'étott 
point  disposé  àsb  Wsser  lier  par  quoique  stiptilàtidn  qu^ 
c^  pûL'ftr«|.f'.ta;r  rhiàtor^en  -eopajinol,  Feifiîçifa»,  qui 
montre.  Ujit^  .àf.jf^Ljrtlalifjé  jpbur  ce/ Jriniçe  ^  reconnoît 
qu'il  aypit^aJaWement  fait  pas^^r  ^  |i  (Joi^salve  de 
Cordoue,  la  recommandation  secrète  de  ne  point  obéir 
aux  ordres  de.PWïppe.  P^ojr,  la  traduction  de  ferreras  , 
pàf  ^^Ûehhiily /Histoire  d'^^^  tom.  Vini'p..2^4. 

—  ^tjjrl  âusât  fâuicliaipàîtt,-  iliv.  Hr ,  H  b^àiiiel,  tom.  ïVi 
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France  envoyoit  àNaples.  Mais  Ferdinand  avoit 
enjoint  à  Gonsalve  de  Cordoue  de  n'avoir  aucun  ^^^"ï- 
égard  à  ce  qui  lui  seroit  ordonné  de  la  part  de 
l'archiduc.  Le  général  espagnol ,  ayant  reçu  des 
renforts ,  refusa  de  cesser  les  hostilités.  Il  pressa 
les  Français  avec  force  ;  il  les  battit  près  de  la  iih 
vière  de  Gioia ,  les  défit  complètement  sur  le 
bord  du  Gàfigliano ,  les  chassa  de  Naples ,  et  mit 
le  siège  devant  Gaete ,  la  dernière  place  impor- 
tante qui  leur  restât. 

Philippe ,  choqué  d'avoir  été  l'instrutnent  dont 
on  s'étoit  servi  pour  consommer  cet  acte  de  per- 
fidie ,  en  témoigna  sa  douleur ,  et  s'efibrça  d'opé- 
rer un  rapprochement  entre  son  père  etle  roi  de 
France.  11  y  parvint;  et,  en  conséquence, il  se 
fit  à  Blois  un  accomlnodement  enttx;  ces  trois       i5o4. 
princes.  L'empereur  avoit  promis ,  par  le  traité 
conclu  précédemment  en  cette  ville ,  de  donner 
l'investiture  du  Milanais  à  Louis  XII ,  pour  une 
somme  de  deux  cent  mille  livres,  et  à  condition 
que  si  ce  prince  mouroit  sans  postérité  mascu^ 
liiie ,  le  duché  de  Milan  appartiendroit  conjoint  - 
tement  à  madame  Claude  et  ^  l'archiduc  Charled. 
U  fiit  réglé,  par  le  second  traité,  que  dans  c^ 
même  icas,  le  duché  de  Bourgogne  et  ses  dépen- 
dances, la  Bretagne  ,  Milan  etGênes ,  et  lescom- 
tés  d'Asti  et  de  Blois  passeraient  aux  deux  ^euïi^ 
époux  et  à  leur  descendance.  On  arrêta  même 
4jue  si  lé  roi  de  Ffance  ^mpêchoît  le  mariage  pro-^ 
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■  jeté ,  Charles  aui'oit  la  Bourgogne ,  le  Milanaise 
Cb.  XXIU.  g^  Ye  comté  d'Asti ,  ou  que  si  les  obstacles  prove- 
o  i5o&  ^QÎQYit  du  côté  de  la  maison  d'Autriche ,  l'empe- 
reur perdroit  tout  droit  sur  le  duché  de  Milan , 
et  que  l'archiduc  renonceroit  à  ses  prétentions 
au  duché  de  Bourgogne.  En  même  teiùps,Maxir 
milien,  Louis  XII  et  Jules  II  firent,  contre  les 
Vénitiens,  une  ligue  qui,  bien  qu'elle  n'ait  eu 
aucun  effet  immédiat ,  fut  le  prélude  de  la  fa- 
meuse ligue  de  Cambrai.         / 

;  Ce  traité  fut  presque  aussitôt  rompu  que  con- 
clu. Quand  le  double  mariage  de  l'archiduc  Phi- 
lippe et  de  l'infante  Jeanne ,  et  de  l'infant  Jean  et 
de  l'archiduchesse  Marguerite  avoit  été  résolu ,  il 
y  avoit  peu  d'apparence  que  Jeanne  dût  hériter 
,des  royaumes  d'Espagne  ;  car,  outre  Jean  son 
frèîre ,  elle  avoit. une  sœur  aînée  ,  Isabelle ,  qui 
étoit  promise  à  Alphonse ,  fils  du  roi  de  Portugal . 
J^an  étoit  mort  peu  de  temps  après  son  mariage, 
«ans  laisser  de  postérité.  Alphonse,  l'époux  d'Isa- 
belle, éprouva  le  même  sort.  Sa  veuve  s'unit  à 

Août  1496.  Emmanuel ,  roi  de  Portugal ,  dont  elle  eut  un  fils, 
nommé  Michel ,  qui  fut  déclaré  héritier  de  ce 
îroyaume ,  ain^L  que  de  ceux  de  Castille  et  d'Ara- 
gon ;  mais  Isabelle  mourut  en  couché ,  et  le  jeune 

X,c  2  Juillet  prince  ne  vécut  pas  deux  ans.  Jeanne  devintainsi 

'^°^-      héritière  présomptive  des  royaumes  d'Aragon  et 

•:<}.e  Casiillp,  X'arcMduc  PJnlxppe  avôit  donc  la 

-pç^pçiC^tivLei  dp;  kA  unir  à  ceux  jfl^  Naples  et  dç 
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Sicile,  et  aux  états  des  maisons  d'Autriche  et  de 
Bourgogne.  ,  Ch.  xxui. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  fils  d'Isabelle  '^^"""^  * 
etd'Emmanuel, Philippe  et  Jeanne  furent  invités 
à  se  rendre  en  Espagne ,  et  leurs  droits  sur  les 
couronnes  de  Castille  et  d'Aragon  furent  recon- 
nus solennellement  par  les  Cortès  des  deux 
royaumes.  Mais  Philippe  déplut  à  Ferdinand  et 
à  Isabelle ,  par  sa  conduite  légère  et  par  le  peu  de 
considération  qu'il  témoignoit  à  leur  fille ,  prin- 
cesse dont  le  moindre  défaut  étoit  de  manquer 
de  beauté.  Il  excita  particulièrement  la  défiance 
de  Ferdinand ,  par  l'empressement  qu'il  montroit 
à  ob^nir  le  gouvernement  de  la  Castille ,  à  la 
mort  d'Isabelle ,  qui  paroissoit  devoir  être  pro- 
chaine. L'archiduc ,  de  son  côté ,  étoit  fatigué  de 
l'étiquette  minutieuse  de  la  cour  d'Espagne ,  et 
soupiroit  après  la  vie  plus  agréable  et  plus  libre 
qu'il  menoit  dans  ses  propres  états.  En  consé- 
quence ,  il  partit  brusquement  ,  laissant  son 
épouse  qui  Padoroit  sur  le  point  d'accoucher ,  et  i5o3. 
tombée  dans  une  mélancolie  profonde  et  voisine 
de  l'égarement  d'esprit.  Son  voyage  et  ses  né- 
gociations en  France  accrurent  le  mécontente-  "^ 
nient  que  sa  conduite  avoit  déjà  donné  au  roi 
et  à  la  reine  d'Espagne . 

Isabellemourutverslafinde  l'année  suivante.  Dec.  i5o4. 
Certaine  que  sa  fille  étoit  incapable  de  gouverner, 
et  irritée  contre  Philippe ,  elle  avoit ,  en  mourant, 
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confié ,  jusqu'à  ce  que  Charles ,  son  petit-fils^ eût 
atteint  l'âge  de  majorité,  la  régence  deCastille  à 
son  époux.  Elle  avoit  aussi  légué  à  Ferdinand  la 
moi^é  du  revenu  des  contrées  qui  avoient  été 
nouvellement  découvertes  en  Amérique ,  et  la 
grande  maîtrise  des  trois  ordres  militaires;  mais 
de  peur  de  priver  sa  postérité  du  royaume  d'Ara- 
gon et  des  autres  états  de  son  époux ,  elle  l'avoit 

*  fait  jurer  qu'il  ne  se  remarieroit  point. 

A  la  mort  d'Isabelle ,  Jeanne  et  Philippe  furent 
proclamés  souverains  de  la  Castille  ;  et  Ferdinand 
prit  la  régence,  du  consentement  des  états.  L'ar- 
chiduc, trompé  dans  sesespérances,protesta  con- 
tre le  testament  de  la  feue  reine.  Excité  par  un 
parti  puissant  de  seigneurs  castillans,  quîredou- 
toient  l'administration  rigoureuse  de  Ferdinand , 
il  somma  son  beau-père  de  lui  remettre  les  rênes 
du  gouvernement,et  de  sortir  de  la  Castille.  Fer- 
dinand méprisa  cette  sommation  d'un  jeune 
homme  sans  expérience  ;  mais  il  ne  négligea  au- 
cun moyen  de  consolider  sonautorité.Ilentramê- 

,  me  dans  une  négociation  secrète  avec  Jeanne ,  qui 
avoit  rejoint  son  époux,  et  il  engagea  cette  prin- 

.  cesse  à  confirmer  ,par  un  acte  signé  de  sa  main  ^ 
les  droits  de  son  père  à  la  régence.  L'intrigue 
ayant  été  découverte  ,  l'acte  fut  intercepté ,  et 

.  l'on  interdit  à  Jeanne  toute  communication  avec 
les  Espagnols  qui  étoient  à  sa  cour. 

Philippe  parut  alors  sur  le  point  de  parvenir 
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à  son  but.  La  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
castillane  avoit  embrassé  son  parti  ^  et  d'aiDeurs^ 
il  se  croyoit  assuré  des  seicours  de  Louis  XII ,  qui 
avoit  promis  solejanellement  de  soutenir  les  droits 
4e  ce  prince.  Mais  }es  ressources  de  Ferdinand 
u'étoient  point  épuisées.  Pour  fixiatrer  desroyau* 
mes  d'Espagne  la  maison  d'Autriche  y  il  offirit  sa 
jnain  à  Jeanne  (i) ,  fille  de  Henri  IV ,  roi  de  Cas* 
tille ,  et  nièce  de  la  feue  reine.  Ayant  échouédant 
ce  projet ,  tant  par  l'opposition  du  roi  de  Portu* 
gai  y  que  par  Féloignement  que  la  princesse  sen-* 


ca».  xxm 
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(i)  Le  gouvernement  foible  et  les  dâ)au€hes  et 
H^nrî  IV ,  frëre  dls^belle  ,  excitèrent  beaucoup  de  mé» 
contentement  dans  la  Cas  tille.  Les  seigneurs  se  4^ttle-^ 
vèrent  et  offrirent  la  couronne  à  cette  princesse  ^  qui  ra^ 
fusa  de  la  porter  avec  un  titre  incertain.  Alors,  les  Cas-^ 
tillans  contraignirent  Henri  à  faire  divorce  avec  la  reine 
son  épouse ,  qu'on  accusoit  d'adultëre^  à  déclarer  sa  fille 
illégitime  ,  et  à  nommer  Isabelle  pour  lui  succéder  au 
trône.  Henri  révoqua  ces  dispositions,  et  à  sa  mort>  if 
légua  la  couronne  à  sa  fille.  Le  parti  d'Isabelle ,  qui  étoît 
soutenu  par  Ferdinand ,  étoit  trop  puissant  pour  souffirir 
cette  inexécution  de  l'acte  qi^'il  avoit  arraché.  Aprèf 
une  foible  résistance  ^  la  fille  infortunée  de  Heçri  IV 
renonça  à  ses  prétentions ,  et  se  retira  dans  un  couvent 
en  Portugal.  Elle  y  demeura  tout  le  temps  qnç  vécut 
Isabelle,  et  l'bistoire  n'auroit  plus  parlé  de  cette  prin- 
cesse ,  si  le  courroux  de  Ferdinand  ne  l'avoit  porté^  & 
lui  offrir  sa  main. 
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lit  pour  lui ,  il  chercha  à  contracter  une  alliance 
avec  le  roi  de  France ,  et  demanda  en  mariage 
I  o  —   o  •  (jgj,jjia|j^ç  jg  Foix ,  qui  étoit  nièce  de  Louis  XJI , 

et  qui  n'avoit  que  dix -huit  ans. 

Le  monarque  français ,  qui  n'avoit  vu  qu'un 
expédient  temporaire  dans  ses  relations  avec 
Philippe ,  s'empressa  d'accepter  une  proposition 
dont  l'effet  devoit  désunir  les  royaumes  de  Cas- 
tille  et  d'Aragon ,  et  empêcher  que  la  réversion 
de  la  couronne  de  Naples  n'eût  lieu  en  faveur  de 
la  maison  d'Autriche.  Cependant  il  temporisa , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  l'investiture  du  duché 
de  Milan  ;  mais ,  lorsque  Maximilien  la  lui  eût  con- 
férée, il  rompit  le  traité  de  Blois,  que  jamais  il 
Avril  i5o5.  ne  s'étoit  proposé  d'exécuter.  D  unit  madame 
Claude ,  sa  fille ,  à  François ,  duc  d'Angoulême  , 
qui  étoit  l'héritier  présomptif  du  trône  ;  et  avant 
Octobre.  ^^  ^^  ^^  l'année ,  il  conclut ,  avec  Ferdinand ,  un 
traité  par  lequel  il  promit  de  lui  donner  sa  nièce 
en  mariage ,  et  de  soutenir  ses  droits  contre  l'em- 
pereur et  l'archiduc.  Le  royaume  de  Naples  fiit 
assuré  aux  enfants  mâles  qui  pourroient  naître  de 
cette  union;  mais ,  au  défaut  de  postérité  mascu- 
line,il  devoit  êtreréuniàlacouronnedeFrance. 

Philippe  fut  frappé  comme  de  la  foudre ,  à 
cette  défection  d'un  souverain  sur  l'amitié  duqu^el 
il  avoit  compté  ;  et  il  sentit  la  nécessité  de  tenir 
une  autre  conduite.  Usant  de  plus  d'adresse  et  de 
dissimulation  qu'on  ne  devoit  en  attendre  de  sa 
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îeunesse  et  de  son  caractère  ardent,  il  proposa 
à  Ferdinand  de  compromettre  sur  leurs  difFé-      '  '       ' 
rends.  Le  monarque  espagnol ,  trompé  par  cette 
modération  apparente ,  conclut  à  Salamanque ,  ^®  ^*  ^^^' 
avec  son  gendre ,  un  traité  en  vertu  duquel  le 
gouvernement  de  la  Castille  dut  être  exercé  au 
nom  de  Jeanne ,  de  Ferdinand  et  de  Philippe. 
Conduisant  avec  lui  Jeanne ,  son  épouse ,  et  ac- 
compagné d'un  corps  de  troupes  considérable  ,- 
J'archiduc  monta ,  dans  un  des  ports  des  Pays- 
Bas  ,  sur  une  puissante  flotte ,  pour  passer  en  Es- 
pagne .  La  tempête  le  força  de  relâcher  en  Angle- 
terre. Bientôt  il  remit  à  la  mer ,  et  il  fit  son  dé- 
barquement à  la  Corogne ,  sans  qu'on  lui  eût 
opposé  le  moindre  obstacle.  Les  Castillans  se  dé- 
clarèrent en  sa  faveur.  Ferdinand  renonça  à  la 
régence ,  et  ne  conservant  que  la  grande  maîtrise 
des  trois  ordres  militaires,  il  se  retira  dans  FAra- 
gon  .Philippe  séquestra  soigneusement  samalheu- 
reuse  épouse ,  dont  l'infirmité  s'augmentoit  cha- 
que jour.  H  s'efforça  même  de  la  faire  déclarer 
incapable  de  régner,  et  de  se  faire  déférer  toute 
l'autorité ,  jusqu'à  ce  que  son  fils  fut  majeur.  Les 
Castillans  ne  voulurent  point  intervertir  ainsi 
l'ordre  de  succession  au  trône.  Ils  prêtèrent  ser- 
.  ment  à  Jeanne ,  comme  à  leur  légitime  souve- 
raine )  à  Philippe  comme  au  légitime  époux  de 
cette  princesse,  et  au  jemie  archiduc  Charles, 
comme  prince  des  Asturies ,  et  héritier  de  la 
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couronne.  Le  gouvernement  de  Philippe  fat  dé 
peu  de  durée.  Le  mécontentement  qu'excitèrent 
sa  conduite  envers  son  épouse ,  et  sa  partialité 
pour  les  Flamands,  auxquels  il  avoit  conféré  le» 
grandes  charges  de  l'Etat,  fit  regretter  Ferdinand. 
Les  troubles  qui  s'étoient  élevés  dans  plusieurs 
parties  du  royaume  annonçoîent  une  révolution 
prochaine  ,  lorsqu'une  fièvre ,  qui  fut  la  suite 
d'un  exercice  trop  violent,  mit  Philippe  autom- 
Le  a5  Sept.  t>eau ,  dans  la  vingt-huitième  année  de  son  âge  ^ 
et  le  quatrième  mois  de  son  administration.  Ce 
prince  laissa  deux  fils ,  Charles ,  qui  venoit  d'at- 
teindre sa  septième  année ,  et  qui  étoit  dans  les 
Pays-Bas ,  et  Ferdinand ,  qui  avoit  à  peine  quatre 
ans ,  et  étoit,  depuis  sa  naissance ,  demeuré  en 
Espagne,  confié  aux  soins  de  son  aïeul. Philippe 
fut  aussi  père  de  trois  filles;  et  son  épouse  étoit 
enceinte  lorsqu'il  mourut. 

Alamort  de,  Philippe,  l'autorité  revint  à  Jeanne, 
de  qui  elle  émanoit.  La  perte  que  cette  princesse 
venoit  de  faire  lui  porta  un  coup  si  terrible ,  que 
son-  esprit  s'aliéna  totalement.  Enséveliç  dans 
un  morne  chagrin ,  elle  passoit  les  jours  entiers 
à  contempler  les  restes  inanimés  de  son  époux. 
Refiisant  de  prendre  en  main  les  rênes  du  gou- 
verneinent,  d'établir  une  régence ,  ou  de  con- 
voquer les  états ,  elle  renvoya  à  son  père  toute» 
les  propositions  qui  lui  furent  adressées.  En  cet 
état  d'indécision,  une  junte  de  seigneurs  choisit 
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un  conseil  de  régence  ,  et  le  pen  d'accord  qui 
régna  entre  les  membres  de  ce  conseil  ,  jeta  le 
royaume  dans  la  plus  grande  confusion.  On  se 
souleva  de  tous  côtés  ,  et  la  CastiUe  éprouva 
toutes  les  horreurs  de  l'anarchie. 

Durant  ces  troubles,  Ferdinand  s'étoit  rendu 
à  Naples,  pour  y  recevoir  le  serment  de  ses  nou* 
veaux  sujets ,  et  surtout  pour  en  éloigner  Gron* 
salve  de  Cordoue ,  qui ,  malgréles  services  signa- 
lés qu'il  lui  avoit  rendus ,  donnoit  beaucoup 
d'ombrage  à  ce  monarque.  Se  reposant  sur  le 
zèle  de  ses  partisans ,  assuré  de  son  ascendant 
sur  l'esprit  de  sa  fille,  et  persuadé  que  les  trou- 
bles contribueroient  à  faire  désirer  avec  plus  de 
vivacité  aux  Castillans ,  de  lui  confier  les  rênes 
du  gouvernement,  il  difiiéra  son  retour ,  et  parut 
iaire  peu  d'attention  à  ce  qui  se  passoit  dans  la 
Castille,  quoiqu'il  y  eût  un  intérêt  si  grand. 

De  son  côté ,  Maximilien  montra,  pour  obte- 
nir la  régence ,  comme  aïeul  et  tuteur  naturel 
du  jeune  prince,  toute  l'ardeur  qui  le  caractérî- 
soit.  Quoique  trop  occupé  des  affaires  d'Aile- 
magne  pour*pouvoîr  se  transporter  dans  la  Cas- 
tille ,  il  fit  J  pour  soutenir  le  parti  autrichien ,  tous 
les  efforts  dont  il  étoit  capable.  Il  requit  Ferdi- 
nand ,  par  une  ambassade ,  de  reconnoître  Pau- 
torité  du  conseil  de  régence ,  et  d'employer  ses 
bons  offices  près  du  roi  de  France ,  pour  assurer 
l'exécution  du  traité  de  Blois.  Ferdinand  répon- 
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dit  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  conseil  de  régence 
en  Castille,  que  Jeanne,  sa  fille,  étoit  seule  et 
légitime  souveraine ,  et  que  â  cette  princesse  ne 
vouloit  ou  ne  pouvoit  exercer  les  fonctions  du 
gouvernement ,  c'étoit  à  lui ,  non  -  seulement 
comme  son  père  ,  mais  en  vertu  du  testament 
disabelle ,  que  l'autorité  devoit  appartenir.  Il  ter- 
mina sa  réponse  en  cherchant  à  justifier  l'inexé- 
cution du  traité  deBlois.  Peu  de  temps  après,  il 
partit  de  Naples.  D  eut  à  Savone  une  entrevue 
avec  le  roi  de  France ,  et  prit  terre  ensuite  à  Va- 
lence. En  s'avançant  vers  la  Castille ,  il  rencontra 
Jeanne  sa  fille ,  qui  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  re- 
mit son  autorité.  Il  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment sans  opposition ,  châtia  les  seigneurs  révol- 
tés ,  humilia  les  partisans  de  l'Autriche ,  et  rétablit 
la  tranquillité.  Pour  consolider  sa  puissance ,  il 
demanda,  sous  prétexte  de  ^habituer  au  langage 
et  aux  coutumes  des  peuples  sur  lesquels  il  devoit 
régner ,  qu'on  lui  envoyât  le  jeune  prince  des 
Asturies.  Maximilien  rejeta  cette  demande  avec 
hauteur.  Dans  le  dessein  d'encourager  les  mécon- 
tents, il  fit  circuler  le  bruit  qu'il  aUoit  s'embar- 
quer pour  l'Espagne  avec  des  forces  considérâ- 
mes ,  et  nomma ,  pour  se  rendre  en  ambassade 
près  de  Ferdinand ,  André  del  Burgo  ,  que  son 
esprit  factieux  avoit  fait  bannir  de  C|istiUe.  Le 
monarque  espagnol  n'ayant  pas  voulu  recevoir 
i5o8.     un  tel  ministre ,  l'empereur  chargea  secrètement 
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don  Pedre  Guevara  de  lui  former  un  parti  parmi  s 


les  seigneurs  mécontents ,  et  surtout  de  gagner  ^^*  ^^^^• 
Gonsalve  de  Cordoue ,  qui  étoit  exilé  dans  ses  ^?o3— iSoft. 
terres.  Cet  agent  fut  arrêté  sous  un  déguisement , 
mis  à  la  torture ,  et  forcé ,  de  la  sorte ,  à  dévoiler 
ses  intrigues ,  et  à  nommer  ses  complices  (i).  Ce 
fut  là  la  dernière  tentative  que  fit  Maximilien 
pour  obtenir  la  régence  de  Castille.  Incapable 
d'ébranler  Fautorité ,  ou  de  tromper  la  vigilance 
de  Ferdinand,  il  renonça  aux  projets  qu'il  avoit 
formés  contre  ce  prince ,  avec  lequel  il  conclut 
bientôt  la  ligue  de  Cambrai. 
^  Maximilien  ne  fit  pas ,  d'abord ,  des  efforts  plus 
^ureux  pour  obtenir  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas.  Les  états  des  dix- sept  provinces  ayant  re- 
fusé de  le  reconnoître  pour  tuteur  de  ses  petits- 
fils  ,  établirent  un  conseil  de  régence ,  sous  les 
auspices  du  roi  de  France ,  en  qualité  de  suzerain 
de  la  Flandre.  Des  divisions  intestines,  et  une 
invasion  faite  dans  leur  pays  par  Le  duc  de  Guel- 
,dre ,  les  portèrent  ensuite  à  se  soumettre  volon- 
tairement à  l'empereur.  Ce  prince  remit  les  rênes 
du  gouvernement  entre  les  mains  de  Marguerite 
sa  sœur ,  qui  étoit.  veuve  de  Philibert,  duc  de 
Savoie ,  et  qui  méritoit  d'obtenir  ce  témoignage 
de  confiance. 


■  I         n        II     ■  ■  ■         I  I  I    ■  ■  Il       IIP  ■■! 


(  I  )  Nous  avons  consulte ,  pour  les  anaires  d  Espagne , 
Ferreras  ,  vol.  VIII^pT'ri';  Mariana,  et  l'Histoire  de 
Charlcs-Quint ,  par  RobertsoQ^,-  v6lv  II. 
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Tandis  que  Maximilien  s'occupoit  des  affaires 

ch.  xxilL  compliquées  d'Espagne  et  des  Pays-Bas ,  de  nou- 
s5o3-i5oÇ.  ygj]^  semences  de  discorde  étoient  jetées  en 
Italie.  A  l'aide  de  la  France ,  César  Borgia ,  ce  fils 
audacieux  d'Alexandre  VI ,  étoit  parvenu  à  sou- 
mettre les  villes  principales  de  la  Romagne  et  le 
duché  d'Urbin ,  et  en  avoit  fait  une  seule  souve- 
Le  18  Août  raineté.  La  mort  de  son  père  viat  l'arrêter  dans 
i5o3.  l'exécution  de  ses  projets  d'agrandissement» Une 
maladie  grave  ,  qu'on  a  attribuée  au  poison^ 
l'empêcha  lui-même  d'influer,  comtne  sans  cela 
il  auroit  pu  le  faire ,  dans  le  choix  d'un  Pape , 
et  permit  à  plusieurs  seigneurs  de  l'a  Romagne 
de  recouvrer  les  places  qu'il  leur  avoit  arrachées. 
En  même  tem}>s ,  les  Vénitiens  s'emparèrent  de 
Faenza  et  de  quelques  villes  voisines  (1).  Après 
une  lutte  opiniâtre  entre  le  parti  français ,  qui 
désiroil;  de  fkire  élire  le  cardinal  d'Amboise ,  et 
le  parti  attaché  à  l'Espagne  et  aux  Borgia ,  les 
intrigués  du  cardinal  Julien  de  la  Rovère  firent 
placer  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre,  François 
Piccolomini,  qui  prit  le  nom  de  Pie  lU,  et  àqtd 
son  âge  avancé  et  ses  infirmités  ne  dévoient  pas 
ftire  ei^rer  un  long  règne.  En  effet,  ce  Pape 
mourut  vingt-six  jours  après  son  exaltation. La 
Rovère ,  qui  avoit  trompé  le  cardinal  d' Ambois» , 
son  pis>tecteur  et  son  ami ,  trompa  égalemeïït 


•r--r 


j)  Muratori ipfin,.î 5o5, 
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César  Borgia,  en  lui  promettant  de  le  confirmer 
dans  la  possession  de  la  souveraineté  qu'il  s'étoit 
faite,  et  il  en  obtint  Fappui.  Il  gagna  aussi  le 
parti  italien ,  et  le  jour  même  de  Fouverture  du 
condave ,  il  fut  élu  sans  opposition. 

Avec  le  pontificat  de  Jules  II ,  nom  que  prit  La 

*Rovére  ,  en  parvenant  à  la  papauté,  commence 

ime  nouvelle  Ere  dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Al'âgè 

de  soixante  -  trois  ans  ce  souverain  pontife  avoit 

tout  le  feu  de  k  jeunesse.    La  nature  l'avoît 

doué  d'un  grand  courage,  et  de  beaucoup  de 

fermeté  et  de  persévérance.  11  avoit ,  pour  la 

gloire  qui  s'acquiert  par  les  armes ,  une  passion 

qui  convenoit  mieux  à  Jules  César,  dont  il  choisit 

le  nom,  qu'au  chef  de  l'église  et  au  père  commun 

des  fidèles.  Avant  son  exaltation ,  il  s'étoit  feît 

tme  réputation  de  probité  et  de  bonne  foi  ;  mais 

ensuite  il  se  joua ,  tout  autant  qvi' Alexandre  VI 

l'avoit  fait ,  de  sa  parole  et  des  engagemdhts  les 

plus  solennels.  Son  but  étoit  diflférent ,  il  est 

^rai.  Borgia  avoit  sacrifié  les  intérêts  du  Saint- 

Siégé  même  j  à  la  fortune  de  sa  famille.  Jules  lï 

s'inquiéta  peu  de  la  sienne ,  et  malgré  son  âge 

déjà  avancé,  U  renonça  au  repos  pour  travailler 

"à  reculer  les  limites  des  états  de  l'Eglise,  Les  deux 

■gpandsobjets  qui  attirèrent  son  attention,  fiirent 

d^ recouvrer  le^pro^nces  rédbwnées  par  le  Saint- 

j^ége,  et  de  chasser  de  l'Italie  Jes  étrangers,  que, 

dans  le  langage  de  ses  compatriotes ,  il  appeloit 
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•  Barbares.  Jamais  il  ne  cessa  de  s'en  occu{)ér ,  et 
pour  y  parvenir ,  il  montra  autant  de  constance 

i5o3 — i5o8«  1  1  T.f*  11»»» 

que  de  souplesse ,  quaute  qui  semblait  mcompa* 
tible  avec  l'ardeur  et  Fâpreté  de  son  esprit.  ] 
Jules  II ,  après  avoir  arraché  à  César  Borgia 
les  villes  qui  lui  étoient  restées  fidèles  dans  la 
Romagne ,  requit  les  Vénitiens  de  lui  rendre  les 
(  places  qu'ils  occupoient.  Ayant  essuyé  un  re* 

fus  de  leur  part ,  le  Saint-Père  conclut'^  avec 
Louis  Xn  et  Maximilien ,  le  traité  de  Blois ,  par 
lequel  il  fut  arrêté  de  démembrer  les  états  de 
Venise.  Mai3  son  dessein  étant  de  recouvrer  l^s 
domaines  de  l'Eglise ,  il  mit  à  profit  la  frayeur  qiic 
cette  puissante  confédération  fit  .naître. dans  leg 
conseils  de  la  république ,  et  se  laissa  gagner  par 
la  cession  des  villes  qui  étoient  l'objet  delà  con- 
testation ,  a  l'exception  toutefois  de  Faenza  et  de 
Rimini(i). 

'  Aptes  avoir  fait  ces  acquisitions  ^  Jules  II  s'oc- 
tupa  de  l'exécution  de  son  projet  favori ,  celui 
d'enlever  toute  influepce  aux  étrangers  en  Ita- 
lie.  L'ascendant  que  l'avènement  de  Philippe  ftn 
trône  de  Castille,  avoit  donné  àJa.maison  d'Allé 
triche,  ayant  Tait  concevoir  de  l'inquiétude  à  ce 
pape ,  il  se  ligua  avec  Louis  XII ,  avec  les  Vépi- 


■«s*. 


(i)  Les  places  restituées  furent  Porto  -  Gescnatico , 
Savîgnano ,  Tossignitno  ,  S.  Arcangiolo  et  sept  autres. 
Muratqri  yCinn.  A^oS.  .    • 
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tiens  et  d^autres  états  d'Italie ,  pour  empêcher     '■     -    - 
k  voyage  que  Maxinailien  se  proposoit  de  feire  ^'  xxili. 
à  Rome ,  dans  le  dessein  d'y  recevoir  la  couronne  '^^^'^  *^*'^' 
impériale ,  sorte  de  démarche  qui,  dans  tous  les^ 
temps ,  a  extrêmement  alarmé  les  souverains 
pontifes*  La  mort  de  Philippe,  et  l'union  qui  pa- 
rut s'établir  entre  Louis  et  Ferdinand ,  portè- 
rent ensuite  Jules  II  à  tenter  d'abaisser  le  pou- 
voir de  la  France.  Les  craintes  de  ce  pape  s'ac- 
crurent par  les  efforts  que  fit  le  monarque  fran- 
çais pour  soumettre  Gênes ,  quis'étoit  soustraite 
à  sa  domination.  Le  Saint-Père  eut  recours  à       i5o6i 
l'empereur,  et  lui  représenta  que  le  roi  de  France 
ne  se  proposoit  pas  seulement  de  réduire  cette 
vUle,  mais  qu'il  vouloit  faire  asseoir  dans  la 
chaire  pontificale  le  cardinal  d'Amboise ,  pour 
en  obtenir  la  couronne  impériale  ,  et  la  trans^ 
mettre  aux  successeurs-de  Charlemagne .  En  con- 
séquence ,  il  pressa  le  roi  des  Romains  de  pai- 
ser  les  Alpes  à  la  tête  d'u^  armée  considérable ,  , 
et  d'assurer,  par  sa  présence ,  la  liberté  de  l'Ita- 
lie et  les  droits  de  l'Empire.  Ses  représentations 
fiirent  soutenues  par  celles  de  la  république  de 
Venise,  qui  offrit  à  l'empereur  le  libre  passage 
dans  ses  états. 

Mkximilien  y  à  cette  époque ,  ouvroit  une  diète   ^^^  '^^? 
à  Constance.  Toujours  indigné  de  la  rupture  du 
traité  de  Blois ,  il  saisit  avec  empressement  l'oc- 
casion de  traverser  les  projets  ambitieux  de  v 

HKT.  SB  LA  2VUI50N  D  AUTR.  -  Tome  lï.  ^ 
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^^^^'^'^^^^^^^  Louis  XII ,  et  de  recouvrer  le  Milanais.  En  cou*» 
*  séquence ,  il  communiqua  à  la  diète  les  proposi- 
""  *  lions  qu'il  venoit  de  recevoir;  et ,  avec  cette  élo- 
quence persuasive  qu^il  possédoit  à  un  degré  si 
éminent ,  il  démontra  les  résultats  fâcheux  que 
pourroient  avoir  l'agrandissement  de  la  France, 
et  les  conquêtes  qu'elle  méditoit.  Il  peignit  des 
plus  vives  couleurs  l'humiliation  de  l'Empire, 
qui  souffroit  sans  murmure  l'aliénation  des  fiefi 
impériaux,  il  s'étendit  sur  le  projet  qu'on  prê- 
tait à  Louis  XII,  d'arracher  la  couronne  impé- 
riale aux  princes  allemands ,  et  il  conclut  en  s'enga- 
geant  solennellement  en  présence  du  corps  germa- 
nique, à  franchir  les  Alpes  avec  une  armée ,  et  à  re^ 
kver  l'honneur  et  l'autorité  de  l'Empire  en  Italie  • 

Cet  appel  à  l'honneur  national  émut  fortement 
la  diète.  L'assemblée  s'écria  :  ce  Nous  appren- 
y>  drons  encore  une  fois  à  la  France  et  aux  en- 
7)  nemis  de  l'Empire  ,  que  les  Allemands  ne 
7>  manquent  ni  de  vôlbtité  ,  ni  de  force ,  pour 
j>  soutenir  et  venger  l'honneur  qu'ils  ont  re- 
y>  çu  de  leurs  ancêtres  !  »  Cet  élan  de  patrio- 
tisme fut  suivi  de  la  proposition  de  lever  une 
Strmée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  à 
laquelle  on  de  voit  réunir  douze  mille  Suisses,  et 
les  contingents  furent  fixés  sur-le-champ.  On  ne 
laissa  point  cette  ardeur  se  refroidir.  Les  levées 
d'honmies  se  firent  avec  une  célérité  peu  com- 
mune ejn  Allemagne ,  et  neuf  d'entre  les  cantons 
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lielvétiques  (i)  s'empressèrent  de  promettre  à  ■ 

Maximilien ,  comme  chef  du  corps  germanique ,  ^^*  xxnt. 
un  secours  de  six  mille  hommes.  i5o3— i5o8. 

Louis  Xn ,  alarmé  de  ces  gr^ds  préparatifs , 
et  ne  voulant  point  entrer  en  guerre  contre 
l'Empire ,  licencia  son  armée  aussitôt  qu'il  eut 
soumis  Gênes  ;  et  ses  émissaires  en  Allemagne 
s'efforcèrent  d'effacer  les  impressions  fâcheuses 
que  les  efforts  dupape  et  de  Maximilien  y  avoient 
faites.  Les  frayeurs  de  la  diète  s'évanouirent,  les 
préparatifs  de  guerre  furent  suspendus  ;  et ,  au 
lieu  d'une  armée  suffisante  pour  entreprendre 
la  conquête  de  l'Italie  ,  on  se  contenta  de  voter 
la  mise  Sur  pied  de  douze  mille  homhies  pour  six 
mois ,  avec  un  train  d'artillerie  proportionné ,  et 
un  contingent  de  cent  mille  florins. 

Ce  changement  inopiné  surprit  et  courrouça 
Maximilien ,  qui  eut  bientôt  le  chagrin  de  voir 
les  cantons  helvétiques ,  guidés  par  les  mêmes 
motifs  que  les  états  de  l'Empire  ,  rendre  nulle 
leur  promesse ,  en  stipulant  que  leurs  troupes  ne 
serviroient  point  contre  le  roi  de  France.  Ce- 
pendant il  persista  dans  son  entreprise  ;  mais  du- 
rant l'intervalle  qui  s'étoit  écoulé  depuis  J'ouver^ 


(i)  Ce  furent  les  cantons  de  Zurich,  de  Berne ,  d'Urî , 
de  Schwitz ,  d'Underwald  ,  de  Bâie  ,  de  Fribourg ,  de 
Soleure  et  de  Schalfhouse.  TVatt^yille ,  iom.  II ,  /?.  35. 
—  Planta  ,  vol.  II,  p,  84. 
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ture  de  la  diète ,  les  sentiments  du  pape  et  ceux 
Ch.  XXIU.  jgjj  Vénitiens  avoietit  aussi  éprouvé  une  révolu- 
i5a3— i5o8.  ^^^  totale.  Louis  Xn  avoit  fait  cesser  leurs  alar- 
mes  en  licenciapt  son  armée.  Ils  ne  redoutoient 
pas  moins  l'entrée  des  Allemands  que  celle  des 
Français  enitâlie.  La  ligue  secrète,  conclue  pour 
empêcher  Maximilien  d'y  pénétrer,  fut  renouve- 
lée ,  et  l'on  fit  de  grands  préparatifs  pour  lui  dis- 
puter le  passage.  Même  avant  qu'il  fût  parti  de 
Constance ,  Venise  lui  avoit  fait  déclarer,  par  \m 
ambassadeur ,  qu'elle  ne  soufOnroit  pas  qu'il  pas- 
sât les  Alpes  avec  plus  de  quatre  mille  hommes. 
Enfin ,  le  légat  du  pape  lui  aimonça  en  même 
temps  que  Sa  Sainteté  s'étoit  reconciliée  avec 
Louis  XII ,  et  chercha  à  le  détourner  de  son  ex- 
pédition. 

Ces  obstacles  n'ébranlèrent  point  la  résolution 
de  l'empereur  ,  quoiqu'à  peine  il  eût  reçu  le 
quart  des  subsides  qu'on  avoit  votés ,  et  qu'il 
»'eût  été  joint  que  par  une  partie  de  l'armée.  A 
la  tête  de  vingt-cinq  mille  honmaes  au  plus ,  et 
y  compris  ses  propres  troupes ,  il  passa  les  Alpes 
Jmur.  i5o8.  au  cœur  de  l'hiver ,  et  descendit  dans  l'évêché 
de  Trente.  Après  une  vaine  tentative  pour  se- 
courir le  parti  des  mécontents  à  Gênes ,  il  prit 
le  titre  d'empereur  élu ,  et  requit  la  république 
de  Venise  de  luifoiu'nir  des  quartiers  pour  quatr© 
mille  chevaux,  et  de  lui  ouvrir  un  passage  pour 
MJIIer  recevoir  à  Rome  la  couronna  impériale. 
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Celte  demande  fut rej  etée,  quoiqu'avec  de  grands  ' 

témoignages  de  respect  ;  et  l'on  offrit  à  Maxi- 
milien  de  le  laisser  passer  sans  son  armée.  L'em- 
pçreur ,  qui  avoit  prévu  ce  refus ,  publia  un  dé- 
cret par  lequel  le  doge  et  le  sénat  de  Venise 
étoientmisauban  de  l'Empire,  et  marclia  contre 
Vicence  avec  quinze  cents  chevaux  et  quatre 
mille  hommes  de  pied.  En  même  temps  un  dé^ 
tachement,  commandé  par  le  marquis  de  Bran- 
debourg ,  s'avança  vers  Roveredo ,  et  un  autre 
corps  ayant  fait  une  irruption  dam^le  Frioul ,  prit 
Cadore.  A  l'approche  de  l'armée  combinée  du 
roi  de  France  et  de  la  république  de  Venise ,  et 
au  bout  de  quatre  jours  ^  Maximilien  se  retira   , 
jusqu'à  Bolsano ,  et  par  un  mouvement  rapide  y 
il  opéra  sa  jonction  avec  se3  troupes  dans  le 
Frioul.  Ne  recevant  de  l'Empire  aucun  secours^ 
ni  en  hommes ,  ni  en  argent ,  et  craignant  d'être 
accablé  par  le  nombre ,  il  renonça ,  non  sans  re- 
gret, à  une  entreprise  mal  concertée.  Afin  de 
sauver  son  honneiu*,  il  publia  une  bulle  du  pape 
qui  confirmoit ,  tant  pour  Maximilien  que  pour 
ses  successeurs,  le  titre  d'empereur  desRomains 
élu.  Ayant  quitté  son  armée ,  ce  prince  courut 
à  Ulm,  pour  rendre  de  la  vigueur  aux  résolution» 
de  la  diète ,  et  tirer  des  secours  des  états  de 
l'Empire ,  et  surtout  de  la  ligue  de  Souabe.  Mais 
tandis  qu'il  pressoit  se^  demandes ,  les  troupes 
françaises  et  Vénitiennes  enveloppèrent  les  Aile- 


Ch.  XXIII. 
i5o3-- i5o8. 
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mands  dans  le  Frioul ,  les  battirent  complète- 
ment ,  les  firent  prisonniers ,  et  reprirent  Cadore 
et  les  autres  places  qui  avoient  cédé  aux  pre- 
miers efforts  de  l'empereur.  Poussant  leurs  avan* 
tages,  elles  parcoururent  les  comtés  de  Goritz  et 
de  Gradiska ,  et  s'emparèrent  de  Trieste  et  de 
Fiume  ;  enfin ,  elles  auroient  conquis  l'évêché 
de  Trente ,  sile  roi  de  France ,  jaloux  de  Venise, 
ne  lui  avoit  retiré  son  appui. 

Le  reste  des  troupes  allemandes  s'étant  déban- 
dé ,  Maximilien  se  vit  réduit  à  demander  la  paix 
aux  Vénitiens ,  et  il  se  tint  un  congrès  à  Venise. 
Après  quelques  délais  qu'occasionnèrent  les  ejP- 
forts  que  firent  les  ambassadeurs  fi:*ançais ,  pour 
faire  comprendre  dans  la  suspension  d'armes  les 
Pays-Bas  et  l'Allemagne,  où  les  hostilités  s'é- 
toient  aussi  étendues,  la  république  conclut  sé- 
parément avec  l'empereur ,  une  trêve  de  trois 
Le  6  Jmn  ^^^  a^  condition  qu'elle  conserveroit  et  fortifie- 
roit  ses  conquêtes  dans  cet  çspace  de  temps.  On 
accorda  au  roi  de  France  trois  mois  pour  accéder 

au  traité,  (1) 

« ..  

(i)  Guicciardini ,  Lib,  VII,  — Muratari,  ann,  i5o4  > 
1 5o8, — Daniel.  —  Fugger.  —  Gérard  de  Roo,  -*  Barre, 
—  Schmidt,  -^  Heinrich, 
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CHAPITRE  XXIV. 

1609  —  i5i6. 

IdiGVE  de  CambraL — Diète  de  JVorms. — BaiaiU^ 
éPAgnadeL  —  Défection  de  Jules  II.  —  Expédia 
tion  que  MAXIMILIEN  fait  en  Italie.  — -Diète 
d'Augsbourg,  —  Conpocation  des  conciles  de  Pis& 
et  de  Latran.  —  Projets  de  Maximilien  au 
sujet  de  la  papauté,  —  La  ligue  sainte.  —  Maxi^ 
MILIEN  conclut  une  trêve  apec  les  Vénitiens.  — 
Bataille  de  Rapenne.  — Les  Français  se  retirent 
de  t Italie.  —  Le  duché  de  Milan  est  restitué  à  Id 
maison  de  Sforce.  —  Dissolution  de  la  ligue 
sainte.  —  MAXIMILIEN  s'unit  apec  le  Pape 
contre  les  Français  et  les  Vénitiens.  —  Mort  de 
Jules  II  y  et  élection  de  Léon  X.  -^  Union  de 
Ma ximilien  apec  ce  souperain  pontife  et 
Henri  VIII y  roi  d'Angleterre.  -^  MLaxjmi^ 
lien  sert  dans  V armée  anglaise.  -— ^  Bataille  de 
Guinegatte.  —  Les  Français  fondent  de  noupeau 
sur  V  Italie. — Ils  sont  repousses  par  lej^  Suisses^ 
qui  ensuite  entrent  en  France.  -—  Louis  XII 
fait  la  paix  apec  les  alliés.  —  Rétablissement  de 
la  maison  de  Médicis  à  Florence.  — *  Mort  de 
Louis  XII;  y  et  apènement  de  François  I."'  à  là 
couronne  de  France,  -*-  François  //'*  gagne 
Henri  VIII  et  L'archiduc  CmjrLSS.  -^  Ce  mo^ 
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narquefaii  une  descente  en  Italie.  —  Bataille  de 
Marignan.  —  François  I.*"  recouvre  le  Mila^ 
nais.  —  Maximilien  conclut  un  traité  avec 
Jjadislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême.  —  Al^ 
liances  de  famille  qui  cimentent  ce  traité. — Mort 
de  Ferdinand  le  Catholique^  et  avènement  de  Var-^ 
chiduc  Charles  aux  royaumes  d'Espagne.  — 
Maximilien  fait  une  irruption  en  Italie. — Les 
Suisses  qu'il  avoit  à  sa  solde  désertent  son  ar^ 
mée.  —  Il  fait  retraite.  —  //  est  abandonné  par 

Charles  y  son  petit -fils.  — Maximilien  con- 
clut la  paix  avec  François  I.^ 

ch.  XXIV.  MAXiMiLiENfut  profondément aflFecté  du  mau- 
i5n9-i5i6.  vais  succès  de  ses  armes,  et  de  la  perte  de  ses 
provinces  maritimes.  Son  affliction  s'accrut  en- 
core par  la  jactance  des  Vénitiens ,  qui  décernè- 
rent, en  quelque  sorte,  les  honneurs  du  triom- 
phe à  d'Alviane ,  leur  général ,  et  qui  exprimè- 
rent leur  joie  par  des  représentations  théâtrales, 
par  des  carricatures  et  des  chansons  satiriques. 
L'empereur  se  rappela  les  humiliations  sans  nom- 
bre que  ces  orgueilleux  républicains  avoient  fait 
essuyer  à  ses  ancêtres ,  et  les  fiefs  divers  qu'ils 
avoient  arrachés  à  sa  famille  et  à  l'Empire;  Dans 
son  indignation  contre  eux ,  il  étouffa  le  ressen- 
timent des  injures  qu'il  avoit  reçues  de  la  France, 
et  il  ne  respira  que  vengeance  contre  Venise.  Il 
trouva  dans  les  mêmes  dispositions  Jules  H , 
Louis  XII  et  Ferdinand  ^  car  il  étoit  à  peine  upe 
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seule  puissance  de  l'Europe  qui  n'eût  eu  à  se  ' 

plaindre  de  l'avidité  et  de  la  perfidie  de  cette  ré- 
publique hautaine ,  qui  étoit  parvenue,  alors  au  *  ^^* 
plus  haut  degré  de  prospérité.  Louis  XII  con- 
voitoit  Bresse  et  Bergame,  villes  que,  sous  le 
règne  de  la  maison  de  ^orce  ,  Venise  avoit  en- 
levées au  duché  de  Milan ,  et  désiroit  aussi  de  re- 
couvrer Crémone ,  et  le  district  de  Ghiaradadda, 
qu'il  lui  avoit  cédé  lui-même  pour  prix  des  se- 
cours qu'elle  lui  avoit  prêtés  dans  ses  expéditions 
dltalie.  Les  Vénitienis  avoient  pris  le  parti  de  ses 
ennemis  dans  la  guerre  qu'il  avoit  soutenue  pour 
la  possession  du  royaume  de  Naples ,  et  il  avoit 
senti,  redoubler  son  indignation  à  la  nouvelle  de 
l'armistice  séparé  qu'ils  avoient  conclu  avec  l'em- 
pereur. De  son  côté ,  le  roi  d'Aragon ,  oubliant 
les  services  importants  qu'ils  lui  avoient  rendus , 
soit  ouvertement ,  soit  en  secret ,  vouloit  leur  ar- 
racher les  villes  maritimes  de  Trani ,  de  Brin- 
des ,  de  Gallipoli  et  d'Otrante  ,  que  les  rois  de 
Naples ,  ses  prédécesseurs ,  leur  avoient  enga- 
gées. Jules  II  n'avoit  permis  qu'avec  peine  que 
les  Vénitiens  conservassent  Faenza ,  Rimini  et 
Ravenne.  Son  orgueil  étoit  blessé  par  leur  peu 
de  respect  pour  le  Saint-Siège,  et  par  leur  refus 
de  confirmer  la  nomination  qu'il  avoit  faite  pour 
l'archevêché  de  Vicence.  Les  petits  princes  dl- 
talie  brûloieut  de  concourir  au  renversement 
d'une  république ,  dont  l'esprit  de  domination 
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'  et  les  envahissements  les  tenoient  en  de  conti- 

Ch.  XXIV.  quelles  alarmes ,  et  l'espoir  de  partager  ses  dé- 
iSo9-i5i6.  pQuilles  exeitoitleur  cupidité.  Le  duc  de  Savoie 
désiroit  de  posséder  l'île  de  Chypre  ;  le  Polésin 
de  Rovigo  tentoit  le  duc  de  Ferrai'e  ;  et  les  Flo- 
rentins espéroient  recouvrer  Pise ,  qui ,  par  le 
secours  de  Venise ,  avoit  jusqu'alors  résisté  à 
TefiFort  de  leurs  armes. 

Telles  furent  les  caiuses  de  la  célèbre  ligue  de 
Cambrai ,  qui  unit  tant  de  princes  si  opposés  de 
caractères  ,  tant  d'états  dont  les  intérêts  étoient 
si  discordants,  et  qui  fut  conclue  avec  xine  promp- 
titude et  un  mystère  presque  sans  exemp  ledans 
les  négociations  politiques.  Il  paroît  que  les  pre- 
mières propositions  vinrent  de  Maximilien  , 
qu'elles  furent  faites  par  son  ministre  favori,  l'é- 
vêque  de  Gurck ,  au  cardinal  d'Amboise ,  et  que 
la  cour  de  France  les  reçut  avec  la  plus  vive  sa- 
tisfaction. Sous  prétexte  de  régler  les  contesta- 
tions qui  s'étoient  élevées  entre  l'empereur ,  en 
qualité  de  tuteur  de  l'archiduc  Charles ,  et  le  duc 
de  Gueldre ,  Marguerite ,  fille  de  Maximilien  ^ 
et  le  cardinal  d'Amboise ,  revêtus  l'un  et  l'autre 
de  pleins  pouvoirs,  se  rendirent  à  Cambrai.  Une 
princesse  chérie  de  son  père ,  qui  en  suivoit  les 
conseils,  et  un  ministre  qui  avoit  toute  la  con- 
fiance de  son  souverain ,  ne  dévoient  point  avoir 
Le  10  Dec.  ^^^^^  réserve  timide  que  montrent  des  négocia- 
i&oS,      teurs moins  autorisés.  En  quelques  conférences^ 
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tous  les  points  en  contestation  entre  la  maison  ^^ 
d'Autriche ,  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Guel- 
dre  ,  furent  réglés.  Il  fut  arrêté  que  le  duc  con-  *  ^""' 
serveroit  provisoirement  toutes  les  places  dont 
il  étoit  en  possession ,  et  que  ses  droits  seroient 
soumis  à  l'arbitrage  de  Maximilien  et  de  Louis  XII . 
U  fut  stipulé  que  l'archiduc  Charles  jouiroit  des 
privilèges  dont  a  voit  joui  son  père ,  relativement 
aux  fiefs  relevant  de  la  couronne  de  France  j 
que  l'empereur  accorderoit  au  monarque  fran- 
çais ,  moyennant  une  somme  de  cent  mille  du- 
cats ,  une  nouvelle  investiture  du  duché  de  Mi- 
lan ,  qui  pourroit  passer  à  la  ligne  féminine ,  et 
que  Maximilien  rerionceroit  à  l'exécution  de  la 
clause  du  traité  de  Blois ,  qui  portoit  que  les 
deux  maisons  s'uniroient  par  des  mariages. 

Tels  étoient  les  articles  patents  ;  mais  le  but 
principal  de  la  négociation  fut  atteint  par  des 
articles  secrets ,  conclus  au  nom  du  pape  ,  de 
l'empereur,  et  des  rois  de  France  et  d'Aragon, 
On  y  partagea  les  états  Vénitiens  de  terre  ferme, 
Ravenne ,  Cervia ,  Faenza ,  Rimini  ,  Imola  et 
Césène ,  dévoient  appartenir  au  pape  ;  Crémone , 
le  district  de  Ghiaradadda,  Bresse,  Bergame,  et 
toutes  les  places  démembrées  du  Milanais,  au 
roi  de  France  ;  les  quatre  villes  maritimes  ,  et 
toutes  les  places  que  les  Vénitiens  occupoient 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  au  roi  d'Aragon  j 
et  Rqveredo,  Vérone,  Padoue,  Vicence,  Tré- 
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-' vise  et  le  Frioul ,  à  Maximilien ,  sans  compter  les 

Ch.  XXIV.  pjj^^jçg  ^  \^y  avoient  été  enlevée»  dans  la  der- 
i5o9-i  5 16.  jj  j^j.ç  guerre  .Pour  sauver  l'honneur  de  ce  prince, 
il  ne  de  voit  s'engager  dans  les  hostilités  qu'à  l'ex- 
piration de  la  trêve  qu'il  venoit  de  conclure  avec 
Venise ,  quoique  cependant  il  dût ,  à  la  réquisi- . 
tion  du  pape ,  agir  comme  protecteur  de  l'Eglise. 
Les  autres  confédérés  convinrent  de  mettre  à 
l'instant  toutes  leurs  troupes  en  campagne.  Le 
Saint-Père  devoit  aussi  employer  les  armes  spi- 
rituelles ,  et  fiilminer  un  interdit  sur  la  républi- 
que. Enfin,  pour  empêcher  qu'elles  ne  troublas- 
sent les  opérations  de  la  ligue ,  il  fut  arrêté  que 
les  contestations  qui  s'étoient  élevées  entre  Maxi- 
milieu  et  Ferdinand,  au  sujet  du  gouvernement 
de  la  Castille ,  demeureroient  indécises  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre. 

Comme  le  légat  du  pape  n'avoit  pas  de  pleins 
pouvoirs ,  le  cardinal  d'Amboise ,  qui  étoit  légat 
de  Sa  Sainteté  en  France  ,  approuva  pour  elle 
les  stipulations  du  traité.  Mais  Jules  II ,  craignant 
qu'il  ne  s'établît  en  Italie  une  puissance  plus  for- 
midable que  celle  des  Vénitiens  ,  et  d'ailleurs 
espérant  avoir  part  aux  dépouilles  sans  être 
obligé  de  s'engager  dans  la  lutte ,  différa  d'en- 
voyer sa  ratification.  Il  communiqua  le  traité  au 
gouvem«nent  de  Venise ,  et  lui  offrit,  non-seu- 
lement de  renoncer  à  la  confédération ,  maïs  d« 
la  faire  dissoudre ,  s'il  vouloit  rendre  au  Saint- 
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Siège ,  Faenza  et  Rimini.  La  république  rejeta     • 
cette  demande ,  et  après  avoir  tenté  vainement  ^^'  xxiv. 
de  détacher  Maxinûlien  de  la  ligue ,  elle  fit  ses  *^""*^**- 
préparatifs  pour  résister  à  Forage  qui  étoit  prêt 
à  fondre  sur  elle. 

Dans  le  temps  où  les  rois  de  France  et  d'Ara- 
gon réunissoient  leurs  troupes,  Maximilien  as-  j^  ^^  j^^^ 
sembloit  à  Worms  la  diète  de  l'Empire ,  devant  »5 19. 
laquelle  il  mit  le  plan  de  la  ligue ,  pour  obtenir 
Tappui  de  cette  assemblée  ;  mais  il  la  trouva  tou- 
jours plus  contraire  àses  vues.  La  réponse  qu'elle 
lui  fit  est  ime  preuve  convaincante  du  mécon*^ 
lentement  qui  régnoit  en  Allemagne.  Elle  dé- 
clara que  l'Empire  ne  pouvoit  soutenir  le  far- 
deau que  lui  imposoient  les  convocations  fréquen- 
tes ,  les  voyages ,  les  expéditions,  les  guerres  et 
les  contingents,  qu'elle  n'étoit  point  obligée  de 
concourir  à  l'exécution  d'un  traité  conclu  avec 
la  France  et  le  pape ,  sans  qu'elle  en  eût  eu  con- 
uoissance,  ou  qu'elle  y  eût  consenti,  et  que  les 
secours  qu'elle  pourroit  fournir ,  au  lieu  de  pro- 
curer de  l'honneur  et  des  avantages  au  corps 
germanique,neferoient  quele  plonger  en  de  nou- 
veaux embarras ,  et  que  lui  attirer  des  malheurs 
semblables  à  ceux  qu'avoient  occasionnés  les  se* 
cours  votés  à  la  dernière  diète  de  Constance. 

Maximilien  répondit  à  ces  reproches  amers 
par  sa  fameuse  apologie,  où  il  attaqua,  avec  au* 
tant  de  force  que  de  raison ,  les  procédés  de  la 
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-  diète.  Après  avoir  tourné  en  ridicule  l'espèce  de 
Ch.  XXIV.  jjjiaère  qu'elle  afFectoit  ,  après  avoir  repoussé 
i5o9-<i5iG.  l'îjiipiitation  d'assembler  sans  nécessité ,  les  états 
de  l'Empire ,  et  en  avoir  rappelé  les  retards ,  les 
excuses  et  les  évasions  continuelles ,  il  dit  :  ce  J'ai 
»  conclujConformémentàma  conscience  etàmon 
y)  devoir,  et  pour  l'honneur,  la  gloire  et  laprospë- 
y>  périté  du  saint  empire  romain,  de  l'Allemagne, 
»  et  de  toute  la  chrétienté ,  un  traité  avec  mes 
»  alliés.  La  négociation  ne  pouvoit  se  prolon- 
))  ger ,  et  si  j'avois  convoqué  une  diète  pour 
»  avoir  son  avis ,  la  ligue  n'auroit  pu  se  former. 

»  Si  les  secours  accordés  par  la  diète  de  Cons- 
»  tance ,  et  par  d'autres  assemblées ,  n'ont  attiré 
»  que  honte  et  calamité  sur  l'Empire ,  il  ne  faut 
»  en  accuser  que  ceux  qui  ont  fourni  leurs  con- 
y^  tingents  si  à  regret  et  avec  tant  de  lenteur. 
»  Quant  à  moi ,  j'ai ,  au  contraire ,  épuisé  mes 
y>  états  et  mes  finances  ,  exposé  mes  propres 
y>  jours  et  ceux  de  mes  sujets ,  tandis  que  les 
»  états  d'Allemagne  demeuroient  dans  une  hon- 
»  teuse  inaction.  J'ai  plus  à  me  plaindre  de 
y>  vous  que  vous  n'avez  à  vous  plaindre  de  moi,» 
disoit  l'empereur  en  finissant,  ce  Vous  m'avez  re- 
y>  fusé  constamment  votre  sanction  et  votre  aide, 
»  ou  quand  vous  m'avez  accordé  des  secours , 
»  vous  les.avez  rendus  vains ,  par  la  lenteur  et 
»  l'inexactitude  avec  lesquelles  vous  me  les  avez 
y>  fournis.  Vous  m'avez  forcé  de  la  sorte  à  dissi- 
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y>  per  mes  propres  revenus ,  et  à  verser  le  sang : — 

y)  de  mes  sujets.  »  (1)  ^^'  ^^^"^^ 

Cette  réplique  n'ayant  produit  aucun  effet ,  *  ^^^ 
Maximilien  s'empressa  de  quitter  Worms  pour 
rassembler  les  troupes  de  ses  états  héréflitaires. 
Mais  la  promptitude  et  la  vigueur  des  Français 
compensèrent  la  lenteur  et  l'obstination  de  la 
diète.  Les  hostilités  furent  commencées  de  bonne 
heure  par  Chaumont ,  gouverneur  du  Milanais, 
et  avant  la  fin  du  mois  d'avril ,  Louis  XU  lui- 
même  franchit  les  Alpes  à  la  tête  de  dix-sept 
mille  hommes.  Il  mit  les  Vénitiens  complète- 
ment en  déroute ,  près  d' Agnadel ,  fit  prison- 
nier d'Alviane ,  leur  général ,  et  leur  enleva 
toute  leur  artillerie.  Cette  défaite  menaça  la  ré- 
publique d'une  ruine  totale.  En  moins  de  dix-sept 
jours ,  les  villes  de  Bergame ,  de  Bresse ,  et  de 
Peschiéra ,  et  toutes  les  places  qui  étoient  tom- 
bées en  partage  au  roi  de  France ,  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Le  vainqueur  s'étant  avancé  jus- 
qu'au bord  de  la  mer,  insulta,  par  une  canon-  * 
nade ,  la  souveraine  du  golfe  Adriatique.  En 
même  temps  le  pape  fulmina  une  bulle  d'ex- 
communication contre  Venise ,  et  dix  mille 
hommes  de  ses  troupes  occupèrent  Faenza,  Ri-         <^ 


(i)  Goldast  a  conservé  ,  en  son  entier,  cette  apo- 
logie .célèbre ,  de  laquelle  on  trouve  aussi  un  extrait 
dans  Schmidt,  Liv.  Vil  »  çh.  32. 


128  MAXIMII-IEN   I." 

^'^™"''^  mini,  Ravenne,  et  plusieurs  autres  places ,  pres- 
Ch.  XXIV.  q^g  gg^jjg  avoir  éprouvé  de  résistance.  Le  duc 
i5o9— i5i6.  J^  Ferrare  se  niit  en  possession  ^lu  Polésin  de 
Rovigo,  et  le  marquis  de  Mantoue  recouvra 
Asola  et  Lunato ,  places  que  la  république  avoit 
enlevées  à  son  aïeul.  Frangipani  et  le  duc  de 
Brunswick,  généraux  de  l'empereur,  reprirent 
(îoritz ,  Trieste ,  et  tout  ce  qu'il  avoit  perdu  dans 
la  dernière  guerre.  Ils  s'emparèrent  même  de 
Feltri  et  de  Belluno.  Ces  succès  rapides  déter- 
minèrent Maximilien  à  passer  lui-même  en  Ita- 
lie,  pour  se  mettre  en  possession  de  Vérone,  de 
Vicence  et  de  Padoue ,  où  Louis  XII ,  qui  affecta 
de  s'en  tenir  au  traité  de  partage ,  reiusa  d'en- 
trer ,  et  dont  il  fit  remettre  les  clefe  aux  ambas- 
deursimpériauxquisetrouvoientdans  son  camp. 

Le  sénat  de  Venise ,  consterné  par  cette  suito 
de  revers ,  parut  avoir  perdu  la  constance  qui 
avoit  déjà  soutenu  la  république  sur  le  penchant 
de  sa  ruine.  D  fit  évacuer  toutes  les  villes  de 
*Lombardie  qui  étoient  réclamées  par  les  alliés, 
et  rendit  à  Ferdinand  les  places  maritimes  de  la 
PouDle.  Il  adressa  d'humbles  propositions  de 
paix  au  pape,  au  roi  d'Aragon ,  et  particulière- 
ment à  l'empfBreur.  La  république  ofBrit  à  Maxi- 
miHen  de  lui  restituer  tout  ce  qu'elle  avoit  ar- 
raché à  la  maison  d'Autriche  et  à  l'Empire ,  de 
le  reconnoître  pour  suzerain ,  et  de  lui  payer  un 
tribut  annuel  de  trepte  mille  ducats« 
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Jules  II  réitéra  ses  plaintes  aux  agents  du  sé- 
nat de  Venise  ,  et  fit  de  nouvelles  demandes.  ^^'  ^^^* 
Maximilien  fut  tenté  par  l'importance  de  Tofifre  '^<*9— 'Si^* 
qui  lui  étoit  faite  ;  mais  il  fut  retenu  par  les  re- 
présentation3.du  cardinal  d'Amboise  qui  s^étoit 
rendu  à  Trente  pour  y  recevoir ,  au  nom  de  soii 

maître,  l'investiture  du  duché  de  Milan.  Aprèà 

.  L«  i4  Juin, 

la  cérémonie,  l'empereur  renouvela  le  traité  de 

Cambrai ,  et  accepta  la  propositicm  qui  lui  fut 
faite  d'avoir ,  sur  le  lac  de  Garde ,  une  entrevue 
avec  Louis  XII.  Enfin ,  comme  s'il  vouloit  dé- 
truire toute'  cause  de  jalousie>  ou  faire  cessèt 
tout  motif  de  soupçon  ,  •  il  envoya  à  Spire  un 
agent  chargé  de  brûler  un  livre  où  il  avoit  in^ 
séré  là  liste  desr  griefe  que  sa  maison  et  l'Empiré 
avoient  eus  [contre  la  France.  (1)  ' 

Mais,  la  destinée  de  Maiimilièrt  J  semfcloit  le  ' 

condamner  à  échouer  dans  toutes  les  entreprises^ 
qu'il  feroit  au  dehors ,  même  dans  celles  où  le 

succès  devoit  paroître  assuriez  Son  refus  d'avoit 

•         •  •  *  î 

l'entrevue  qu'il  avoit  promisé  j  concourut ,  avec 

d'autres  causes  moins  '  connues ,  à  brouiller  les    • 

deux  souverains.  Louis  XII  ayant  mis  des' gat^ 

nisons  dans  les  places  qui  lui  aVoidAfr  été  cé^ 

dées  y  et  laissé  à' la  disposition  de'  Fempei^feuir 

un  coiçs  de  cavalQjie  peu  coiiàidérable  j  '  téS 

tourna  a  Milan,  he  manqué  d'afcgént  emjpecraf 


(i)  Gi/icc/é2r^'/ii//>.  219,^/1-4.**  * 

WIST.  I>E  LA  MAISON  D'AUTR.  -  Tome  IL  ï 
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Maximilien  de  s'avancer  assez  pour  se  mettre 
Ch.  XXIV.  ^^  possession  des  villes  qui  lui  étoient  échues 
i5o^— i5i6.  ^^  partage.  Les  Vénitiens  se  relevant  de  leur 
accablement ,  et  étant  encouragés  en  secret  par 
Le  17  Juill.  Jules  II  et  par  Ferdinand,  reprirent  Padoue, 
Castel- Franco,  et  Legnago.  Es  assiégèrent  Vé- 
rone que  défendoit  un  corps  de  troupes  fran- 
çaises ,  et  firent  prisonnier  le  marquis  de  Man- 
toue  j  qui  aUoit  prendre  le  commandement  de 
la  place. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements  ,  Maxi- 
milieu  le  voit  une  armée.  Il  se  mit  en  marché 

M 

à  la  tête  de  dix -huit  raille  hommes;  mais  des 
paysans  dévoués  aux  Vénitiens  ,  le  harcelèrent 
dans  les  défilés  des  montagnes  de  Vicence.  Ayant 
forcé  le  passage  ,  il  entra  dans  la  plaine ,  et  j 
consultant  plus  son  courage  que  ses  forces,  il 
exhorta  ses  alliés  à  tenter  la  réduction  de  Venise 
même.  Cette  proposition  téméraire  fiit  combat-- 
l^e  par  le  Pape  et:par  Jie  roi  d'Aragon.  Cepen- 
dant ,  les  instantes  sollipitatious  de  •  Fempereur. 
portèrent  les  confédérés  àlui  prêter  des  secours. 
Son  armée  ayant  été  renforcée  par  dix»-huit  mille 
hommes  de  troupes  françaises  ^  espagnoles  et 
italiennes ,  il  mit  le  siège  dévtiAt  Padoup»  La 
garnison ,  qui  avoit  pour  coipm^ndant  1^  c^èhre 
comte  de  Pitigliano ,  l'un  des  plus  habiléa  géné-i 
raux  de_  ce  temps ,  et  qui  étoit  animée  par  la. 
présence  d'un  grand  nombre  de  nobles  yiçr^tieps 


IV, 
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&  la  fleur  de  Yàge.  qui  étoient  accourus  au  poste 
du  danger  5  lui  opposa  une  résistance  opiniâtre. 
H  fut  contraint  de  renoncer  à  son  entreprise,  et  **'^^*  *  • 
se  retira  à  Yicence ,  où  il  fut  abandonné  par  une 
grande  partie  de  ses  troupes.  Ayant  tenté  inu* 
tilement  de  retenir  les  Français,  puis  de  négocier 
une  trêve  avec  les  Vénitiens,  il  exhala  son  cour- 
roux en  vaines  menaces ,  et  en  reproches  amers 
contre  ses  alliés ,  et  se  hâta  de  repasser  les  Alpes^ 
L'ennemi ,  profitant  de  cette  retraite ,  et  de  la 
séparation  des  forces  des  Confédérés  ,  reprit 
Feltri  et  Belluno ,  ainsi  que  plusieurs  places  du  "  ^ 

Trévisan ,  et  Id  ville  importante  de  Vicence ,  et 
ût  une  irruption  dans  le  duché  de  Ferrare. 

La  ligue  de  Cambrai ,  ainsi  que  toute  confédé^ 
ration  faite  par  des  princes  dont  les  intérêts  sont 
opposés,  renfermoitéh  elle-même  des  principes  ,.-..,-  j 
4e  dissolution  (i).  Le  roi  d'Aragon  en  attendoit 
le  résultat  avec  indififàrence;. l'empereur  et  le 
roi  de  France  se  craignoient  mutuellement ,  et 
le  Pape  les  redoutoit  tous.  De  là  provint ,  dans 
les  opérations ,  le  dé&ut  d'ensemble  qui  se  fit  rof 
marquer  pendant  la  première  campagne,  et  qui 
préserva  lesVénitiens  d'une  ruine  totale.  Ge  fut 
Jules  II  qui  r6m{ttt  le  traité  le  premier.  Ayant 
satisfeit  son  orgueil  en  abaissant  celui  de. Venise) 
et  a'étant  miâ  ea  possession  de  Ravenhe ,  de 

m  ■  I  I  I    ■!  — — — — p—— — — — 

(i)  Guicciardini ,  p.  ii^,  Î>ir4»**  '^^  A- ;  '. .  J...  -     '  ' 
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^'  '  '    '  "^'  Faenza  et  de  Rimixii ,  il  revint  avec  une  nouvelle 
Gk.  XMX<.  ap(jeuj.  à  son  projet  favori  de  ctâsser  de  l'Italie 
1609—1616.  ceux  qu'il  appeloit:  Barbares,  Dans  cette  vqe,  il 
accepta  5  jmalgré  les  représentations  dés.ambasr 
^adèurs  dfe l'empereur  et  du  roi  de  France,  les 
trf&es  dies  Vénitiens ,  et  l'on  soupçonna ,  non 
sans  raison ,  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  reprendre 
Vicence  par  les  troupes  de  la  république  viSoa 
indifférence  fjqur  la  .caxise  comniune  fut  3eti-r 
alWé;  durant  toiite  Ja  eanlpàgne-  Maxinûlien  et 
EomaXIlii'ewiie^t^pasplifttotqùittéJ'ltalie,  qu'il 
le  24  Ter.  jeta  Je  ipasqfuè,  :il  publia  lox  tearté  qu'il  avoit 
jconclui  av»ec  leSénat ,  'et  teva!l?intdrditqu'il  avoît 
fulminéioontre  Denise  (iî)LGaia6idéiraïKt  les-Eran- 
^juâ  comiiie^vsè&i  ennemis  les  '  il 

tenta  de  &i^e^.^ile  figue  poiip  IburenleVieFJbâiat 
Le  i4  Mars.  Ce  qu'ilqposséddient  en  (Italie.  A  fa  sollicLtatÎPii 
duxélèbre  Mathieu  Skinner,  cardinal  de  Soon^ 
dixmiUe-Suçssei^iâç  mir^t!  à  la  solde  du  Pape  ^ 
l|ui  BejGoiiatiâdJaimittevdeSi  cantons' helvétiques, 
t^&JUfAusTSJii  sTiétoit  aliénée  en^  refusant  d-aug- 
«neilâev..  ]espsiibfiBdb&  jqa'ii  f  leur^p^yoit  ^  -  et  en  jse 
permettant  >4es*^sa]rea&iiEies  sswi  Imis^ôndigenoe  et 
leur  Vénalité.  Jules  ii  ayiini  fâiit'dli&nce  avec  les 
.Véi^iiieasij.îpfifmîtOàuxi  fôudqitaires  4e^FÉglisè 
(Iféntrër  àfeiirjBécvicë.cll  gagb:$i^l;e«'oi  d'Aragon^ 
eh  lui  aooorfdarit  Fin vestitiç'ô  dai  royaume  de 


(0  Guicciardini ,^mXFIiL  s.  .  ^.^.^.  .   •     •     -  -, 
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Naples ,  et  s'efiforça  d'animer  le  roi  d'Angleterre  . 

contre  la  France.  Enfin,  il  tâcha  de  réconcilier  ^^*  XXIV 
Maximilien  avec  Venise  ;  mais  il  ne  put  y  par^  »5b9— i5i6, 
venir  ;  car ,  loin  de  céder  à  l'empereur  les  places 
qui  lui  avoient  été  ^assignées  dans  le  traité  de 
partage ,  la  république  en  exigeoit  encore  1^ 
cession  de  Vérone* 

Tandis  que  le  Pape  travailloit  de:  la  sorte  à 
opérer  une  nouvelle  révolution  en  Italie ,  Maxi*- 
milieu  tenoit  y  à  Augsbourg ,  une  diète  qu'iji 
trouva  plus^  docile  que  celle  qui  V-avoit  précédée» 
Les  efiforts  que  firent  Jules  U  et  les  Vénitiens 
pour  détacher  de  leur  chef  les  membre*  du 
corps  germanique  y  produisirent  un  ejBfet  çour 
traire.  Maximilien  y  soutenu  par.rargcnt  et  le^ 
crédit  de  la  France ,  fit  expulser  le  légat  du  Pape 
et  mettre  au  ban  de  TEmpire  la  j-épublique  de 
Venise ,  et  obtmt  un  secours  de  six  mille  hora^ 
mes  de  pied  et  de  dix-huit  cents  chevau:?:.  Ce 
succès  le  détermina  à  se  déclarer  plus  fortement 
encore  contre  le  souverain  pontife ,  et  il  réveilla 
les  anciennes  querelles  entre  le  sacerdoce  et 
l'Empire,  en  mettant  sous  les  yeux  de  la  diète 
le  tableau  des  injures  que  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome  avoient  fait  esi^yer  à  la  natiom 
allemande. 

Toute  tentative  pout  négocier  la  paix  ayant       ,5,^^ 
échoué ,.  les  hostilités  recommtencèi'ent  avec  le 
printemps.  £n  consé^ence  de  la  défection  du 


l54  MAXIMII-IEN  I. 


et 


" Pape  et  de  Finaction  de  Ferdinand ,  les  Vénitiens 

n'eurent  plus  à  combattre  que  lé  roi  de  .France , 

trop  occupé  des  affaires  de  l'Empire  pour  se  met- 
tre à  la  tête  de  son  ai-mé^,  et  même  pour  y  en- 
voyer des  renforts ,  les  Français  ne  furent  sou- 
tenus que  par  quatre  mille  hommes  de  ses  troupes. 
Cependant  ils  parvinrent  à  recouvrer  presque 
toutes  les  places  que  les  Vénitiens  avoient  re- 
prises vers  la  fin  de  la  dernière  campagne.  Ces 
succès  ne  furent  d'aucun  avantage  pour  l'Empe- 
reur. La  pénurie  de  son  trésor,  etle  petit  nombre 
de  ses  troupes  lui  firent  engager  Vérone  au  roi 
de  FraAce  ,  dont  l'armée  se  retira  bientôt  dans 
le  Milanais ,  qui  étoit  menacé  par  le  Pape. 

Jules  II  avoit  réuni  dans  les  environs  de  Bo- 
logne, pour  attaquer  le  duc  de  Ferrare  'y  l'allié 
de  la  France ,  des  forces  considérables.  Il  entre- 
tenoit,  dans  Gênes,  des  intelligences  secrètes 
avec  les  mécontents  ;  et,  à  l'aide  des  Vénitiens, 
il  avoit  fait  un  armement  pour  surprendre  cette 
ville.  A  sa  recommandation ,  le  sénat  de  Venise 
avoit  remis  en  liberté  le  marquis  de  Mantoue  , 
prince  dont  les  talents  pour  la  guerre  rendoient 
l'alliance  importante ,  et  dont  les  états  favori- 
soient ,  par  leur  situation ,  une  attaque  contre 
le  Milanais.  Sa  Sainteté  avoit  aussi  engagé  les 
Suisses  à  faire  une  irruption  dans  ce  pays.  Jules  II , 
ayant  achevé  tous  ses  préparatifs,  somgia  le  duc 
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de  Ferrare ,  comme  feudataire  du  Saint-Siège ,  de  ^== 
cesser  toute  relation  avec  la  France.  Il  fit  mar-  ^^*  xxiv. 
cher  sur-le-champ  une  armée  àla  tête  de  laquelle  '^°9— '^*^- 
il  plaça  son  neveu  ,  le  duc  d'Urbin  ,  qui  prit 
Modène  par  trahison ,  s'empara  aussi  de  Carpi,:  ^^  '9  ^^^^ 
de  Finale ,  et  d'autres  places  importantes ,  et 
menaça  Ferrare  même.  Antoine  Colonne  s'ar 
vança  vers  la  Spezia  avec  un  corps  de  troupes 
considérable.  En  même  temps  une  escadre  de 
douze  galères,  fournie  par  les  Vénitiens,  parut 
devantleport  de  Gênes,  et  quinze  mille  Suisses 
marchèrent  vers  Corne. 

La  vigilance  et  l'activité  de  Chaumont ,  gou^ 
verneur  du  Milanais ,  détournèrent  cet  orage. 
De  puissants  renforts  mirent  Gênes  en  sûreté 
du  côté  de  la  terre  ;  et  la  flotte  française  contrai- 
gnit les  galères  vénitiennes  à  s'éloigner. .  Les' 
Suisses ,  manquant  de  vivres ,  regagnèrent  leurs, 
montagnes  sans  avpir  risqué  une  seule  action. 
Alors,  Chaumont  s'empressa  de  secourir  le  duc 
de  Ferrare,  et,  poussant  ses  partis  jusque  dans 
l'état  de  l'Église  ,  il  insulta  Bologne ,  où  Jules  II  Le  ig  Oct. 
s'étoit  rendu  pour  diriger  les  opérations  mili- 
taires ,  et  où  il  se  trouvoit  retenu  par  une  ma- 
ladie. Four  se  soustraire  au  danger  qui  le  me- 
naçoit  ,  le  Pape  entama  une  feinte  négocia- 
tion ;  mais  ayai\treçu  des  renforts,  et  les  Fran- 
çais s'étant  retirés  dans  le  Milanais,  il  recom- 
mença les  hostilités  contre  le  duc  de  Ferrai-e, 
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Il  mit  le  siège  devant  la  Mirandole  ,  au  coeur 
Ch.  XXI  .   j^  l'hiver  5  et  oubliant  ses  infirmités  et  la  sain- 
1509— I  I  .  ^^^  j^  g^^  ministère ,  il  conduisit  lui-mêiiie 
les  travaux ,  se  logea  à  la  portée  du  canon  des 
remparts  ,  parut  en  armes  dans  la  tranchée , 
anima  ses  troupes  par  ses  discours  et  son  exem- 
ple :  et  lorsque  la  place  se  fut  rendue  ,  il  y  en- 
i5io.      tra  par  la  brèche  ,  comme  un  général  d'armée. 
Cette  diversion  n?ayant  pas  permis  aux  troupes 
de  Maximilien  de  tenir  la  campagne ,  elles  se  reti- 
rèrent à  Vérone,  que  les  Vénitiens  bombardèrent 
ensuite ,  et  qui  ne  fut  sauvée  que  par  la  garnison 
jfrançaise.  Vicence  et  plusieurs  autres  places  ren- 
trèrent alors  sous  la  domination  de  leurs  anciens 
mtiîtres. 

La  conduite  perfide  du  souverain  pontife  ex- 
cita l'indignation  du  roi  de  France  et  de  l'empe- 
reur ;  et  Louis  XII,  avec  l'ardeur  qui  caractérise 
sa  nation ,  l'attaqua  le  premier.  Par  respect  pour 
l'Église ,  et  pour  calmer  les  craintes  des  personnes 
d'une  conscience  timorée ,  le  monarque  finançais 
assembla  dans  la  ville  de  Tours ,  im  concile  na- 
tional 5  où  l'évêque  de  Gurck  fut  présent  comme 
ambassadeur  de  Maximilien  5  et  auquel  le  roi  sou- 
mit cette  question  :  ce  Est-il  permis  de  soutenir  un 
))  prince  chrétien,feudataire  del'Empire,lorsqu'il 
y>  estinjustementattaquéparleP^pe?  »  Larépon- 
se  ayant  été  affirmative ,  Louis  fit  revivre  la  prag- 
«matique- sanction  de  Charles  VII,  qui,  comme 
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runion  électorale  d'Allemagne ,  avoit  pour  obt-  " 

jet  de  réduire  l'influence  de  la  cour  de  Rome,        XXlv. 
et  de  diminuer  les  sommes  qu'on  payoit  au  Saint-  *^^^^^*^- 
Siège.  Le  monarque  fit  aussi  demander  par  cette 
assemblée  la  convocation  d'un  concile  général  à 
Pise ,  pour  la  réforme  des  abus  qui  s'étoient  in- 
troduits  dans  l'Eglise. 

Maxinùlien  seconda  les  vues  de  Louis  XII,  et 
voulut  faire  recevoir  la  pragmatique  -  san  ction  en 
Allemagne.  La  lettre  circulaire  qu'il  écrivit  aux 
différents  états  de  l'Empire  le  cède  à  peine  en 
véhémence  aux  déclarations  des  empereurs  les 
plus  aigris  contre  la  cour  de  Rome  ,  et  aux  ou- 
vrages des  auteurs  protestants,  (c  Le  gouverne- 
»  ment  du  Pape ,  qui  devroit  donner  l'exemple 
»  à  tous  les  fidèles ,  )>  y  dit -il ,  ce  n'offre  ,  au  con- 
»  traire ,  que  dissensions  et  désordres.  Au  lieu 
))  d'être  employées  au  service  de  Dieu ,  ou  contre 
»  les  infidèles ,  les  sommes  prodigieuses  arra- 
»  chées  journellement  à  l'Allemagne,  ne  servent 
))  qu'à  des  objets  de  luxe ,  ou  à  des  vues  mon- 
»  daines.  En  ma  double  qualité  de  roi  des  Ro- 
». mains,  et  de  protecteur  de  l'Église  chrétienne, 
»  il  est  de  mon  devoir  de  faii'e  examiner  de  si 
))  grandes  irrégularités  ;  et  comme  il  est  néces- 
))  saire  de  rétablir  l'ordre  et  la  décence  dans  le 
y>  gouvernement  spirituel  et  le  gouvernement 
»  temporel  de  l'Église,  j'ai  résolu  de  convoquer 
»  un  concile  général ,  assemblée  sans  le  secours 
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^^^^^^  »  delaquelleonnepeutrienopérerdestable(i))>. 

Ch.  XXIV.        _         ^  - 

Les  deux  monarques,  ne  se  bornant  point 

i5og— i5io.    ,      ,        .  ,  .  1        1  r 

a  témoigner  leur  ressentiment  par  des  décrets  , 
concertèrent  leurs  mesures  pour  continuer  la 

Le  17  Nov.  guerre.  Avant  la  fin  de  Tannée,  ils  conclurent, 
à  Blois ,  un  nouveau  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive.  Maximilien  qui  de  voit  recevoir  un 
subside  de  cent  mille  ducats ,  prit  l'engagement 
de  passer  les  Alpes  en  personne ,  au  commen- 
cement du  printemps,  avec  une  armée  de  dix 
mille  hommes  d'infanterie ,  et  de  trois  mille 
chevaux  ,  armée  que  Louis  XII  devoit  renfor- 
cer de  douze  cents  lances  ,  et  de  huit  mille 
hommes  de  pied ,  et  dont  les  opérations  dé- 
voient être  soutenues  par  une  escadre  de  ga- 
lères françaises.  L'empereur,  comme  l'a  voit  fait 
le  roi  de  France  dans  ses  états ,  convoqua ,  dans 
la  ville  d'Augsbourg ,  un  concile  d'évêques  alle- 
mands ,  qui  ne  se  montrèrent  pas  aussi  traitables 
que  les  prélats  français ,  et  qui ,  de  peur  d'occa- 
sionner un  nouveau  schisme ,  résistèrent  à  tou- 
tes les  instances  du  chef  de  l'Empire.  Ce  furent 
probablement  et  cette  résistance,  et  les  conseils 
de  Ferdinand  qui  portèrent  Maximilien  ,  quoi- 

Lc  16  Janv.  ^^'^^  ^^^  déjà  douué  un  édit  poui'  la  convocation 

i5ii.       d'un  concile  universel,  à  consentir  à  la  tenue 

d'un  congrès  où  l'on  devoit  travailler  à  une  pa- 


m$m 


(0  Schmidt,  Lib.  VU,  cA.  24. 
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cification  généraleXes  plénipotentiaires  de  toutes  ^^=^ 
les  puissances  belligérantes  se  réunirent  à  Man-       '  ^'  ^    ^  * 
toue  5  et  les  négociations  furent  entamées  sur-le-  '^^^*î^" 
champ.  Jules  II  qui  ne  songeoit  plus  qu'à  ex- 
pulser de  l'Italie  les  Français ,  chercha  de  nou- 
veau à  leur  enlever  l'appui  de  Maximilien.  Tous 
ses  efforts  échouèrent.  Venise  offrit  vainement 
à  l'empereur  un  équivalent  en  argent ,  pour 
qu'il  renonçât  à  ses  prétentions.  Pour  l'accepter, 
il  avoit  trop  à  cœur  de  faire  des  acquisitions  en 
ItaUe  ;  et  ce  prince ,  lorsque  les  intrigues  du  Pape 
eurent  opéré  la  dissolution  du  congrès,  resserra 
les  nœuds  de  l'alliance  qu'il  avoit  faite  avec  la 
France. 

Cette  conduite  de  Maximilien  a  été  attribuée 
à  d'autres  motifs ,  bien  moins  solides  que  ce- 
lui que  nous  venons  d'indiquer.  On  a  prétendu 
que  Louis  XU  avoit  gagné  l'empereur,  par  l'es- 
poir d?un  partage ,  en  vertu  duquel  Maximilien 
auroit  eu ,  pour  sa  part ,  les  états  de  l'Église  et 
de  Venise ,  et  le  monarque  français ,  pour  la 
sienne,  le  duché  de  Milan,  Mantoue ,  Ferrare , 
Florence  et  Gênes.  On  a  parlé  aussi  d'un  pro- 
jet encore  plus  extraordinaire  ,  et  qui  paroît 
plus  avéré.  Maximilien  devoit,  disoit-on ,  ab- 
diquer l'Empire  en  faveur  de  son  petit-fils  ,  et 
être  élevé  sur  le  trône  pontifical  ,  lorsqu'on 
-auroit  eu  déposé  Jules  II.  Quels  qu'aient  été  ses 
motifs ,  il  lui  fiit  impossible  de  mettre  sur  pied 
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^'  les  troupes  dont  il  auroit  eu  besoin  pour  réali- 

Ch*  XXIV.  ggj,  ^çg  projets  d'une  exécution  plus  facile  que 
i5cg-i5i6.  ^^  l'auroient  été  la  conquête  de  l'ItaUe,  et  la  dé- 
position dû  Pape.  Vers  la  fin  du  printemps,  le 
duc  de  Brunswick,  parcourut  le  Frioul  avec  une 
armée  très-peu  considérable.  L'approche  de  l'hi- 
ver ayant  contraint  ce  général  à  repasser  lea 
monts  5  les  Vénitiens  reprirent  ce  qu'il  leur  avoit 
enlevé.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  troupes  im- 
périales restées  en  Italie ,  ayant  reçu  des  renforts 
de  troupes  françaises ,  s'emparèrent  de  quel- 
ques posteâ  peu  importants  dans  le  territoire  de 
Victnce. 

Louis  Xn,  demeuré  sans  alliés,  n'en  persista 
pas  moins  à  vouloir  entreprendre  la  conquête 
des  états  de  l'Église ,  et  faire  déposer  le  Pape. 
Trivulce,  qui  avoit  remplacé  Chaumont  dans  le 
commandement  de  l'armée  française ,  s'avança 
.  jusqu'4  Bologne.  Secondé  par  les  habitants,  il 
i6 1 1 .  battit  complètement ,  sous  les  murs  de  cette  ville , 
les  troupes  des  alliés.  Rien  ne  sembloit  pouvoir 
empêcher  les  Français  de  s'emparer  de  Rome  (i). 
Mais  Louis  XII  trouva  des  obstacles  dans  ses  suc- 
cès mêmes.  Anne  de  Bretagne  ,  son  épouse ,  qui 
cônsidéroit  cette  guerre  comme  sacrilège,  le 
tourmentoit  par  ses  scrupules.  Le  même  esprit 
animoit  son  armée  ;  et  il  craignoit  que  s'il  rem- 


(i)  Guicciardini  y  Lib,  Vîll* 
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portoit  de  nouveaux  avantages ,  Ferdinand , 

pour  mettre  à  couvert  le  royaume  de  Naples,  ^*  XXIV- 

ne  se  joignît  au  Pape.  iSog— i5i6. 

Tandis  qu'au  milieu  de  ses  succès ,  Louis  XII 
étoit  dans  l'irrésolution ,  Jules  II ,  au  milieu  de 
3es  revers ,  agissoit  avec  autantde  promptitude 
'que  de  vigueur  et  d'habileté.  A  l'approche  des 
Français ,  il  quitta  Ravenne ,  et  se  retira  à  Rome  ; 
et  voulant  temporiser,  il  entama  une  négocia^ 
tion.  Ferdinand,  qu'il  avoit  gagné,  lui  fournit 
des  renforts.  Quoique  les  troupes  françaises  se 
jfiissent  retirées  dans  le  Milanais ,  Jules  II  ne  ra- 
lentit point  ses  efforts.  Dans  le  dessein  non  seu- 
^ment  de  défendre  et  de  maintenir  l'autorité  du 
-Saint-Siège ,  mais  aussi  de  chasser  les  Français 
de  l'Italie ,  il  conclut  avec  le  roi  d'Aragon  et  les 
Vénitiens ,  une  confédération  à  laquelle  on  donna 
le  nom  de  ligue  sainte.  Il  convoqua,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jean-de-Latran ,  un  concile  destiné 
à  servir  de  contre -poids  à  celui  de  Pise ,  dont  il 
^excommunia  les  membres  et  les  adhérents,  met- 
4ant  en  même  temps  sous  l'interdit  la  ville  où  il 
-se  tenoit.  En  conséquence ,  cette  assemblée  qui 
Avoit  été  annoncée  avec  tant  d'éclat ,  ne  fut  comr 
|K)sée.que  de  cinq  mrjdinàux  ,  «fc  de  quelques 
q^rélats  françaiâ,  qui  obéirent  à  regret  aux  orr- 
dires  de  leur  souverain.  Il  paroît  que  l'empereur 
luiselira  son  appui ;:eàr  il  n'y  vint  pas: un  seul 
éyèqx\e  allemand  ;  ietià  la  fin  ^  lé;»  habitants  de 
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■  Pise  chassèrent  les  pères  de  ce  concile ,  qui ,  après 
Ch.  XXIV.  avoir  erré  de  ville  en  ville ,  trouvèrent  un  refuge 
i5o9-i5i6.  à  Milan. 

JulesII  nese  bornant  pointàlancer  les  foudres 
spirituelles ,  en  revint  aux  négociations  et  aux 
intrigues ,  qui  ne  lui  réussirent  pas  moins.  A 
son  instigation ,  et  par  les  soins  du  cardinal  de 
Sion ,  son  légat ,  dix -sept  mille  Suisses ,  portant 
l'étendard  qu'ils  avoient  levé  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  au  siècle  précédent,  et  prenant  le 
titre  de  «  défenseurs  de  l'église ,  et  de  dompteurs 
y)  des  souverains  y> ,  fondirent  sur  le  Milanais , 
ravageant  tout  sur  leur  passage.  La  publication 
de  la  ligue  sainte  ,  et  l'approche  des  Espagnols , 
annoncèrent  que  le  Pape  recommençoit  les  hos- 
tilités. Henri  VIII  gagné  par  son  beau -père,  le 
roi  d'Aragon ,  et  séduit  par  le  titre  de  défenseur 
de  la  foi ,  se  prépara  à  se  joindre  à  la  ligue ,  et 
à  faire  une  invasion  en  France.  L'empereur  lui- 
même  qui  s'étoit  tenu  attaché  à  Louis  XII  avec 
une  persévérance  surprenante  en  lui,  montra 
des  dispositions  à  changer  de  parti.  D  avoit  re- 
connu qu'il  n'avoit  pas  retiré  de  son  alliance 
avec  le  monarque  français  tout  l'avantage  que^ 
trompé  par  son  imagination  romanesque ,  il  en 
avoit  espéré.  En  conséquence ,  il  prêta  l'oreille 
aux  raisonnements  de  Ferdinand  qui  avoit  coiuh 
tamment  travaillé  à  le  détacher  de  la  France  , 
depuis  que  lui  même  s'étoit  yéuni  au  Papç,  La 
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honte  imprimée  à  une  défection ,  et  la  vivacité  ~  ' 
de  son  ressentiment  contre  les  Vénitiens,  avoient 
tenu  Maxiniilien  quelque  temps  dans  l'irrésolu-  '  ^^""* 
tion.  Mais  il  fut  ébranlé  par  la  force  de  la  confé- 
dération  formée  contre  la  France ,  et  séduit  par  . 
l'espoir  que  le  roi  d'Aragon  lui  fit  concevoir  de 
recouvrer  le  Milanais,  et  même  d'être  élevé  à  la 
papautéXa  maladie  grave  dont  Jules  II  fut  atteint 
à  l'ouverture  du  concile  de  Pise,  échauffa  encore 
davantage  l'ambition  du  crédule  empereur. 
Ayant  besoin  de  fonds  pour  gagner  les  cardi- 
naux ,  il  engagea  a|ix  célèbres  Fugger ,  banquiers 
d'Augsbourg,  le  manteau  archiducal.  Lorsque 
Je  rétablissement  du  Pape  eut  firustré  son  attente , 
Maximilien  ne  renonça  pas  à  son  projet  ;  il  en- 
treprit même  de  le  réaliser ,  en  sollicitant  le  titre 
de  coadjuteur  du  Saint-Siège  (i). 


.  (i)  On  a  conservé  une  lettre  que  Maximilien  a  écrite  j 
sur  ce  sujet,  à  Marguerite  sa  fiUe.  <c  Demain >  »  disoit- 
il  à  cette  princesse  ,  «  j'enverrai  à  Rome  Tévêque  de 
!>  Gurck,  pour  y  conclure  une  convention  avec  le  pape, 
>>  afin  que  je  sois  nommé  coadjuteur  de  Sa  Sainteté , 
>»  que  je  sois  ordonné  prêtre,  et  dans  la  suite  canonisé  , 
»  pour  que  vous  soyez  forcé  de  m'adorer,  ce  dont  je 
»  serai  trës-vain.  J'ai  écrit  au  roi  d'Aragon  pour  le 
9  prier  de  me  seconder  II  m'a  promis  de  le  faire  ,  à 
^'  condition  que  je  résignerois  la  couronne  impériale  à 
H  :Cliarles  y  mon  petit-fils,  ce  à  quoi  je  consens.  Le  peu- 
*»  pie  et  la  noblesse  de  Rome  m'ont  offert  leur  appui 
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■■  Cependant ,  les  confédérés  pressoient  leurs 

Ch.  XXIV.  préparatifs.  Les  troupes  du  Pape  et  de  Venise 

1609 — i5i6. 


.» 


»  contre  le  parti  français  et  le  parti  espagnol.  Hs'pen- 
»  vent  mettre  vingt  mille  hommes  sous  les  armes  ,  et 
»  m'ont  fait  assurer  qu'ils  sont  disposes  à  faire  réussir 
»  mon  projet ,  et  qu'ils  ne  consentiront  jamais  k  avoir 
»  pour  pape ,  ni  un  Français  ,  ni  un  Espagnol ,  ni  un  Vé* 
>»  nitien.  J'ai  déjà  commencé  à  sonder  les  cardinaux  ;  et 
»  comme  ils  ont  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  moi , 
»  deux  ou  trois  centntille  ducats  me  seroient  trës-utiles 
»  en  cette  occasion.  Le  roi  d'Aragon  m'a  fait  dire  ,  par 
»  ses  ambassadeurs ,  qu'il  donneroit  aux  cardinaux  espà- 
»  gnols  l'ordre  de  soutenir  mes  prétentions  à  la  papauté. 
»  Je  vous  recommande  de  tenir  la  chosesecrète  ,  quant 
»  à  présent ,  quoique  je  craigne  qu'elle  ne  soit  bientôt 
»  connue  j  car  il  est  impossible  que  le  secret  soit  strie— 
»  tement  gardé  dans  nne  affaire  pour  laquelle  il  est  né- 
»  cessaire  de  gagner  un  si  grand  nombre  de  personnes , 

*  »  et  d'avoir  tatit  d*argènt.  AdieiirïTcrrt Te  1 8  septembre  , 
»  de  la  mai^  4e  yQtte  cher  père  Maximilien,  futur  pape. 
»  La  fièvre  du  paqie  ^  .redoublé  ^  il  ne  peut  plus  vivre 
»  long- temps.  »      .  .   •  •. 

Plusieurs  auteurs  jont  jugé  cette  lettre  apocryphe  j 

d'autres  ne  l'opt  considérée  que  comime  fine  simple 

'plaisanterie  ^  m^is  elle  est,soute^uc:'pa#ies preuves  as- 

*  fiez  fortes  pour,  faire  croire  que  le  contenaen  a  été  écrit 
sérieusement.  Noi^s  citerons,  à  cette!  ♦occasion  ,  une 
lettre  qui  a  été  adressée  ,  par  MflximiHen'yau  comtede 
Lichtepstein ,  son  ministre  ,  et  conservée  par  Goldast^ 
■pt  Upe  lettreiotçrceptée,  par  laquelle^  FerdÎT^and'leCa-» 

Uiolique  invite  ce  pripce  à  remeUreà Charles,  sob petit'* 
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|[yant  i^eçù  "des  renfortâ  coiïiiâandés  par  don 
Raûlriond  de .CBÏrdoniit& ,  vice-roi  de  Naples,  as-  ^^'  ^^^Y» 
siégèrent  Bologiie  >  quoique  la  daiâon  fut  très-  i5o9*-t5A 
àvancëev  On  poussa  les  travaux'  avec  k  plus 
grande  vigueur  ;  ^i  lès  assiégés  aQoient  battre  lat 
diamade ,  lorsque  les  efforts  d'un  jeune  hélpos 
firent  changer  de  face  aux  afiaireSv  Gaston  d^ 
Foix  qui  àvoiï  été  nommé  gouverneur  du  Mi- 
lanais y  avoit ,  par  des  présents ,  engagé  les  Smssed 
quis'étoient  avancés  jusqu'à  l'A(£ge ,  à  reprendre 
le  chemin  de  leurs  montagnes.  S'étant  mis  en 
sûreté  de  ce  côté ,  Gaston  marche  à  la  tète  d'un 
eorps  d'élite ,  vers  Bologne ,  dont ,  par  un  sin- 
gtdiei'  concours  de  bonheur  et  d'intrépidité ,  il 
&it  lever  le  siège.  Rappelé  dans  le  Milanais  par 
wici  irruption  des  Vénitiens ,  qui  s'étoifent  emr 
paré^  de  Bresse  et  de  Bergame ,  il  reprend  ces 
deux  places  et  taille  en  pièces  les  ennemis.  Il  iSF^v.tSi^; 
retourne  ensuite  sur  ses  pas,  fait  sa  jonction 
Aveo  le  duc;  de.F«rrare ,  et  assiège  Ravenne» 


fils  I  k  couronne  îfnpériaU^  comibe  le  moyen  ^'obtenir 
la  tiare ,  qu'il  avoit  toujours  .jéâirée  depuid  la  mort  de 
son  épouse.  Guicciard,  Lib^  XI L 

L'historien  espagnol,  Mariana,  a  aussi  £ait  allusion  à 
ce  dessein ,  lib.  XXX  ^  ch,  5.  Ce  point  d'histoire  a  attiré 
Taltention  du  fameux  Bayle  ^  et  Cyprianus  en  a  traita 
dansune  dissertation  qui  a  itè  publiée  à  Cobou^g ,  en  1 7 1  o» 
Vojez  aussi  SiTuvius ,  p.  972. 

If IST.  D£  I4A  MAttQN  D'AUTR.  •  Tome  II  »  ^ 
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as 


Les  eflForts  que  firent  les  alliés  pour  le  forcer  à 
^^  5  6^  retirer ,  amenèreiit  cette  bataille  mémorable(i  ) 


Leii  AmL 


OÙ  les  Français  remportèrent  la  victoire ,  mais 
pu  ils  perdirent  leur  jeune  général ,  qui  iîit  tué 
dans  l'ardeur  de  la  poursuite.  Cette  victoire  fut 
complète.  Neuf  mille  hommes  de  l'armée  corn* 
hiiiée  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  le 
cardinal  légat ,  Jean  de  Médicia ,  fut  fidt  prison* 
liier  j  aiqsi  que  les  officiers  principaux.  Le  \en^ 
demain  du  combat,  Ravenne  se  rendit ,  exem- 
ple qui  fut  suivi  par  les  places  principales  de  la 
S^omagne* 

Ce  chan|;ement  de  fortune ,  si  favorable  aux 
Français ,  fut  précisément  ce  qui  décida  la  dé- 
fection de  Maximilien.  Il  étoit  entré  en  négo* 
dation  avec  les  Vénitiens ,  et  quelques  jours 
avant  la  bataille ,  il  avoit ,  en  recevantune  somme 
de  cinquante  mille  ducats,  conclu  avec  euxune 
trêve  de  dix  moi^ ,  et  ordonné  à  ses  troupes  de 
quitter  las  étendards  de  la  France*  Leur  rètraite^ 
fut  plus  funeste  pour  les  Français  que  leurs  ser- 
vicesnèleuravoientété  avantageùXi^Les  Grisons 
qui  avouent  promis  leur  seeoursi,  refusèrent  aussi' 
de  ccmabattre  contre  les  Suisses.  IjC  oonuhan- 


(i)  Zoingle,  le  célèbre  réformateur  «uisse,  a-domié ,. 
k  son  ami  Yadeus  de  Saint- Gall ,  une  description  de 
cette  bataille.  Fr^h0r.  Scriptorês  nntm  Germ.  C.  JII, 


dant  français ,  la  Palice ,  après  avoir  laissé  de 
foibles  garnisons  dans  Ravenne  et  dans  Bo-  ^^'  ^^^' 
logne,  courut  défendre  le  Milanais.  Une  irrup-  «5o9-^i5i6. 
tion  que  les  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre  firent 
dans  la  Navarre  et  en  France ,  du  côté  de  Fonta- 
rabie  ,  accéléra  la  chute  de  la  domination  fran- 
çaise en  Italie.  Louis  XU ,  ayant  rappelé  une 
partie  des  troupes  qu'il  avoit  au-delà  des  Alpes , 
le  reste  suffit  à  peine  pour  garder  les  places  fortes 
et  étouffer  les  révoltes  des  habitants  qui  mon- 
troient  partout  le  plus  grand  empressement  à 
secouer  le  joug  des  étrangers.  Dix -huit  mille 
Suisses,  à  qui  Maximilien  permit  de  traverser  le 
Tirol ,  ayant  opéré ,  près  de  Vérone ,  leur  jonc- 
tion avec  l'armée  combinée  y  enlevèrent  aux 
Français  tout  le,  Mi^^ulais,  àl'exceptioo  des  villes 
de  Crème  et  dejfoesse  ^  et  de^  citadelles  de  Milan, 
de  Navarre  et  de  Crémone ,  places^  cgaà  se  ren- 
dirent ensuite. 

Masdmilen  recueilKtpeo  de  irait  de  ces  succès. 

»  

11  s'âeva^aprèslâretrftîte  desFrançais^une  contes^ 
tation  au  mjsk  de  la  possession  du  Milanais ,  que 
l'empereur  rédamoit  pour  lAi  dé  ses  petits -fils. 
Le  Pape  qui  désiroit  vivement  d'efibctuer  so« 
projet  d'expulser  de  l'Italie ,  tous  les  étrangers , 
né  voulut  point  écouter  les  propositions  de  Maxi* 
milieu  ;  e£  les  Tênidens  redoutoient  le,  VQisinaga 
d'un  prince  de  la  Alaison  d'Autriche.  En  consé-* 
quence ,  le  duché  de  Milan  fi;it  rendu  à  la  maison 
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"  de  Sforcç  ,  en  là  personne  du  fils  de  Ludovîc- 
Ch/xxiv-.  j^aximiiien  ^  qui  avoît  vécu  dans  Texil  depuis 
i5o9— ir)   .  j^  captivité  de  son  père.  Toutefois  les  vain- 

r 

quenrs  s'approprièrent  plusieurs  parties  de  Cet 
état.  Les  duchés  de  Parme  et  dé  Plaisance  furent 
donnés  au  Pape  ,  avec  réserve  des  droits  de 
l'Empire.  Les  bailliages  de  Lùgano  et  dé  Locai>- 
no ,  furent  cédés  aux  cantons  Siiisses.  Les  Griâons 
^eurent  la  Valteline ,  Chiavenne  et  Bormîo  (i). 
£n£n ,  l'empereur  ue  fit  point  valoir  ses  droits, 
moyennant  une  certaine  somme  d'argent  qu'il 
Ltï  39  Dec.  ,reçut,  en  donnant  à  Maximili^n  Sfbrce  l'inves- 
Mture  du  Milanais. 

Jules  U,  durant  la  trêve  conclue  entre  Maxi- 
milieu  et  Venise ,  avoit  tenté  vainement  de  négo- 
jdèr  im  accommodement.  La  république  ayàait  re- 
fusé de  céder  Vérbneet  Vicence ,  et  dé  faire  hom- 
mage pour  ses  états  de  terre  fermé-,  rempèreur 
s'étoit  ligué  avec  le  Pape.  D  lui  avoit  promiisi  dé 
i5ia,  travailleur  à  la  dissolution  dû  concilequi,  de  Pîise , 
s'étoit  transporté  à  Milan ,  pw3  à  Lyon ,  de  reicon^ 
poître  celui  de  Latran ,  (çt-4'*ider  le  Sobt^Siége 
à  conserver  les  duchés  de  Parme  ,  de?  Piai- 


*  (1)  La  Valteline ,  et  les  comtés  de  Chîayenne  et  de 
B€h*ïnio ,  étoient  d'une  grande  importance  ,  en  ce  qu'^é-^ 
ttint  situés  ejitre  le  Tirol  et  le  Milanais  ,  ils  b&roient 
«n  ^passage  pour  se  rendre  îles  états  autrichiens^  «i\ 
Italie. 


Le  i5  Nov. 
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3ance ,  de  Modène  et  de  Regeio,  à  titre  de  fiefs  » ^^^^ 

de  l'Empire.  '^•^'''' 

Les  Vénitiens  ayant  alors  à  combattre  le  Pape       9"^'  *  • 
etPempereur,  recherchèrent  de  nouveau  l'ami- 
tié de  la  France.  On  s'engagea,  des  deux  côtes  y. 
às'entr'aider  pour  recouvrer  tout  ce  qu'on  avoit 
perdu.  Ainsi,  après  une  suite  de  révolutions.  , 

singulières,  le  Pape  et  l'empereur,  le  roi  de- 
France  et  la  république  de  Venise ,  furent  en-; 
core  opposés  les  uns  aux  autres ,  comme  à  l'é-^ 
poque  où  Charles  VIII  avoit  fait  sa  descente  eit 
Italie. 

Jules  II  étant  mort  peu  de  temps  après  la  con- 
clusion de  ce  traité ,  les  membres  du  sacré  col-^ 
lége ,  qui  connoissoient  les  proj  ets  de  M aximiliea* 
au  sujet  de  la  papauté,  pressèrent  l'élection  d'ua 
isouverain  pontife ,  et  mirent  dans  la  chaire  dô; 
Saint -Pierre,  Jean,  cardinal  de  Médicis  {i)^. 
qui  prit  le  nom  de  Léon  X.  Le  nouveau  Pape  y 
qui  n'étoit  âgé  que  de  trente-sept^  ans,  avoit  hé- 
rité des  talents  et  du  goût  pout  les  lettres,,  qui 


(i)  Jean  ,  cardinal  dé  Médicîs'>  qui  avoit  été  fait  pri-: 
sonnier  à  la  journée  d,e  Ravenne ,  trouva  le  moyen  de» 
s'échapper  à  l'instant  mêm^  oii  on  alloit  le  transférer, 
en  France,  et  peu  de  tçmps  après  la  mort  du  pape., 
M^Roscoë  ,  Vie  et  Pontificat  de  Léon  X,  vol.  II,  ch.lX^ 
p.  i52  ^  a  retracé,  d'une  manière  très-intcçessantei, 
les  détails  de  cette  délivrance. 
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'—  distinguoient  sa  famille.  Avec  un  caractère  plus 

flexible ,  et  des  manières  plus  douces ,  il  suivit 

'^^  .  j^  pj^^  tracé  par  son  prédécesseur ,  et,  ainsi  que 
lui ,  il  changea  de  parti  selon  son  intérêt ,  et  l'oc- 
casion. A  l'époque  où  il  monta  sur  le  trône  pon- 
^  .  tifical ,  l'Église  avoit  recouvré  ses  anciennes 
possessions ,  excepté  Bologne  (i) ,  Ancône ,  Fer- 
rare  et  Urbin  ;  et  comme  il  envioit  la  splendeur 
du /règne  de  Jules  II ,  il  desrroit  de  signaler  son 
pontificat.par  la  magnificence  de  sa  cour ,  et  par 
des  faits  éclatants. 

Maximilien ,  comptant  sur  l'appui  du  nouveau 
Pape ,  autorisa  Marguerite ,  sa  fille ,  à  conclure 
à  Malines ,  avec  le  roi  d'Angleterre ,  Henri  VIII , 

te  5  Avril  unt  traité  auquel  Léon  X  et  Ferdinand  eurent  la 
i5i3.  fiiculté  d'accéder,  et  qui  eut  pour  objet  une 
attaque  contre  la  France.  Le  roi  d'Aragon  re- 
nonça bientôt  à  cette  ligue  ,  et  signa  avec 
Louis  Xn  une  trêve  qui  lui  garantit  la  possession 
de  la  Navarre,  dont  il  venoit  de  faire  l'acquisi- 
tion. Le  roi  d'Angleterre ,  animé  par  les  pro- 
messes brillantes  de  l'empereur ,  aûnoit  trop  la 

(i)  Bologne  éiolt  une  républi({ue  puissante  ,  qui  , 
en  i5o6,  lorsque  Jules  II  s'en  empara,  ^toit  gouvernée 
*  depuis  long -temps  par  la  maison  de  Bentivoglio.  Elle 
fut  reprise  par  les  Français ,  qui  la  rendirent  à  cette  fa- 
mille. Léon  X  s'en  rendit  maître  en  i5i6  )  et  depuis 
cette  époque  jusqu'à  ces'  derniers  temps ,  elle  est  restée 
eu  la  po^sçsâfion  du  Saint-Siège. 


^ 
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gloire,  et  étoit  trop  dévoué  au  Pape,  pour  re- 
noncer à  ses  projets  d'invasion.  En  conséquence , 
il  passa  la  Manche ,  à  la  tête  de  quarante  -cinq  ^^^*^^^ 
mille  hommes ,  prit  terre  à  Calais,  s'avança  dans 
l'Artois,  et  mit  \^  siège  devant Térouane.  Maxi-* 
milieu ,  qui  ne  put  tenir  ce  qu'il  avoit  promis , 
et  qui  craignit  les  suites  fâcheuses  d'un  com- 
mandement partagé  ,  servit  dans  l'armée  anglaise, 
en  qualité  de  volontaire ,  avec  un  traitement  de 
cent  couronnes  par  joiu*.  Cependant,  ce  fut  lui 
qui  dirigea  les  opérations  de  la  campagne  ;  et  il 
signala  sa  bravoure  et  son  habileté,  à  Guine- 
gatte ,  où  il  remporta  une  victoire  éclatante  sur  ^*  *^  ^^^^ 
une  armée  française  qui  s'Avançoit  pour  secourir 
la  place-assiégée.  Le  duc  de  LonguéVille ,  fe  che- 
valier Bayàrd ,  et  un  grand  nombre  d^offider»  , 
d'un  haut  grade ,  furent  Ëdts  prisonniers  dans  ce 
combat,  qu'(m  appelé  aussi  la  Journée  des  ^pe-- 
rons  ,  parce  que  tes  Français,  dit -on,  s'y  ser- 
virent  plus  de  leurs  éperons  que  de  leurs  épées» 
Térouane  se  rendit  après  la  bataille.  La  ville  de 
Tournai  fîit  investie  ensuite  ;  mais  la  garnison 
ayant  Êdt  une  résistance  opiniâtre ,  la  prise  de 
cette  place  mit  fin  à  la  compagne ,  et  Henri  YIH 
repassa  ^n  Angleterre. 

Louis  Xn ,  dans  le  temps  où  le  monarque  an- 
glais faisoit  ses  préparati& ,  s'efforçoit  de  recou- 
vrer ce  qu'n  avoit  perdu  en  Italie.  Coilyainca 
qu'il  avoit  dû  ses  plus  grands  revers  à  l'inimitié- 
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4es  Suisses ,  il  n'avoit  rien  négligé  pour  regagner 
c  .XXI  *  Yq^  çonfianee.  Il  avoit  envoyé  vers  la  diète  gé- 
'***^  nérale  qui  se  tenoit  à  Lucerne  ^  la  Trémouille  > 

sous  le  commandement  de  qui  leurs  guerriers 
s'étoient  signalés  dans  le  Milanaj^.  Mais,  les  can- 
tons helvétiques  avoient  témoigné  la  plus  grande  ' 
imimosité  contre  la  France  j  et  ils  renouvellèrent 
l'union  héréditaire  avec  Maximilien*  Cependant 
Louis  XII  n'avoit  pas  renoncé  à  son  dessein^ 
'  Trivulce  et  la  Trémouille  étoient  entrés  daja$ 
le  Milanais ,  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt  mille 
liommes ,  et  avoient  reconquis  tout  ce  duché  y 
à  l'exception  de  Corne  et  de  Novarre*  Les  Vé--. 
mtiens  avoient  pris  Crémone ,.  Valeggio  ^  Pes- 
chiera  et  Bresse*  Soncino ,  Lodi  et  d'autres 
places  avoient  arboré  l'étendard  de  France  ;  et 
une  flotte  française  étoît  entrée  dans  le  port  de 
Gênes*  Tout  le  Milanais  auroit  été  conquis  sans 
la  valeur  des  Suisses,  qui,  après  avoir  placé  le 
jeune  duc  entre  leurs  rangs  ^  l'avoient  conduit*  à 
Novarre ,  résolus  à  défendre  la  place  jusqu'à  l'ex- 
trémité. Bientôt  elle  avoit  été  assiégée  par  la 
Trémouille.  Les  Suisses,  renforcés  de  huit  mille 
de  leurs  con]f)atriotes,  qui  étoient  entrés  en  Italie 
jujB  i5i3.  par  le  val  d'Aost ,  avoient  attaqué  le  camp  des 
Français ,  et  remporté  la  victoire ,  après  un  com- 
bat sanglant.  Les  débris  de  l'arpiée  vaincue  s'ct 
toient  retirés  dans  le  Piémont ,  et  toutes  les  viUes 
du  Milanais  s'étoient  soumises.  On  avoit  repris. 
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G^nes  promptement ,  et  les  troupes  combinée^    ' 

de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne  avoient  en-         /     * 

levé  aux  Vénitiens  toutes  leurs  acquisitions ,.  '  ^~* 

excepté  Trévise,  Padoue  et  quelques  places  du 

Frioul. 

Les  Suisses,  non  contents  d'avoir  expulsé  les 
Français  de  l'Italie ,  se  disposèrent ,  à  l'instiga- 
tion dé  l'empereur  et  du  Pape ,  à  attaquer  la 
France  même.  Vingt-six  mille  hommes  de  leurs 
troupes.,  auxquels  se  réunirent  trois  mille  ca- 
valiers impériaux ,  pénétrèrent  dans  la  Bour- 
gogne ,  par  la  Franche-Comté ,  et  mirent  le  siège 
devant  Dijon.  La  Trémouille,  qui  s'étoit  jeté 
dans  la  place ,  ouvrit ,  à  l'aide  de  quelques  prif 
sonniers,  une  négociation  avec  les  principaux 
chefs  qu'il  avoit  gagnés  par  des  présents ,  et  aô-  Le  t5  ^Scpu 
quiesça  à  toutes  les  propositions  qu'ils  lui  firent. 
B  promit  que  le  roi  de  France  renonceroit  au 
Milanais  et  aux  villes  d'Asti  et  de  Oênes ,  qu'il         ' 
mettroit  en  arbitrage  ses  droits  sur  le  duché 
de  Bourgogne ,  qu'il  ordonneroit  la  dissolution 
du  concile  qui  avoit  été  transféré  à  Lyon,  et 
qu'il  paieroit,  pour  indemnité  des  frais  de  la 
guerre ,  quatre  cent  mille  couronnes  aux  confé- 
dérés. Quoique  l'extravagance  de  ces  promesses 
démontrât  qu'on  ne  se  proposoit  point  de  les 
tenir,  les  Suisses  résistèrent  à  toutes  les  repré- 
sentations du  général  de  l'empereur ,  et  se  reti- 
rèrent dans  leurs  montagnes,  emmenant  des 
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Otages  pour  l'accomplissement  des  conditions  du 
■'  ^     '  traité.  L'approche  de  rhiver  empêchant  qu'ils  ne 
1909—1  1  .  p^jggçjji-  renouveler  Tattaquç ,  la  Trémouille  fut 

bientôt  désavoué  par  son  souverain. 

Cependant  Louis  XII  tenta  séparément  la  voie 
de  la  négociation  avec  les  nombreux  ennemis 
dont  il  étoit  environné.  Il  gagna  le  Pape ,  en  ren-» 
5i3  ^  voyant  les  pères  du  concile  de  Lyon ,  et  en  re- 
connoissant  celui  de  Saint- Jean -de-^Latran.  Il 
se  réconcilia  avec  Ferdinand ,  en  renonçant  à  la 
couronne  de  Naples ,  et  en  promettant  de  donner, 
madame  Renée,  safiUé,  en  mariage  à  l'un  des 
archiducs,  avec  le  duché  de  Milan,  Asti  et  Gênes 
pour  dot.  Ces  concessions ,  et  la  promesse  de 
ne  point  attaquer  le  Milanais ,  avant  qu'il  se  fut 
écoulé  un  an,  lui  firent  obtenir  l'acquiescement 
de  Maximilien.  £nfin,  il  acheta  la  paix  avec 
Henri  VIII,  au  moyen  d'une  grosse  somme  , 

i>  i3  Mm  et  en  épousant  Marie  d'Angleterre ,  sœur  du 
monarque  anglais.  Toutefois ,  les  hostilités  con- 
tinuèrent entre  Venise  et  les  confédérés  5  et  tous 
les  efforts  du  Pape ,  qui  désiroit  de  rendre  la 
paix  à  la  chrétienté ,  pour  faire  une  croisade 

^  1514*^^*  contre  les  Turcs,  n'aboutirent  qu'à  une  trêve. 
Les  troupes  impériales  eurent  d'abord  FaVantage; 
nçiais ,  à  la  fin  de  la  campagne ,  les  Vénitiens  re- 
couvrèrent tous  leurs  états  de  terre  ferme  , 
excepté  Vérone  et  quelques  autres  places,  que 
conserva  l'empereur.  D'an  autre  côté ,  les  g^r- 
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liîsons  françaises  furent  forcées  d'évacuer  les  ci-  - 
tadellesduduché  de  Maan,etGênes fut  entière-  ^'  ^^^* 
ment  délivrée  du  joug  des  étrangers  par  la  red- ^^""* 
dition  du  fort  de  la  Lanterne.  ^  ^^^^ 

Dans  TintervaUe  de  la  trêve ,  Louis  XII  avoit 
fait  de  grands  préparatifs  pour  reconquérir  le 
Milanais  ;  mais  la  mort  l'empêcha  d'accomplir  Lei.erjaur. 
ce  dessein.  François,  duc  d'Angoulême,  sou       *^'^* 
gendre  et  son  parent ,  fiit  son  successeur  à  la 
couronne  de  France.  Ce  prince  étoit  à  la  fleur 
de  l'âge ,  et  avoit  l'âme  et  la  conduite  A\xn  héros. 
Généreux ,  afiFable ,  doué  de  toutes  les  qualités 
qui  font  d'un  souverain  la  gloire  et  l'amour  de 
son  pays ,  il  n'étoit  pais  disposé  à  renoncer  aux 
prétentions  que  ses  prédécesseurs  avoient  au 
royaume  de  Naples  et  au  duché  de  Milan.  Pour 
couvrir  ses  desseins ,  il  feignit  de  se  préparer  à 
punir  les  Suisses  de  l'irruption  qu'ils  avoient  faite 
dans  la  Bourgogne.  Cependant ,  son  caractère 
^ambitieux  et  entreprenant  ayant  excité  des  alar- 
mes ,  toutes  les  puissances  de  l'Italie ,  à  l'excep- 
tion de  Venise ,  se  confédérèrent  pour  lui  résis- 
ter^et  pressèrent  Henri  VIII  et  l'archiduc  Charles, 
qui  venoit  de  prendre  en  main  Iç  gouvernement 
des  Pays-Bas,  de  les  soutenir.  Maàa  François  I.''^ 
parvint  à  persuader  au  roi  d'Angleterre  de  renour 
vêler  le  traité  qu'il  avoit  conclu  avec  la  Prancew 
Quant  à  l'archiduc  Charles ,  le  monarque  fran- 
çais confirma  la  promesse  que  Louis  XII  avoit 
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*■  .  faîte  de  donner  à  un  des  fil$  de  ce  prince , lamaîs;^ 

Ch.  XXIV.  ^g  madame  Claude;  et  les  deux  parties  contrac- 

'5°»r"'^'^f  tantes  se  garantirent  respectivement  lemrs  états 

.    présentsetfuturs, stipulation  qui comprenoitl'a- 

yènemjent  de  Charles  aux  royaumes  d'Espagne , 

et  la  conquête  projetée  du  duché  de  Milan  (i). 

Comme  Ferdinand  étoit  sur  le  bord  de  sa 
tombe ,  et  que  Maximilien  étoit  occupé  des  af- 
faires de  Hongrie ,  ce  furent  les  Suisses  qui  se 
chargèrent  principalement  de  la  défense  du  Mi- 
lanais. Ils  y  envoyèrent  du  renfort  à  leur  armée, 
et  mirent  garnison  dans  Suze  et  dans  Pfgnerol , 
les  passages  par  lesquels  les  Français  a  voient  jus- 
qu'alors pénétré  en  Italie.  François  I.*'  ne  fut 
point  arrêté  par  ces  obstacles.  Laissant  derrière 
lui  des  forces  suffisantes  pour  mettre  ses  états  à 
couvert  de  toute  insulte ,  de  la  part  du  roi  d'Ara- 
gon et  de  la  confédération  helvétique  ,il  assembla 
son  armée  sur  les  frontières  du  Dauphiné.  Tout 

t  ...  • 

\ 

.  (i)  Quelques  auteurs  ont  supposé  mal  à  propos  que  ce 
traité  renfermoît  une  clause  précise,  en  vertu  de  la-r 
quelle  François  I.**^  se  seroit  engagé  à  aider  Charles 
à  recouvrer ,  après  la  mort  de  Ferdinand ,  les  états  de 
^es  dnèétres  maternels ,  et  Tafcbiduc  àurôit  promis  de  ne 
pas  s'opposer  à  la  conquête  du  Milanais  par  le  roi  de 
France.  Mais  quoique  ce  (àt  là  véritablenient  l'objet  dit 
traité ,  les  égards  qui  étoient  dus  à  Ferdinand  et  à  Maxî- 
siilien  ,  empeehèrent  l'insertipu  positive  d'une  telle 
elause. 
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à  coup  il  franchit  les  âaontagnes  presque  à  pic  " 


quf  se  trouvent  entre  lés  Alpes-Cottiennes  et  les  ,  \\^ 
Alpes-Maritiihes ,  ei  pàroît,  après  cinq  jours  de  *'?'"* 
Iravaux  continuels,  comnie  un  autre  Annibal, 
dans  les  plaines  de  Saluées.  Ce  passage  inopiné  j 
effectué  par  un  chemin  que ,  jusqu'alors ,  on  avoit 
jugé  impraticable ,  pour  l'artillerie  et  là  cavale^ 
rie ,  surprit  au  dernier  point  les  alliés  ;  elles  Fran- 
çais s'avancèrent  aVéctine  telle  raj^îdité  y  que  la 
Palice  fit  prisontiiéi*  le  célèbre  général  Prosper 
Colonne,  qui  commîandoit  un  détachement  à 
Pîgnerol.  ^     '      *         ;  ^■ 

*  Les'  confédérés  se  replièrent  a  mçsurë  que  les 
Français  poussèrent  en javaut;  et  ils  conceqjtrè- 
rent  toutes  leurs  forces  autour  de  Milan.  Leur 
armée  se  montoit  à  trente  mille  hommes ,  et  s'ils 
àvoiént  été  d'accord,  ijs  auroient  pu,  arrêter, 
pour  le  rnonienl^  les.prbgj:ès  de  1  ennemi.  Mais 
!è  manque  de  vivres'  l'inexactitude  d^  ,f  ape  à 
jpayer  les  subsides^  et  là  conduite  équivoque  du; 
général  espagnol,  qui  se  tenoit  à  l'écart,,  exci- 
toîënt  beaucoup  de  mécontenterner^t  parmi  eux. 
Le  monarque  Français ,  s  empressant,  de  mettre 
à  profit  cet  avantage ,  entama  des  né^ciations 
avec  les  chef^  des  Suisses.,  et  jpàr  ses, largesses 
et  les  grandes  concessions  quil  leur  fit ,  il  les 
engagea  à  traiter  de  la  paix  ,  et  à  renoncer  à 
là  défense  du  Milanais.  Douze  mille  d'en-  •-  «  o  . 
tr'eux  se  mirent  en  ûiàrche  pour  retourner 
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"  dans  leur  pays  ;  mais  les  autres  ^  échauffés  par 


Ch.  XXIV.  l'éloquence  du  cardinal  de  Sion  ^  attaquèrent  les 
i5o9— i5i6.  pj,g^çaj[g  campée  sous  les  murs  de  Marignan. 
Quoique  Varmée  française  lut  composée  de  cinr- 
quante  mille  hommes  d'élite,  qu'elle  eût  lextrain 
d'artillerie  le  plus  considérable  qu'on  eût  vu  en 
Italie  5  et  qu'elle  fut  conunandée  par  son  belli- 
queux souverain ,  les  Suisses  en  rompurent  les 
rangs,  et  après  un  choc  terrible ,  ils^ forcèrent Iq 
camp.  La  nuit  suspendit  le  combat ,  sans  séparer 
les  combattants.  Le  roi  de  France  lui-même  dor- 
mit couché  sur  un  affût  de  canon ,  à  cinquante 
pas  d'un  bataillon  ennemi.  A  la  pointe  du  jour, 
on  combattit  avec  ime  nouvelle  fureur.  Quoique 
les  Français  fussent  de  beaucoup  supérieurs'en 
nombre ,  et  quç  leur  formidable  artilleriie  fit  un 
ravage  affreux,  ils  ne  remportèrent  la  victoire, 
qu'à  l'aidé  d'un  renfort  que  leur  amena  inopi- 
nément d'Alviane.  A  la  fin,  les  Suisses  firent 
retraite.  Des  deux  côtés,  on  perdit  les  troupes 
les  plus  braves ,  et  les  meilleurs  officiers  j  et 
Trivulce  dit ,  avec  liaison ,  que  vingt-huit  £^utces 
actions  où  il  s'étoit  trouvé,  n'avoient  été  qu^ 
des  jeux  d'enfants ,  mais  que  celle-là  étoit  un 
combat  de  géants  (i). 

Après  la  journée  de  Marignan,  les  Suissefif  Sj& 
retirèrent  dans  leur  pays,  et  tout  le  Milanais  fut 


f  I 


(i)  Gmcciardini  ^  Idb,  IL 
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conquis.  Maximilien  Sforce  (1)  alla  trouver  le 
vainqueur,  lui  céda  tous  ses  droits  sur  ce  du-  ^***  xxiv. 
ché,  et  fut  conduit  en  France ,  où,  comme  son  "^^^^^  * 
père  et  son  oot|sin ,  il  mourut  dans  une  sorte 
d'exil.  Gênes  se  soumit  de  nouveau  à  la  domi- 
nation de  la  France.  Léon  .X,  efiGrayé  des  suc* 
ces  de  François  I/',  condutaveç  ce  prince  le 
traité  de  Yiterbe ,  par  lequel  il  céda  Panne  et 
Flaisjmce ,  et  promit  de  rendre  au  duc  de  Fer-« 
rare ,  Modèue  et  Reggio.  De  son  c6té ,  le  roi  de 
France  s'engagea  à  défendre  l'ÉgËse ,  et  garantit 
l'autorité  que  la  maison  de  Médicîs  avoit  recour 
yrée  à  Florence  (a). 

Des  objets  d'ui}  intérêttbeauçoup  plus  puis- 
sant que  des  conquête^  précaires  dans  la  Lomr^ 
bardie ,  empêcl^èrept  Maxiynilien  de  prendre  à 
cette  campagne  y  si  remplie  d'événements ,  plu* 
de  part  qu'il  ne  1^  ^t  La  possession  de  la  Hon* 
grie  et  de  la  Bohéiçe  (5)|  ayoit  été  ardemment 

;'  Il  fil  ipi— — — — — — — ii— — ■— 

(i)  Selon  Gtticfaafdin ,  MaximilUb  Sforce  ne  déplora 
point  une  Captivité  qui  le  délivra  dés  demandés  de^ 
Suisses  )  des  ontrages  de  Temperenr  ^-  et  de  la  perfidie 
des  EspagnÀls.  Ce  prince  fut  honorablement  traite  en! 
France ,  et  y  reçut  une  pension  de  trente  mille  ducats. 

'(a)  La  rmna  de  la  puissance  des  Français  en  Italie 
avoit  été  suivie' dn  rétablissement  de  l'a  maison  deMé- 
dicis  à  Florence. 

(S)  La  Hongrie  et  la  Bohême ,  À  cette  époque ,  étoîent 
aussi  importantes  par  leur  éten4oe  cpt  par  leur  situa-* 
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^  1  •  •  • 

^  désirée  par  tous  les  princëd  de  là  maison  d'Au*' 

Ch.  XXIV.  ^^Yie^  depuis  l'élévation  de  Rodal^hë  dëHaps^. 
35o9.-i5i6.  ijQ^gg^ie  ttône  impérial  ;  et  ils  s'étoiènt  ejf- 
forcés  d'obtenir ,  par  des  pacîtes  et-deii  traités^ ,  la 
réversion  de  ces  deitit  royaumes.  Maxiniilien  et 
JLadislas  avoient  renouvelé  cei  actes  divers, 
lorsqu'en  légi ,  lé  premier' àvoit  repris  l'Au- 
triche sur  les  Hongrois,  En  i5o6 ,  il  avoit  fait 
marcher  une  armée  contre  un  grand  nombre  de 
seigneurs  qui  s'étoient  confëdéréà ,' ptofûtèxcliure 
tout  prince  étranger ,  et  placer  là  coîironne  sûr 
la  tête  du  comté  4e  Zips  ,  palatin  de  Hongrie  et 
ban  de  Croatie  (i).  Durant  cette  exjiédition  ,  la 
teine,  épouse  de  Ladislas^  donna  le  jour  à  un 
fils.  Maximilien,  après  avoir  artraché  à  la  diète 
une  reconnoissance  de  ses  droits',  tefcpetta  cètCS 
du  prince  enfant,  et  se  retira  en  AUémagneV  NV 
se  reposant  pas  sur  des  conventions  qui  avoient 
été  annuUées^sÔBOUVtent ,  il  désà^â^dë'rèridrfe'lés 


-^^ — -- »-«.^«.»j«»*>- ■ ,  •■ 


.  ^on .  La.  MorAvie  ,  là,  Silésie.  e t  la  Liâace  'd^pendof^t 
^lors  de  la  Bohèmes  hà  Bosnie  ,Ja?Servîè;v:la 'Croatie  , 
r£sclavoiiie.>.  Ift)n^r,axi3ilvamé ,  et  une  partie  de  la  VâlifL*' 
çhie  et  de  la  Moldavie  ^  étoient  ré^mëb  à  la  coorônue 
deJHoDgrié.  f  .::•.>,»  o'.  .  >  .  ••»  i.ryn^  •  -  :  «  i  • 
.  (i)  Etienne  de  Za^li ,  comte  de  Zips  et 'palàtiii- ^e 
Hongrie ,  étoit  pëi:e:.deilean  de  Zapoli^Tayvode  die  ï^rtn- 
silvanie  ,  qui  disputa  ensuite  la  couronne  de  Hongrie  &' 
Ferdinand  ^,  et  Barbara  ,  épeùsé  deiSigismond  ^  roi  d« 

Pologne  ;  étoit  i»^  fille*  JBentç ,  totn;  /^  j^  i9$. 
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espérances  de  sa  maison  plus  certaines  ,  par  le  ' 

double  mariage  de  deux  de  ses  petits-enfants ,  et  ^^*  XXIV» 
de  Louis  et  d'Anne  >  fils  et  fille  de  Ladislas ,  qui  i^-'^'^' 
consentit  sans  peine  à  ce  projet  que  combattit 
fortement  Sigismond ,  roi  de  Pologne ,  frère  de 
ce  prince  (1)»  Ayant  conçu  un  vif  ressentiment  de 
la  protection  queMaximilien  avoit  accordée  aux: 
chevaliers  de  Tordre  teutonique  ,  Sigismond 
avoit  embrassé  les  intérêts  du  comte  de  Zips^ 
Comme  il  avoit  beaucoup  de  crédit  sur  l'esprit 
de  Ladislas ,  l'empereur  fit  alliance  avec  l'ordre 
que  nous  venons  de  nommer,  et  avec  Vasili 
Ivanovitch,  grand  duc  de  Moscovie.Pour  forti- 
fier de  plus  en  plus  son  parti ,  il  donna  la  main 
d'Isabelle ,  sa  petite -fille,  à  Christian  II,  roi  de 
Danemarck ,  de  Suède  et  de  Norwége  ,  le  plus 
puissant  souverain  du  Nord.  Sigismond  ,  inti- 
midé ,  consentit  aux  mariages  projetés ,  et  recon- 
nut le  droit  de  succession  éventuelle  aux  cou- 
ronnes de  Hongrie  et  de  Bohême  en  laveur  de 
la  maison  d'Autriche.  Les  deux  monarques^  visi- 
tèrent Vienne ,  et  furent  charmés  de  la  magnifi- 
cence queMaximilien  déploya  pour  les  recevoir 
et  qui  s'accordoit  mieux  avec  sa  somptuosité  ^*  ^V^^ 
qu'avec  l'état  de  ses  finances.  Comme  l'empe- 


''      ■«■■Il     I     I  — — — — — gtii^i^ii— — am— <i 


(1)  Jean  Albert  et  Alexandre,  ses  frères,  étant  morts 
sans  postérité  ,  Sigismond  monta  sur  le  trône  de  Polognf 
en  1 507  ,  et  y  réunit  la  Lithuanie. 


IIIST.  DE  LA  MAISON  U'AUTH.  -  Tome  11. 
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■  reur  étoit  veuf,  le  roi  de  Bohême  lui  offrit  la 

Ch.  Xxiv.  jnaip  de  sa  fille ,  quoiqu'elle  n'eût  que  treize 
i5o9— i5i6.  g^g^  ^j  q^ç  Maximilien  en  eût  cinquante-huit. 
Il  refusa urie  union  si  diaproportionnée ,  en  citant 
gaiement  cet  adage  de  Frédéric ,  son  pèi'e  :  ce  II 
y>  n'y  a  pas  de  moyen  plus  agréable  pour  tuer 
»  un  vieillard ,  que  de  lui  faire  épouser  une  jeune 
»  femme.  »  Les  deux  mariages  furent  ensuite 
célébrés.  Louis  épousa  l'archiduchesse  Marie  ; 
et  l'archiduc  Ferdinand,  en  recevant  la  main 
d'Anne ,  fit  entrer  les  couronnes  de  Hongrie  et 
de  Bohême ,  dani^  sa  maison  (i). 

Maximilien  eut  à  peine  formé  cette  double 
union ,  qu'il  eut  la  satisfaction  de  voir  arriver 
ce  qu'il  ayoit  prévu ,  lorsqu'il  avoit  fait  épouser 
à  l'archiduc  Philippe ,  son  fils,  Jeanne,  princesse 
de  Castille.  Ferdinand  d'Aragon  étant  mort  au 
inois  de  janvier  i5i6,  l'archiduc  Charles  se  vit 
héritier  de  toutes  les  couronnes  d'Espagne,y  com^ 

(i)  Uçdejs  envoyés  de  Maximilien  >  Spietzhammer , 
€[ui ,  selon  l'usage  du  tenaps ,  prit  le  nom  latin  de  Cus- 
pinianus  ,  dont  la  signification  est  à  peu  près  la  même  , 
nous  a  transmis  des  détails  intéressants  sur  cette  négo^ 
cisLiion.  y  oyez  CuspinianiDiarium  de  congressuMaxi'' 
miliani  et  trium  Regum  ,  etc, ,  Freyhents ,  voL  II ,  oii 
est  aussi  la  relation  du  voyage  de  Tévêquede  Gurck,  chef 
>  de  Tambàssade ,  relation  qui  a  été  composée  par  Bâr- 
tholinua.  —  Fugg^r,  L.  VI ,çh.  17.  —  Bonfinius.  — 
PeIzel,p,5io. 
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pris  celles  de  Naples ,  de  Sicile  et  de  Navarre ,  que  ■ 

son  aïeul  maternel  avoit  conquises  récemment.         xxiv. 

17  •      T  er  '  .  l5o9-l5l6. 

Ir^nçois  1.  ,  encourage  par  ses  succès,  se 
disposa  à  mettre  à  profit  les  embarras  que  la  mort 
de  Ferdinand  devoit  donner  au  successeur  de 
ce  prince ,  et  à  faire  revivre  les  droits  de  la 
France  sur  la  couronne  de  Naples.  Mais,  tandis 
qu'il  faisoit  de  nouveaux  projets  d'agrandisse- 
ment, il  se  vit  menacé  de  perdre  le  MUanais, 
dont  la  conquête  avoit  signalé  le  commencement 
de  son  règne.  D'un  autre  cdté,  Maximilien  qui 
se  flattoit  de  disposer  des  forces  et  des  trésors 
de  l'Espagne  et  des  Pays-Bas,  brûloit  du  désir 
de  recouvrer  les  fiefs  impériaux ,  et  de  rele- 
ver l'autorité  de  l'Empire  en  Italie.  Outre  vingt 
mille  ducats  qu'il  avoit  reçus  du  roi  d'Aragon , 
Henri  VIII  lui  fit  toucher  des  sommes  considé- 
rables. Il  étoit  encouragé  secrètement  par  le 
Pape ,  qui  regrettoit  vivement  Parme  et  Plai- 
sance ,  et  différoit ,  sous  divers  prétextes ,  de  res- 
tituer Modène  et  Reggio.  En  cet  état  des  choses, 
Maximilien  part  de  Trente,  descend  en  Italie,  Marsi5i6. 
secourt  Bresse ,  place  qui  étoit  serrée  de  près 
par  les  Français  et  les  Vénitiens ,  prend  Lodi  et 
investit  Milan.  Le  duc  de  Bourbon,  qui  étoit 
gouverneur  du  Milanais ,  fut  sur  le  point  de  ca- 
pituler ,  et ,  sans  l'arrivée  d'un  corps  de  treize 
m  ille  hommes ,  Suisses  et  Grisons ,  que  la  France  . 
venoit  de  prendre  à  sa  solde,  tout  le  duché  étoit 
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conquis.  Les  Suisses  des  deux  armées  refusèrent 
de  tirer  l'épée  contre  leurs  compatriotes ,  et 
'  <>9— 1  1  •  ceux  de  l'armée  de  l'empereur ,  comme  s'ils  ne 
cherchoient  qu'un  prétexte  pour  se  débander , 
demandèrent  leur  solde  à  grands  cris.  Staffler , 
leur  chef,  eut  l'audace  de  pénétrer  dans  le  cabi- 
net de  Maximilien ,  et  de  réitérer  la  demande. 
Aux  reproches  que  le  monarque  lui  adressa ,  il  fit 
cette  réponse  insolente  :  (c  Les  Suisses  ont  be- 
y>  soin  de  florins,  et  non  de  réprimandes,  et  si 
»  vous  ne  les  payez  sur  -  le  -  champ  ^  ils  accepte- 
y>  teront  les  offres  du  duc  de  Bourbon.  »  L'em- 
pereur craignit  le  sort  que  Ludovic  Sforce  avoit 
éprouvé  à  Novarre.  Son  imagination  fut  telle- 
ment frappée,  que,  dans  l'ombre  de  IsPnuit,  il 
croyoit  entendre  le  spectre  deLéopold ,  qui  périt 
à  la  bataille  de  Sempach ,  et  celui  de  Charles-le- 
Téméraire  qui  fut  tué  sous  les  murs  de  Nancy, 
lui  recommander  de  se  défier  des  Suisses  (i  ).  Une 
lettre  que  Trivnlce  avoit  adressée  à  ces  merce- 
naires, dans  le  dessein  de  la  faire  intercepter, 
porta  au  plus  haut  degré  la  terreur  de  Maximi- 
lien qui,  sur-le-champ,  leva  son  camp,  et  se 
retira  derrière  l'Adda.  Les  Suisses,  s'abandon- 
nant  à  leur  cupidité ,  pillèrent  les  villes  de  Lodi 
et  de  Sant'Angelo  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  leur 


(i)  Barre,tom.VIII,p.  ietio52.  -^Schmidt^tom.F', 
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comptant  une  somme  de  seize  mille  couromies,  ' 

que  l'empereur  eut  beaucoup  de  peine  à  tirer  ^^  ^      ' 
du  district  de  Bergame,  et  qu'en  leur  promettant  "°9^*  * 
d'autres  gratifications ,  qu'on  parvint  à  les  em- 
pêcher de  retourner  daçs  leur  pays.  Mais  la 
garnison  de  Bresse  s'appropria  les  sommes  que  ' 

Maximilien  se  proposoit  encore  de  leur  livrer. 
La  ville  de  Crémone  refusa  d'acquitter  la  contri- 
buti9n  qu'elle  lui  avoit  promise ,  et  il  fut  forcé  de 
distribuer  à  ses  troupes  allemandes  trente  mille 
couronnes  qu'il  avoit  reçues  du  roi  d'Angleterre. 
Dans  cet  embarras,  il  partit  de  son  camp ,  et  se 
retira  à  Trente  ,  sous  prétexte  de  s'y  procurer 
de  nouveaux  fonds.  Ses  troupes ,  ayant  attendu 
vainement  son  retour ,  se  débandèrent.  Les  unes 
passèrent  les  Alpes ,  les  autres  se  réfugièrent"  à 
Vérone  ;  et  trois  mille  hommes  entrèrent  au  ser- 
vice des  Vénitiens.  Cette  dispersion  fut  suivie 
promptement  de  la  prise  de  Bresse ,  et  de  l'inves- 
tissement de  Vérone. 

Maximilien  étoit  d'un  caractère  trop  entre- 
prenant, et  aimoit  trop  à  se  flatter ,  pour  que  cet 
échec,  quelque  considérable  qu'il  fût,  pût  le 
faire  renoncer  à  son  projet.  D  s'efforça  de  réunir 
Contre  la  France ,  son  petit-fils ,  le  Pape  et  le  roi 
d'Angleterre  ;  mais  ses  espérances  furent  encore 
frustrées.  Charles  qui  étoit  impatient  d'entrer 
en  possession  du  riche  héritage  qui  venoit  de  lui 
écheoir,  songeoit  bien  moins  à  restreindre  lai 
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■  puissance  des  Français  en  Italie ,  qu*à  obtenir 
un  libre  passage  pour  se  rendre  en  Espagne,  et 
i5o9— loi  .  q^5^  garantir  dans  son  absence  les  Pays-Bas  de 
toute  attaque  extérieure  et  de  toq|e  dissension 
intestine.  En  conséquence  ,  il  accueillit  les  pro- 
positions qui  lui  furent  faites  de  la  part  de  Fran- 
AoAt  i5i6.  çois  I/'j  et  conclut  à  Noyon,  un  traité  par  lequel 
il  promit  d'épouser  la  fille  du  roi  de  France , 
madame  Louise ,  qui  étoit  encore  dans  l'enfance, 
et  qui  devoit  lui  apporter  pour  dot  la  renon- 
ciation de  son  père  à  tout  droit  sur  le  royaume 
de  Naples.  U  prit  aussi  l'engagement  de  payer 
annuellement  une  somme  de  cent  mille  couron- 
nes pour  l'entretien  de  la  maison ,  et  les  frais  de 
l'éducation  de  sa  future  épouse ,  et  de  faire  droit 
aux  prétentions  que  la  maison  d'AJbret  avoit  à 
la  couronne  de  Navarre.  Ce  traité  fut  bientôt 
suivi  de  l'acte  de  paix  perpétuelle  avec  les  Suis-» 
ses ,  acte  qui  délivra  François  I.*''  de  toute  inquié- 
tude relativement  à  la  sûreté  du  Milanais. 

Ces  traités  ayant  renversé  toutes  les  espérances 
de  Maximilien ,  il  n'eut  plus  qu'à  souscrire  aux 
propositions  qui  lui  furent  adressées.  En  consé- 
Dec.  i5i6.  quence,  on  conclut  à  Bruxelles,  entre  Tempe- 
reur  et  François  I.*' ,  une  convention ,  en  vertu 
de  laquelle  le  premier  retint  Roveredo ,  Riva  ^ 
et  les  autres  conquêtes  qu'il  avoit  faites  dans  le 
Frioul.  Il  céda,  pour  une  certaine  somme ,  Vé- 
X'one  aux  Vénitiens  j  et  le  roi  de  France  s'enga- 
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gea  à  lui  donner  quittance  de  trois  cent  mille 
couronnes ,  qui  lui  avoient  été  avancées  par 

Louis  XII.  (1)  i5o9-i5i6. 

Ainsi  finit  cette  guerre ,  que  Maximilien  avoit 
commencée  avec  l'espoir  bien  fondé  de  conqué- 
rir la  plus  grande  partie  de  la  Lombardie  véni- 
tienne, et  peut -être  des  domaines  encore  plus 
considérables  en  Italie.  Après  une  longue  suife 
de  revers,  il  fut  forcé  de  conclure  la  paix ,  sans 
autre  indemnité  qu'un  petit  coin  de  terre ,  tandis 
qu'il  eut  le  chagrin  de  voirie  pape  en  possession 
de  la  Romagné,  et  le  roi  de  France  y  maître  du 
Milanais.  (2) 

(i)  La  pièce  de  monnoie^  qui  etoit  appelée  couronne^ 
#toit  réquiralent  de  Vécn  de  France. 

(2)  Pour  composer  lé  récit  des  événements  qui  068 
précédé  et  suivi  la  ligue  de  Cambrai ,  nous  avons  con« 
suite  principalement  Guichardin  et  Muratori ,  Fugget 
et  Gérard  de  Roo  ;  l'Histoire  de  l^a  Ligné  dé  Cambrai  ^ 
par  l'abbé  Dubos  (  livre  dont  le  style  intéressé ,  mais 
qui  manque  quelquefois  de  cbaleur  et  de  précision  )  Da-^ 
niel ,  Barre  ,  Schmidt ,  Heinrich  /  Laugier ,  l'Histoire 
universelle  nioderne  ,  art.  Allemagne ,  Italie ,  Venise  y 
Milan ,  et  ans$i  les  historiens  suisses ,  Tscliarner,  Plantct 
et  ÏVoUevitte, 
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i5oo  —  1519. 

Affaires  d* Allemagne.  —  Réglementa  dipers 
promulgués  dans  l'Empire  et  dans  les  états  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche,  —  Efforts  de 
M  AXIMILIEN  pour  former  une  croisade  contre 
les  Turcs  ^  et  faire  élire  roi  des  Romains  Cff^iRLES, 
son  petit  ^Jils»  —  Commencement  des  troubles  de 
religion,  occasionnés  par  le  schisme  de  Luther .  — 
Mort  de  Maximilien.  — Portrait  de  ce  prince. 

Ayant  ainsi  tracé  le  tableau  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  Italie,  depuis  la  conclusion  de  la  ligue 
de  Cambrai  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre ,  qui  en  a 
été  le  résultat ,  nous  allons  reprendre  la  suite  des 
affaires  d'Allemagne. 

Quelque  inconstance  qu'on  puisse  reprocher 
à  MaximiUen ,  et  quelque  malheureux  qu'il  ait 
été  dans  ses  opérations  extérieures,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il  n'ait  signalé  son  administration 
intérieure  par  des  mesures  sages  et  des  établisse- 
ments utiles.  En  1 5oo ,  il  engageala  diète  de  l'Em- 
pire à  autoriser  l'exécution  du  projet  d'Albert  II , 
pro  j  et  qui  consistoit  à  partager  l'Allemagne  en  cer- 
(les  5  dans  chacun  desquels  on  devoit  instituer  ua 
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corps  qui  auroit  été  chargé  de  maintenir  la'paix  =^=^ 

f*K   XXV 

publique .  Mais  comme  les  états  des  maisons  d'Au- 
triche et  de  Bourgogne  ne  furent  point  compris 
dans  la  division  générale ,  et  que  les  électeurs 
refusèrent  d'y  laisser  comprendre  les  leurs ,  il  n'y 
eut  d'abord  que  six  cercles ,  c|||^  de  Bavière ,  de 
Franconie  ^  de  Souabe ,  de  SaW,  du  Rhin  et  de 
Westphalie.  L'heureux  effet  de  cette  mesure 
porta  Maximilien  à  l'étendre.  A  la  diète  tenue  à 
Cologne ,  en  1 5 1 2 ,  il  divisa  en  deux  cercles ,  ceux 
d'Autriche  et  de  Bourgogne,  les  domaines  de  sa  fa- 
mille .  Les  électeurs  ayant  suivi  son  exemple,l'Em- 
pire  fut  partagé  en  dix  cercles ,  qeux  d'Autriche , 
de  Bourgogne ,  du  Haut-  Rhin ,  du  Bas-  Rliin ,  (1) 
de  Franconie ,  de  Bavière ,  de  Souabe ,  de  West- 
phalie, de  Haute -Saxe  et  de  Basse -Saxe.  Il  fut 
ordonné  que  les  àfiFaires  de  chacune  de  ces  divi- 
sions seroient  réglées  dans  une  diète  ,  et  qu'il  y 
auroit ,  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publi- 
que ,  Un  directeur  qui  seroit  nommé  par  l'empe- 
reur ,  et  un  colonel  ou  capitaine -général  que 
choisiroi^gjes  états  du  cercle.  On  présenta  aussi 
d'autres  Hpements  ,  et  notamment  un  projet 
pour  l'institution  d'un  sénat ,  qui  auroit  touj  ours 


(1)  Le  cercle  du  Bas -Rhin  étoit  (juelquefois  appelé 
cercle  électoral ,  parce  qu'il  comprenoit  les  élats  des 
quatre  électeurs  de  Mayence  ,  de  Trêves ,  de  Cologne 
et  Palatin. 
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accompagné  l'empereur  ;  mais  ils  ne  furent  point 
approuvés ,  et  on  ne  les  a  plus  reproduits.  (1) 

Les  historiens  s'étant  occupés  principalement 
de  la  grande  part  que  Maximilien  a  prise  aux  af- 
faires de  l'Europe  en  général,  et  à  celles  de  l'Em- 
pire en  particul^^  ,  ont  presque  entièrement 
omis  ce  qui  s'es^^assé  dans  ses  propres  états. 
Mais  leur  silence  doit  être  considéré  comme  une 
preuve  de  la  vigueur  et  de  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration. Il  en  résulte  que  ce  prince  a  su  pré- 
venir les  troubles  et  les  désordres  qui  ont  signalé 
le  règne  de  tous  ses  prédécesseurs ,  et  que  toute» 
ses  provinces,  à  l'exception  de  celles  qui  étoient 
exposées  aux  attaques  des  Vénitiens ,  ont  été  pré- 
servées des  calamités  de  la  guerre.  En  effet,  les 
règlements  que  Maximilien  a  promulgués  dans 
ses  états  héréditaires ,  honorent  înfinilment  sa  mé- 
moire. Après  les  avoir  fait  participer  aux  bien- 
faits de  la  paix  publique ,  en  les  comprenant  dans 
la  division  générale  de  l'Empire ,  il  les  subdivi^ 
en  provinces  de  Basse -Autriche  et  en  provinces 
d'Autriche  extérieure.  (2)  Ensuite ,  iy|y>ai*tagea 
en  districts ,  qu'il  fit  gouverner  par  de||nirs  sépa- 


(  I  )  Barre ,  tom.  VIII ,  p.  i  et  828.  —  Puetter's  Deve^ 
lopment ,  B.  ÏV ,  ch.  i,  —  Pfeffel ,  tom. II,  p.  100. 

(2)  La  Basse- Autriche  comprenoit  l'Autriche  au- 
dessus  et  au-dessous  de  TEns ,  la  Stirie ,  la  Carinthie 
et  la  Carniole  avec  leurs  dépendances.  L'Autriche  exté^ 
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rées.  D  institua ,  dans  la  Basse  -  Autriche ,  diffé- 
rents collèges  pour  l'administration  de  la  justice , 
pour  celle  des  finances ,  pour  la  direction  de  l'ar- 
tillerie, la  surintendance  desbâtimentSyles  chasses 
et  les  autres  prérogatives  du  souverain.  Il  plaça , 
au-  dessus  de  ces  collèges ,  un  tribunal ,  auquel  on 
a  donné  depuis  le  noni  de  conseil  aulique*,  et  qui 
eut  pour  attributions  de  recevoir  les  appels ,  et 
de  transmettre  au  prince  son  opinion ,  par  écrit , 
sur  les  affaires  importantes.  (1)  Il  étendit  ensuite 
cette  forme  d'administra:tion  à  l'Autriche  exté- 
rieure ,  en  établissant  un  conseil  de  régence  à 
Inspruck ,  pour  le  Tirol ,  et  à  Ensisheim ,  pour 
les  autres  provinces.  Par  ces  règlements  judi- 
cieux ,  et  d'autres  du  même  genre ,  Maximilien 
contint  les  factieux ,  et  fit  régner  constamment 
la  tranquillité  dans  ses  états.  L'exemple  qu'il 
donna  ne  fiit  pas  perdu  ;  et  sous  son  règne  ,  la 


rieure  se  composoit  du  Tirol ,  dies  possessions  autri- 
chiennes de  Souabe  et  d'Alsace ,  ainsi  que  du  comté  de 
Goritz  et  des  provinces  qui.  étoient  situées  sur  la  mer 
Adriatique.  De  Luca ,  voV.II  yp.  160  et  169. 

(  I  )  La  juridiction  de  ce  tribunal  s'étendit  ensuite  sur 
tout  l'Empire  ;  mais  les  affaires  de  l'Autriche  y  etoient 
traitées  séparément.  —  Puetïer's  Development  ^  voL  /> 
p.  558.  — Handbuchvon  den  Teutschen  Staaten  fp>g4* 
—  De  Luca  y  vol.  JI ,  p,  iSg.  —  Rîesser's  Geschichte 
der  Oestmreichischen  Monarchie  ^  voLJIJ,  p.  73. 
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jurisprudence  de  l'Allemagne  se  réduisit  en  sys- 
tème  ,  par  l'introduction  de  conseils  auliques 
,  00—1  19.  j^^g  i^g  ^^^  j^g  différents  princes  de  l'Empire. 

La  dernière  diète  que  présida  Maximilien  fut 
celle  qui  s'ouvrit  à  Augsbourg ,  au  mois  de  juil- 
Jmileti5i8.  let  i5i8,  et  qu'il  avoit  convoquée  dans  le  double 
dessein-  de  faire  autoriser  une  croisade  contre  les 
Infidèles,  et  élire  roi  des  Romains  Charles,  son 
petit-fils, 

La  conquête  récente  de  l'Egypte ,  par  Sélim  I , 
et  la  chute  du  gouvernement  des  Mammeloucs , 
avoient  causé  la  plus  grande  consternation  en 
Europe  ,  et  particulièrement  en  Italie.  Maximi- 
lien ,  lorsqu'il  eut  cessé  de  faire  la  guerre  aux 
Vénitiens ,  voulut  mettre  à  profit  cette  alarme , 
et  espéra  signaler  la  fin  de  son  règne  ,  en  con- 
duisant une  armée  contre  les  Infidèles.  Il  fit  frap- 
per une  médaille ,  oùil  étoit  désigné  comme  sou- 
verain de  l'Orient  et  de  l'Occident  j  et  il  se  flatta 
de  rendre  de  nouveau  Constantinople  le  siège 
d'iîn  empire  chrétien.  (1)  Le  pape,  entrant  aussi 
dans  ses  vues ,  lui  envoya  l'épée  et  le  chapeau 
bénits ,  déclara  fiefs  impériaux  les  contrées  qu'on 
se  proposoit  de  soumettre,  et  nomma  l'empereur 
généralissime  de  l'armée  chrétienne,  qui  de  voit 
se  composer  d'Allemçmds  et  de  Français.  Les  An- 


(i)  Numatheca  Austriàca pp.  i  et4i* 
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glais ,  les  Espagnols  et  les  Portugais  dévoient 
fournir  une  armée  navale, 

Maximilien  soumit  ce  plan  à  la  diète  de  l'Em- 
pire 5  et  le  soutint  avec  toute  l'éloquence  dont 
il  étoit  doué.  (1)  U  fut  secondé  par  le  légat  du 
Saint-Siège,  qui  proposa  d'appliquer  aux  frais 
de  la  guerre  la  dîme  de  tous  les  biens  ecclésias- 
tiques ,  et  le  cinquantième  de  tous  les  biens  sé- 
culiers. On  ne  répondit  que  par  des  plaintes  aux 
raisonnements  de  l'empereur  et  auxinstances  du 
légat.  Un  écrit ,  attribué  à  Ulric  de  Hutten ,  écrit 
dans  lequel  le  pape  étoit  traité  d'ennemi  plus  re- 
doutable que  le  Turc ,  et  où  l'on  accusoit  la  cour 
de  Rome  d'avoir  épuisé  les  nations  par  les  an- 
nates ,  les  réserves ,  les  dîmes ,  etc. ,  fit  la  plus 
grande  sensation{)armi  les  membres  de  la  d  iète  .(2) 
En  conséquence ,  loin  démontrer  l'enthousiasme 
auquel  Maximilien  s'étoit attendu, l'assemblée  se 
borna  à  décréter  que ,  durant  trois  ans ,  toute  per- 
sonne qui  s'approcheroit  des  sacrements  paieroit 
un  dixième  de  florin  pour  les  frais  de  la  guerre 
contre  les  Turcs,  et  elle  remit  à  une  autre  session 
la  discussion  définitive  du  projet.  (3) 


Ch.  XXV. 
i5oo— i5ig. 


(  I  )  Mélancthon  a  rapporté  la  substance  de  ce  discours 
dans  sa  Chronique ,  p.  712. 

(2)  Frejherus,  tom.II^p,  705. 

(5)  Barre  s'est  e'trangement  mépris,  tom.  VIII,p.i078, 
en  imputant  le  mauvais  succès  de  la  proposition  d'une 
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Les  efforts  que  fit  l'empereur  pour  faire  poser , 
sur  la  tête  de  son  petit-fils,  la  couronne  impé- 
'^'  riale ,  n'eurent  pas  un  résultat  plus  heureux. 
Maximilien avoit  entamé,  avec  plusieurs  mem- 
bres du  coUége  électoral,  des  négociations  se- 
crètes ,  et  Charles  avoit  fait  passer  en  Allemagne 
des  sommes  avec  lesquelles  son  aïeul  avoit  acheté 
les  suffrages  des  électeurs  de  Mayence  et  de  Co- 
logne ,  de  l'électeur  palatin  et  du  margrave  de 
Brandebourg.  Mais  Frédéric  le  Sage ,  duc  de 
Saxe ,  qui ,  en  sa  qualité  de  vicaire  de  l'Empire , 
désiroit  un  interrègne ,  et  l'électeur  de  Trêves , 
qui  étoit  dévoué  à  la  France ,  s'opposèrent  à  Pé- 
lection.  D'ailleurs ,  la  nomination  de  Charles 
étoit  traversée  par  François  I.*''' ,  qui  aspiroit  à 
monter  sur  le  trône  impérial  ,♦  ainsi  que  par  le 
pape ,  qui  ne  vouloit  pas  voir  réunies  sur  la  même 
tête  la  couronne  de  l'Empire  et  celle  de  Naples. 
Le  collège  électoral  rejeta  donc  la  proposition 
deMaxûnilien ,  alléguant  que,  comme  il  n'avoit 
pas  été  couronné  à  Rome  ,  on  violeroit  les  lois 
de  l'Empire ,  si  l'on  élisoit  un  second  roi  des  Ro- 
mains. L'empereur,  pour  lever  cette  objection, 
pria  le  pape  d'envoyer  en  Allemagne ,  avec  la 
couronne  et  les  autres  marques  de  la  dignité 


croisade ,  à  la  mort  subite  du  sultan ,  mort  qui ,  dit- il  , 
porta  la  diète  à  se  séparer.  Sélim  I  ne  mourut  que  dans 
l'année  i520.  Voy.  KnoUe ,  p.  56i. 
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impériale ,  un  légat  qui  sepôit  chargé  de  faire  la  — '- 

cérémonie.  Sa  demande  fut  éludée  sous  divers  ^"•^^^• 
prétextes.  Enfin ,  ayant  échoué  dans  tous  les  ef-  "^^^^'^^s* 
forts  qu'il  fit  pour  convaincre  les  électeurs  de  la 
validité  de  la  bulle ,  par  laquelle  Alexandre  VI* 
avoit  déclaré  qu'il  étoit  revêtu  de  la  même  auto- 
rité que  s'il  avoit  été  couronné  à  Rome ,  il  fut 
contraint  de  différer  l'exécution  de  son  projet. 

Mais  quelque  importants  qu'ils  fussent  en 
eux-mêmes ,  ces  événements  paroissent  peu  de 
chose ,  si  on  les  compare  à  l'origine  du  schisme 
qui  sépara  de  la  cour  de  Rome  une  grande  par- 
tie de  la  chrétienté  ;  schisme  qui  prit  naissance 
à  la  fin  du  règne  de  MaximUierT,  et  opéra  dans 
l'état  religieux  de  l'Europe  une  révolution  jus^ 
qa'alors  sans  exemple. 

Martin  Luther  ,  l'auteur  de  cette  révolution 
extraordinaire ,  naquit,  en  1 485 ,  à  Eisleben  en  -^ 
Saxe ,  de  Jean  Luther ,  rafl&nem:  de  métaux.  Il 
reçut  sa  première  éducation  dans  la  maison  de 
son  père ,  qui ,  ayant  acquis  une  fortune  consi- 
dérable dans  l'exploitation  des  mines ,  s'établit  à 
Mansfield ,  où  il  devint  premier  magistrat.  (1) 
Martin  Luther  continua  ses  études  dans  les  uni- 
versités  d'Eisenach  et  de  Magdebourg.  Il  fit  de 
grands  progrès  dans  la  langue  latine ,  et  en  i5o) , 
il  se  rendit  à  l'université  d'Erfourt ,  où  il  prit  le 

(i)  CliristœiSaxonia,  p,  ig6« 
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degré  de  maître  ès-aits.  lise  proposoit  d^étudîer 
Ch.  XXV.    ^^  droit  ;  mais  il  en  fut  détourné  par  la  mort  d'un 
i5oo— i5i9,  ^^j  q^^  j^  foudre  frappa  en  sa  présence.  Cet  évé- 
nement fit  une  impression  profonde  dans  un  es- 
prit naturellement  sérieux  et  porté  à  la  contem- 
plation. Martin  Luther,  à  Tinsu  de  ses  parents, 
se  retira  dans  la  maison  des  religieux  de  l'ordre 
de  Saint- Augustin,  à  Erfourt ,  et  en  prit  l'habit , 
dans  sa  vingt-deuxième  année.  Durant  sa  rési- 
dence en  ce  couvent ,  il  découvrit  un  exem- 
plaire de  la  Bible  latine  ,  qui ,  à  cette  époque  , 
étoit  interdite  auxiaics ,  et  peu  connue  même  du 
clergé.  Cette  découverte  ayant  excité  sa  curio- 
sité ,  il  étudia  lesTivres  sacrés  avec  une  ardeur  et 
une  persévérance  extraordinaire  ;  et  ce  fut  à  ce 
singulier  hasard  qu'il  dut ,  et  les  opinions  qui  ont 
opéré  la  réforme,  et  l'habileté  et  le  succès  avec 
7^    lesquels  il  les  a  défendues.  (1)  La  réputation  de 

(1)  La  Bible,  quoiqu'elle  fût  déjà  imprimée  ,  étoit 
fort  rare  et  fort  chère  à  celle  époque.  La  lecture 
n  en  etoit  permise  aux  laïcs  ,  qu'à  de  certaines  con- 
ditions. Le  clergé  ,  livré  tout  entier  à  l'étude  de  la 
théologie  ,  étoit  plus  versé  dans  les  écrits  des  pères 
de  l'Eglise,  dans  le  droit -canon  et  les  œiîvres  des  com- 
mentateurs, que  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau-Testament. 
Un  docteur  en  théologie ,  prêchant  devant  le  concile  de 
Constance  ,  disoit  qu'il  y  a  voit  beaucoup  de  prélats  qui 
ne  connoissoient,  de  l'Ecriture -Sainte,  que  les  passages 
épars  dans  le  droit-canon.  Luther  lui-même,  qui  étoit 


«» 
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naiiiteté  et  d'érudition  qu'il  se  fit ,  porta  Frédéric  îî!=î5!=5 
le  Sage ,  électeur  de  Saxe ,  (1)  à  le  nommer,  sur    ^^-  ^^^* 

t5oo— 1619. 

trës-applîquë  et  trës-savant ,  fut  extrêmement  surpris  > 
lorsqu'il  reconnut  que  toute  la  Bible  n'étoit  pas  comprise 
dans  les  bréviaires  et  les  liturgies.  (Beausobre ,  tom.  I , 
p.  4^-  )  Les  simples  religieux  étoient  >  sur  ce  sujet , 
d'une  ignorance  qu'on  a  peine  à  concevoir.  Selon  Cou-^ 
rad  d'Heresbâch  ,  un  religieux  d'un  ordre  mendiant  dit, 
dans  un  sermon  :  «t  On  a  invente  un  nouveau  langage 
»>  qu'on  appelle  le  grec;  dëfiez-vous-  en  ;  c'est  la  source 
»  de  toute  hérésie.  J'ai  vu ,  entre  les  mains  d'un  grand 
»  nombre  de  personnes >  un  livre  écrit  en  cette  langue, 
"m  et  auquel  on  donne  le  nom  de  Nouveau -Testament,. 
M  c'est  un  ouvrage  rempli  de  poignards  et  infesté  de 
M  poison.  Quant  à  l'hébreu ,  mes  chers  frères  >  il  est  cer- 
»  tain  que  ceux  qui  l'apprennent^  deviennent  juifs  sur^ 
»  le^champ.  »  (Essai  sur  l'Esprit  et  l'Influence  de  la  Ré<^ 
formation  de  Luther  ^  p.  95.  ) 

(i)  Frédéric  îl ,  qui  mourut  en  1464^  partagea  les 
états  de  la  maison  de  Saxe  entre  ses  deux  fils  ,  Ernest 
et  Albert ,  tiges  des  branches  ernestine  et  albertine. 
Ernest ,  l'aîné,  eiit  l'électorat  et  la  part  la  plus  considé- 
rable. Albert  fut  margrave  de  Misnié  et  de  Thûringei 
et  eut  Dresde  ,  Leipsick ,  et  autres  villes  ,  qui  sont  au- 
jourd'hui les  plnn  importantes  de  la  Saxe.  A  Tépoque 
de  la  réforme ,  Frédéric  le  Sage  ,  qui  se  signala  par  la 
protection  qu'il  accorda  de  bonne  heure  à  Lutlier ,  étoit 
chef  de  la  branche  evûestine  ;  et  George  ,  q^  ^oit  Ifils 
8* Albert  ;  et  chef  d^  la  branche  albertine  ,  étoit  forte- 
tnent  attaché  à  Féglise  romaine  >  et  par  conséquent  en-  ' 
nemi  du  réformateur^ 

lilST.  UK  LA  MAISON  D'AUTR.  -  Tome  11.  ^ 


e» 
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*"  la  recommandation  de  Staupitz .  supérieur  des 

Auguslins ,  professeur  de  philosophie  à  l'univer- 

I  00— I  iQ.  ^j^^  j^  Wittemberg,  qui  venoit  d'être  fondée. 

Lvither  justifia  ce  choix,  en  écartant  l'ancien 
système  scholastique ,  et  en  faisant ,  à  ses  élèves , 
des  leçons  où  brilloient  l'éloquence  et  le  savoir, 
et  où  il  exprimoit  des  opinions  remarquables 
par  leur  hardiesse  et  leur  nouveauté.  Envoyé  à 
Rome  pour  les  afiaires  de  son  ordre ,  il  fiit  frappé 
de  la  corruption  de  la  cour  pontificale ,  et  du 
dérèglement  du  clergé  romain ,  ce  qui  lui  fit  per- 
dre beaucoup  du  respect  que ,  dans  l'éloigne- 
ment,  il  avoit  conçu  pour  les  cérémonies  de  l'é-» 
glise  romaine-  On  tournoit  en  ridicule  ,  dit -il, 
son  profond  recueillement  lorsqu'il  célébroit  la 
messe ,  et  il  fut  scandalisé  de  la  légèreté  avec  la- 
quelle les  autres  la  disoient .  (1)  A  son  retour ,  il 
fiit  nommé  professeur  de  théologie.  Il  fit,  dans 
renseignement  de  cette  science ,  les  mêmes  in- 
novations que  dans  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie. Sa  vie  exemplaire  lui  méritoit  beaucoup 
de  considération ,  et  son  nom  attiroit ,  de  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne ,  à  l'université  de  Wit- 
temberg^ un  ^and  concours  d'étudiants. 


(i)  Il  soutint  ^'il  entendit  les  prêtres  substituer  les 
paroles  suivantes  >  à  celles  que  prescrit  la  formule  de  la 
consécration  :  «  Partis  es, et  partis  manebis,  J^inurn  es  , 
»  et  vinum  manebis.  »  Beausobre^  tom.  I^  p.  4^» 
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L^  caractère  et  Ifes  connoiss^nces  de  Luther 
ïe  rendoient  propre  à  jouer  le  rôle  de  réforma*    ^^*  ^^* 
teur .  H  ne  se  faisoit  point  remarquer  par  un  goût  *^**^'"  *  ^  '^* 
délicat ,  il  est  vrai  ;  mais  il  connoissoit  bien  l'arl 
de  la  dispute»  Son  éloquence  étoit  telle  qu'il  la 
faut  pour  agir  sur  une  assemblée  populaire ,  et  il 
mêloit  à  ses  discours  les  traits  d'une  plaisanterie 
amère  ou  piquante.  Il  s'exprimoit  en  latin  avec 
force  et  avec  facilité  5  quoique  ce  ne  fut  pas  avec 
la  correction  d'Erasme  et  des  autres  littérateurs 
illustres  de  son  temps .  D  possédoit ,  en  perfection , 
sa  langue  maternelle,  et  il  l'écrivoit  avec  une  telle 
pureté,  que, ceux  de  ses  ouvrages  pour  lesquels 
il  l'a  employée,  sont  toujours  considérés  comme 
des  modèles  de  style ,  par  les  critiques  allemands, 
n  étoit  au-dessus  de  la  crainte ,  et  sa  constance 
étoit  à  toute  épreuve.  En  public,  il  étoit  à  la  fois 
complaisant,  gai,  affable  et  hautain.  Dans  la re-^ 
traite ,  il  étoit  tempérant  et  appliqué  à  l'étude.  Il 
avoit  une  sagacité  qui  le  faisoit  toujours  confor- 
mer sa  conduite  à  l'exigence  du  temps.  Il  savoit 
détourner  et  affoiblir  les  dangers  par  une  sou*^ 
plesse  employée  à  propos ,  ou  renverser  tous 
les  obstacles  par  la  force  et  la  vivacité  de  se» 
attaques. 

Tels  étoient  les  principes  et  la  conduite  dé 
Luther ,  lorsque  la  vente  des  indulgences  attira 
son  attention ,  et  l'engagea  dans  cette  lutte  mé- 
morable ,  qu'il  soutint  avec  tant  de  succès* 
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Aumilieu, et  surtout  vers  la  fin  du  quinzième 
Ch.  XXV,  ^[^ç\ç  ^  jes  esprits  étoient  disposés  à  recevoir  toute 
1600—1519.  innovation ,  tant  dans  l'ordre  religieux  que  dans 
Fordre  civil.  Uorgueil  elle  despotisme  des  papes 
cti  avoient  rendu  l'autorité  odieuse  à  tous  ceux 
qui  n'y  étoient  point  attachés  par  l'intérêt  et  la 
superstition.  La  propagation  des  lumières  avoit 
conduit  les  hommes  à  mettre  en  doute  la  puis- 
sance et  l'infaillibilité,  que  le  St.-Siége  s'étoit  at- 
tribuées durant  un  si  grand  notabre  de  siècles , 
et  à  mépriser  de  fabuleuses  légendes  vénérées 
€n  des  temps  d'ignorance  et  d'obscurité.  Les 
dérèglements  d'Alexandre  VI,  l'esprit  inquiet  et 
dominateur  de  Jules  II ,  et  la  conduite  licen- 
cieuse du  clergé ,  avoient  altéré  ce  respect  qu'on 
avoit  eu  si  long  -  temps  pour  l'église  ;  et  dans  toute 
l'Europe ,  on  demandoit  à  grands  cris  qu'on  en 
réformât  les  abus.  C'étoit  surtout  en  Allemagne 
que  se  fakoient  remarquer  ces  dispositions.  L'or- 
dre sacerdotal  y  avmt  des  possessions  immenses, 
et  y  jouissoit  de  privilèges  qui  faisoient  retomber 
toutes  les  charges  publiques  sur  les  laïcs.  La  no- 
mination d'étrangers  aux  bénéfices  les  plus  ri- 
ches ,  et  les  exactions  continuelles  de  la  cour  de 
Rome,  épuisoient  cette  vaste  contrée.  Les  con- 
testations entre  le  sacerdoce  et  l'Empire  avoient 
aggravé  le  mal  ;  et  à  l'époque  où  est  parvenue 
cette  histoire ,  les  esprits  s'étoient  échauflës  par 
les  reproches  que  MaximiUen  lui-même  avoit 
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faits  au  Saint  -  Siège  ,   lorsqu'il  l'avoit  com- 
battu. ^-^XV; 

Dans  les  premiers  siècles  y  les  indulgences  "*^^^*^*9^ 
étoient  d^  réductions  d^s  pénitences  imposées 
par  l'église.  Cet  usage  dégénéra  bientôt  en  abus,. 
Lespapess'en  servoient  pour  vendre  des  exempt 
tions  des  pein^  du  purgatoire ,  puis  des  rémis-r 
sions  pour  tous  les  péché&^  et  cette  conduite  anti* 
chrétienne  fut  appuyée  sur  une  doctrine  aussi  ab^ 
sur  de  qu'immorale  etimpie.(x)LéonX,  pourrem- 
plir  le$  trésorsépuisésdu  S^t-Siége,  eut  recours 
àce  moyen,  qu'avoit  inventé  Urbain  H,  et  dontle^^ 
succe^eurs  de  ce  pape  avoient  usé.  Jules  II  ai^oif 
accordé  les  indulgences  à  tous  ceux  qui  contri*^ 
bueroient ,  de  leurs  deniers ,  à  la  construction  dé 
l'église  deSaint-Pierre.LéonXemployalemême 
moyen.  Mais  comine  un  trafic  si  honfeUx  avoit 
trouvé  de  l'opposition  en  iUlemàgne ,  ce  pape 
entrep;i^it  de  l'y  inti^duire ,  en  accordant  ime 
partie  dea  produitaà  Albert ,  qui  réunissoit  l'évê- 
ché  de  Magdeboin:g  à  l'électorat  deMayence ,  et 


(1)  Selon  cette  doctrine ,  les  oeuvres  de  aur^ogation 
des  Saiuts  ,  jointes  aux  mérites  infinis  de  Jéçus-Cbrist, 
sont  déposés  dans  un  tré$OF  dont  |es  elefis  ont  été  remises 
à  saint  Pierre  et  aus  papes  ses  successeurs ,  qui  peuvent 
en  disposer.  Quant  à  la  forme  de  l'absolution  ,  dont 
Tetzel  usoit  ,  en  accordant  ou  en  vendant  les  indul- 
gences >  Toyez  SèckentL  Comment,  Idb.  I,p»  i4- 
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qui,  par  conséquent ,  étendoit  sa  juridiction  sur 
"  '  unegrandepartiedelaSaxcAlbertconfialavente 
ijwr-i  19.  j^g  indulgences  à  Tetzel ,  dominicain  de  mœurs 
licencieuses ,  qui  n'étoit  pas  moins  remarquable 
par  son  activité  que  par  son  éloquence  populaire 
et  bruyante ,  et  qui ,  secondé  par  les  religieux  de 
son  ordre ,  s'acquitta  de  sa  mission  avec  le  plus 
grand  zèle  et  beaucoup  de  succès ,  mais  sans  dis- 
crétion ni  décence.  *- 

Les  peuples  d'Allemagne  ne  virent  pas  avec 
indifférence  cette  vente  scandaleuse.  Elle  affli- 
gea un  grand  nombre  d'hommes  distingués  par 
leur  savoir  et  leur  piété  ;  mais  ce  fut  surtout 
Luther ,  dont  elle  excita  l'indignation.  Plusieurs 
des  personnes  qui  se  confessoient  à  lui ,  s'étant 
prévalues  des  indulgences  pour  ne  point  s'acquit- 
ter de  la  pénitence  qu'il  leur  avoit  imposée ,  il 
leur  refusa  l'absolution.  Ce  refus  ayant  été  rap- 
porté àTetzel,  le  fougueux  dominicainmenaça  de 
faire  poursuivre  par  l'inquisition ,  dont  le  tribu- 
nal étmt  rempli  de  religieux  de  son  ordre ,  ceux 
qui  doutoient  de  l'autorité  du  pape  et  de  l'effica- 
cité des  indulgences  ;  et  même  il  fit  dresser  à  Jut- 
terboch ,  dans  les  environs  de  Wittembcrg,  des 
bûchers,  comme  s'il  vouloit  faire  brûler  en  effigie 
les  hommes  qui  lui  étoîent  opposés. 

Luther ,  ainsi  provoqué ,  écrivit  à  l'électeur 
de  Mayence  pour  le  prier  de  suspeshdre  la  vente* 
Ses  représentations  ayant  été  vaines,  il  déclara 
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en  chaire  que  les  indulgences  étoient  fausses ,  et 

tonna  contre  la  conduite  licencieuse  de  ceux  qui 
lo/S  distribuoient.  Enfin  ,  il  afficha  ,  à  la  porte  '  ^  ""  ^^* 
d'une  église  de  Witteniberg,  une  thèse  conte-  ^®^®  ^P** 
nant  quatre-vingt-quinze  propositions ,  où , sans 
attaquer  directement  les  indulgences  ou  l'auto- 
rité de  Péglise ,  il  soutint  qu'elles  étoient  inutiles», 
et  que  la  foi ,  la  contrition  et  le  repentir  étoient 
nécessaires  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés 
qu'on  avoit  commis.  Il  termina  cette  pièce  en 
condamnant  diverses  proposition^  qu'il  attri- 
buoit  à  ses  adversaires  ,  et  en  posant  plusieurs 
questions ,  où  il  n'épargna  ni  la  conduite  ni  la 
personne  du  pape. 

Cette  querelle ,  qui ,  chaque  jour ,  prenoit  en 
Allemagne  un  caractère  plus  fâcheux  ,  ne  cau- 
soit  aucune  sensation  à  Rome.  Léon  Xétoit  trop 
prudent  pour  l'échaufifer  par  la  persécution ,  ou 
pour  tîompromettre  l'autorité  de  l'église ,  en  don- 
nant de  l'importance  aux  opinions  d'im  simple 
religieux.  Engagé  dans  le  labyrinthe  de  la  poli- 
tique, ou  faisant  son  occupation  des  belles -let*- 
tr  es^et  des  arts ,  il  méprisoit  une  telle  controverse , 
et  conadéroit  l'attaque  de  Lutiher  comme  celle 
d'un  homme  ivre ,  qui ,  disoit-H,  rétracteroit  ses 
erreurs, lorsqu'il  auroit  recouvré  la  raison.  Mais 
les  ennemisdu  religieux  de  Wittemberg  avoient 
trop  de  zèle  pour  respecter  le  silence  du  pape ,  à 
qui,d'aiUeurs,ildevintimpossiblederester  neutre 
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dans  cette  lutte.  Les  Dominicains  les  plus  savants 
'  ^      •  entrèrent  dans  la  lice ,  et  provoquèrent  Luther 

1  oo— 1  19.  p^^  leurs  invectives,  Léon  X  montra  quelque 
temps  une  prudente  modération.  H  tenta  d'en- 
gager Luther  à  garder  le  silence  ;  et  peut-être  y 
seroit-il  parvenu ,  si  la  violence  des  Catholiques, 
qui  s'étoient  engagés  dans  la  dispute ,  Tavoit  per- 

Le  7  Août  mis.  A  la  fin ,  il  publia  un  monitoire ,  par  lequel 
i5i8.  j]  conunanda  au  religieux  de  Wittemberg  de 
se  rendre  à  Rome ,  4^ns  Tespace  de  soixante 
jours ,  pour  y  répondre  à  l'accusation  d'hé- 
résie. 

Maximilien  ,  qui  aimoit  les  opinions  neuves 
et  hardies ,  et  qui  désiroit  de  voir  arrêter  les  in- 
vasions de  l'autorité  spirituelle ,  ne  témoigna  au- 
cun mécontentement  des  premières  attaques  de 
Luther.  Il  déclara  même  que  ce  religieux  devoit 
être  protégé ,  et  en  traita  les  antagonistes  avec 
mépris.  Cependant ,  soit  qu'il  fut  convaincu ,  soit 
qu'il  fût  piqué  contre  l'électeur  de  Saxe ,  qui  s'é- 
toit  opposé  à  l'élection  de  Charles,  ou  qu'il  vou- 
lût se  rendre  le  pape  favorable ,  il  changea  d'o- 
Le  5  Août  pinion.  11  adressa,  à  Léon  X ,  une  lettre,  où  il 
'  5 1 9-  trai toit  d'hérétiques  les  principes  de  Luther ,  qui , 
disoit-il,  avoit  des  partisans  très-nombreux  et 
très-puissants.  D  y  inaistoit  sur  la  nécessité 
de  mettre  fin  à  des  querelles  dangereuses  et  à 
des  raisonnements  captieux ,  qui  scandalisoient 
l'église ,   et  y  offitoit  d'appuyer  lea  mesures 
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que  le  pape  jugerpit  à  propos  de  prendre,  (i) 
Cette  lettre  porta  Léon  X  àt^ipoigner  plus  de 
vigueur.  Il  ordonna  £(u  cardinal  de  Gaëte ,  son 
légat  près  de  la  diète  d'Augsbourg ,  d'y  citer  Lu- 
ther en  personne ,  de  1^  faire  arrêter  s'il  reiusoit 
de  rétracter  ses  erçeurs ,  et  s'il  ne  comparoissoit 
point ,  de  lancer  la  sentence  d'excommunication 
contre  l'hérésiarque ,  eX  contre  ses  protecteurs  et 
Oies  adhérents.  En  même  temps  ^  il  écrivit  àl'élec- 
teur  de  Saxe ,  pour  l'inviter  àretirer  sa  protection 
à  Luther ,  promettant  que  si  ce  derniern'étoitpas 
reconnu  coupable ,  il  seroit  remis  en  liberté. 

La  prudence  et  la  fermeté  de  Luther  le  j&rent 
échapper  à  ce  péril  imminent.  Au  heu  de  refuser 
ouvertement  d'obéir  à  Tordre  du  pape ,  il  de-^ 
manda  d'être  entendu  en  Allemagne ,  devant  un 
tribunal  compétent.  Cette  demande  ayant  été  ap- 
puyée par  l'électeur  de  Saxe  et  l'université  de 
Wittemberg,  Léon  X  autorisa  le  cardinal  de 
Gaëte  à  juger  l'afiiaire.  Luthçr,  se  reposant  sur 
la  protection  de  l'çmperew  et  aur  celle  de  Fré- 


Ch.  XXV. 
iSoo— i5i9« 


I  »  m 


(i)  Cette  lettre  est  insérée  dans  les  (Euvres  de  Lu- 
ther. On  la  trouve  aussi  dans  la  Yie  de  Léon  X ,  par 
M.Roscoe  ,  vol.  ÎII ,  append.n.*^  CL.  Beausobre  en  con^ 
leste  l'authenticité  ,  en  disant  qu'elle  étoit  contraire 
aux  sentiments  que  Maiimilien  avoit  exprimés  précé- 
demment. Ce  raisonnement  pourroit  à  peine  s'appliquer 
à  un  homme  d'un  caractère  moioa  changeant  que  ne 
rétoit  ce  prince  « 
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■"  déric ,  alla ,  sans  être  muni  d'un  sauf-  conduit ,' 

Ch.  XXV-  troTQYej.  le  légat,  à  Augsbourg,  où  se  tenoit  la 

i5oo— i5i9  ^^^^  Meâs  l'assemblée  s'étant  dissoute ,  avant  son 

arrivée ,  ses  amis ,  qui  craignoierit  pour  sa  sûreté , 

ne  lui  permirent  de  se  montrer  que  lorsque  sa 

Octobre,    liberté  lui  eût  été  garantie  par  les  ministres  de 

l'empereur. 

Comme  il  étoit  naturel  de  l'attendre ,  vu  la 
différence  de  caractère ,  de  principes  et  de  posi- 
tion de  ceux  qui  la  tinrent ,  la  conférence  ne 
produisit  aucun  effet.  Le  légat  requit  une  rétrac- 
tation immédiate  et  simple  ;  et  Luther  refusa  d'en 
faire  une  ,  tant  qu'on  ne  lui  auroit  pas  prouvé 
que  ses  opinions  étoient  fausses.  Le  cardinal  de 
Gaëte ,  qui  étoit  vain  de  ses  connoissances  en 
théologie  ,  engagea  inconsidérément  la  dispute  ; 
mais  s'apercevant  de  la  supériorité  de  son  anta- 
goniste ,  il  lui  renouvela  brusquement  la  demande 
d'une  rétractation  formelle,  (i)  Luther  persista 
dans  sa  résolution.  Cependantil  exprimale regret 
d'avoir  quelquefois  parlé  du  pape ,  d'une  manière 
irrespectueuse.  Il  offrit  d'obéir ,  autant  que  sa 
conscience  le  luipermettroit ,  aux  décrets  de  l'é- 

(i)  Le  légat,  quoiqu'il  eut  montre  beaucoup  d'égards 
k  Luther ,  fut  piqué'  de  la  supériorité  que  ce  dernier  eut 
sur  lui  dans  la  dispute.  «  Ego  nolo  ,  »  dit-il  à  Staupitz, 
«  ampliiis  cum  hac  bestiâ  loqui  j  habet  enim  profundos 
>i  oculos ,  et  mirabiles  speculationes  in  capite  suo. 
Mjconius  ,p,55j  cité  par  Heinrich  ,  voL  JF^  ^p>  812. 
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glise ,  en  tout  ce  qui  étoit  déterminé  et  reconnu ,  - 

et  de  rie  prêcher  ni  écrire  au  sujet  des  indul- 
gences, si  Ton  enjoignoit  à  ses  adversaires  d'en  '*^®""*  '9' 
faire  autant.  Toutes  ses  offres  ayant  été  rejetées, 
il  sortit  d'Augsbourg  en  secret ,  laissant  un  acte 
par  lequel  il  appeloitdu  pape  mal  informé  au  pape 
mieux  informé.  Sa  rentrée  dans  Wittemberg  fat 
un  triomphe.  Sûr  de  la  protection  de  l'électeur 
de  Saxe ,  qui  se  refasa  à  toutes  les  sollicitations 
du  légat,  il  publia  une  protestation ,  où  il  disoit  ^®  ^^  '^°^' 
que ,  craignant  d'être  condamné ,  par  la  cour  de 
Rome,  sans  avoir  été  entendu,  il  en  appeloit  du 
pape  à  un  concile  général ,  devant  lequel  il  se- 
roit  prêt  à  défendre  ses  opinions ,  et  à  les  ré- 
tracter ,  si  on  lui  prouvoit  qu'elles  fassent  erro- 
nées. 

Léon  X  ^  soit  qu'il  eût  été  trompé  par  la  pro- 
messe que  Luther  avoit  faite  d'obéir  aux  décrets 
de  l'église,  soit  qu'il  craignît  d'enflammer  la  que- 
relle par  la  persécution,  n'exécuta  point  la  me- 
nace du  légat ,  et  se  borna  à  publier  une  bulle , 
où ,  sans  nommer  personne  ,  il  soutint  l'effica- 
cité des  indulgences ,  tant  pour  les  vivants  que 
pour  les  morts ,  et  excommunia  tous  ceux  qai 
tiuroient  ou  qui  professeroient  une  opinion  con- 
traire, MaximiUen  mourut  avant  que  la  bulle 
eût  pu  lui  être  présentée  ,  et  Frédéric  prit  les 
rênes  du  gouvernement ,  en  qualité  de  vicaire- 
général  de  l'Empire,  Le  cours  des  procédures? 


Le  5  ÏV'oT. 
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-  commencées  contre  le  grand  réformateur  fut 

Ch.  XXV.   suspendu  ;  Luther  put  propager  librement  sa 
i5oo— i5x9   doctrine ,  et  se  préparer  ,  par  l'étude  et  la  médi- 
tation ,  à  soutenir  les  propositions  qu^il  avoit 
insérées  dans  son  acte  d'appel,  (i) 

Maximilien,  maigre  la  lettre  qu'il  avoit  écrite 
au  pape  ,  prenoit  si  peu  d-intérêt  à  la  querelle 
qu'a  voit  suscitée  Luther ,  qu'il  avoit  prononcé  la 
dissolution  de  la  diète ,  et  qu'il  étoit  sorti  d'Augs- 
bourg,  deux  j  ours  avant  l'arrivée  du  réformateur. 

(  I  )  Divers  auteurs  protestants  ont  soutenu  que  Tappel 
interjeté  par  Luther  a  été  la  conséquence  de  la  bulle  du 
.  pape  ;  et ,  d'un  autre  côté  ,  les  Catholiques  ont  prétendu 
que  cette  bulle  avoit  été  un  des  effets  de  l'appel.  Mais 
l'examen  des  dates  et  celui  des  pièces  prouve  qu'au- 
cun des  deux  n'a  été  la  suite  nécessaire  de  l'autre.  La 
bulle  est  datée  du  5,  et  l'appel  du  28  novembre  de  la 
même  année.  Si  l'on  considère  la  distance  de  Rome  à 
Wittemberg,  cet  espace  de  temps  fut  trop  court  pour 
qu'il  y  eût  eu  communication  réciproque.  Dans  la  pre- 
mière pièce  ,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  Luther  > 
qui^  dans  la  seconde  ,  s'excuse  en  supposant  qu'il  a  été 
condamné  sans  avoir  été  entendu.  P'^qjr,  Maimbourg.  — 
Seckendoîf,  —  Fra  Paolo.  —  Et  Maclaine's  Transla- 
tion ofMoshelrns  Ecc,  Hlst,  vol.  III,  p.  5io.  —  Vojez 
aussi  l'Histoire  de  Charles-Quint  ,  par  Rotertson ,  et 
surtout  la  Vie  de  Léon  X ,  par  M.  Roscoé ,  qui  a  éclairci 
parfaitement  ce  point  et  plusieurs  autres,  et  qui  a  donne 
la  bulle  et  l'appel ,  vol.  III ,  append.  n^"^  CLXIX 
jCt  CLXX^ 
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Les  progrès  delà  maladie  quile  mit  au  tombeau  fu-  === 
rent  si  rapides ,  qu'il  n'auroit  pu  prendre  part  aux  ^^'  ^^^* 
discussions ,  quand  même  il  y  auroit  été  disposé.  '5^°"-*^'9« 
Quoiqu'il  ne  fut  pas  fort  âgé ,  il  sentoit  y  depuis 
long-  temps ,  décliner  sa  santé  ;  et  dans  les  quatre 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  ne  voyageoit  point 
sans  traîner  après  lui  son  cerèueil,  (1)  auquel  on 
l'entendoit  souvent  adresser  la  parole.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  In  spruck,  où  il  se  pro- 
posoit  de  régler  l'ordre  de  succession  à  ses  états 
héréditaires ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  lente  , 
qu'il  crut  guérir  par  l'exercice  et  le  changement 
d'air.  Il  s'embarqua  sur  l'Inn ,  prit  terre  à  Passa w , 
alla  jusqu'à  Wels  dans  la  Haute- Autriche,  et  s'y 
livra  au  plaisir  de  la  chasse,  qu'il  aimoitavèc  pas- 
sion. La  fatigue  qu'il  y  endura  redoubla  son  mal; 
et  du  melon  ,'  dont  il  mangea  immodérément , 


(i)  Fugger  cite ,  à  ce  sujet ,  une  anecdote  singulière. 
Maximilien  ,  faisant  ëdiôer  un  palais  à  Inspruck ,  té- 
moigna son  mécontentement  d'une  faute  que  l'archi- 
tecte avoit  faite  ,  et  dit  à  un  de  ses  officiers  :  «  Je  ferai 
»  construire  nne  autre  demeure.  »  En  conséquence ,  il 
fit  venir  un  charpentier ,  et  lui  commanda  un  cerôixeil 
de  chêne.  Ob  y  Joi^it  un  poêle  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire peur  deç  funérailles.  Le  tout  fut  déposé  dans  un 
coflfre  dont  Tempereur  garda  la  clef,  et  qlie  ,  dans  tous 
ses  voyages  ,  il  faisoit  traîner  à  sa  su^te.  Jusqu'à  sa  mort, 
tous  ceux  qui  l'accompagnoient  croyoient  que  son  trésor 
etoit  renfermé* dans  ce  coffre. 
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lui  donna  la  dyssenterie.  Se  sentant  aflfoiblir  ,  il 
€h.  XXV.  (Jemanda  un  Chartreux  du  Brisgaw.  Durant  le 
1  oo—i  19.  .^^^  ^  ils'occupoit  des  affaires  publiques  avec  se» 
ministres,  et  la  nuit ,  quand  il  ne  reposoit  pas ,  il 
se  faisoit  lire  l'Histoire  d'Autriche  5  sa  lecture  fa- 
vorite. Lorsque  son  médecin  l'eut  invité  à  rem- 
plir les  derniers  devoirs  d'un  chrétien,  il  répon- 
dit :  ce  il  y  a  long- temps  que  je  l'ai  fait  ;  à  présent 
y>  il  ne  seroit  plus  temps.  ))  Le  Chartreux  s'étant 
présenté ,  Maximilien  se  leva  sur  son  séant ,  le 
reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie; 
et  le  montrant  à  ses  courtisans ,  il  dit  :  (c  C'est  lui 
y>  qui  m'ouvrira  la  voie  du  ciel .  »  Après  une  con- 
versation très- pieuse,  durant  laquelle  ce  prince 
voulut  qu'on  ne  l'appelât  que  Maximilien  ,  sans 
lui  donner  le  titre  d'empereur ,  il  reçut  le  saint- 
viatique,  selon  les  rites  de  l'église.  11  manda  en- 
suite ses  ministres ,  et  fit  son  testament.  Il  or- 
donna que  tous  les  officiers  de  l'état ,  que  tous 
les  magistrats  continuassent  à  exercerleurs fonc- 
tions, jusqu'à  l'arrivée  de  son  petk-fils.  Par  un 
principe  de  modestie  qu'il  porta  si  loin ,  que  ja- 
mais il  ne  changea  de  linge  devant  personne ,  il 
s'en  fit  donner  de  blanc  peu  d'instants  avant  d'ex- 
pirer, et  défendit  expressément  qu'on  enlevât, 
lorsqu'il  ne  seroit  plus ,  celui  qu'il  venoit  de  pren- 
dre. Il  ordonna  qu'on  lui  coupât  les  cheveux , 
qu'on  lui  tirât  les  dents ,  qu'on  les  broyât ,  et 
qu'on  les  réduisît  en  cendres ,  publiquement , 


cr 
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d^ns  la  chapelle  de  sa  cour.  Pour  montrer  le 
néant  des  grandeurs  et  de  la  vie,  il  commanda 
que  son  corps  fût  exposé  toute  unejoumée ,  qu'on 
l'enfermât  dans  un  sac  rempK  de  chaux  vive ,  et 
couvert  de  taffetas  et  de,  damas  blanc ,  qu'on  le 
déposât  dans  le  cercueil  déjà  préparé  pour  le  re- 
cevoir ,  qu'on  l'inhumât  dans  l'église  du  palaiâ 
de  Neustadt,  sous  l'autel  de  Sauit- George,  et 
qu'on  le  plaçât  de  manière  que  la  tête  et  le  cœur 
fussent  sous  les  pieds  du  célébrant.  Il  pensoit 
que ,  par  ces  moyens  divers ,  son  corps ,  qu'avoit 
souillé  le  péché ,  seroit  morti&é  aux  yeux  des 
hommes.  Ayant  exprimé  toutes  ses  volontés ,  il 
étendit  la  main  vers  ceux  qui  étoient  présents , 
et  leur  donna  sa  bénédiction.  Les  ayant  entendus 
fondre  en  larmes ,  il  leur  dit  :  (c  Pourquoi  pieu- 
y)  rez-vous?  parce  que  vous  voyez  mourir  un 
»  mortel  ?  De  telles  larmes  conviennent  plus  à 
»  des  femmes  qu'à  des  hommes.  »  Il  fit  les  répons 
aux  prières  que  lui  récita  le  Chartreux  ;  et  quand, 
sa  voix  se  fut  éteinte ,  il  exprima  sa  foi  par  des 
gestes.  Il  mourut  à  trois  heures  du  matin ,  le  1 1 
janvier  i5i9,  dans  la  soixantième  année  de  son 
âge.  (1) 


(i)  Ces  particularités  se  trouvent  dans  Toraison  fu- 
nèbre de  Maximilien ,  qui  a  été  prononcée  par  Faber , 
et  que  Freyherus  a  rapportée  ,  vol.  II ,  p.  720.  Il  y  * 
aussi  >  dans  ce  rolume ,  deux  autres  oraisons  funèbres 
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De  tous  les  successeurs  de  Rodolphe  de  Haps- 
Ch.  XXV.  l)ourg ,  Maximilien  fut  le  plus  remarquable ,  par 
i5oo-i5i9.  i^g  qualités  de  Tesprit  et  du  corps.  Il  étoit  de 
moyenne  taille ,  mais  bien  fait,  et  avoit  beaucoup 
de  force ,  quoiqù'en  même  temps  il  eût  infini- 
ment d'agilité.  Selon  le  biographe  autrichien  (1), 
il  avoit  Fair  mâle ,  la  physionomie  animée ,  les 
joues  rondes*  et  pleines ,  le  nez  aquilin ,  la  bou- 
che petite  et  belle ,  fet  le  menton  televé  et  pointu. 
-Son  port  et  tous  ses  mouvements  étbient  plein» 
de  majesté  et  de  grâce.  Le  son  de  sa  voix  étoit 
flatteur.  Toutes  ses  manières  annonçoient  la 
noblesse  de  ses  sentiments  ,  ses  qualités  aima- 
bles ,  sa  franchise  et  son  esprit  conciliant.  Quoi- 
que sobre ,  il.  aitooit  cet  agréable  abandon  qui 
fait  le  plus  grand  charme  d'un  festin  ^  et  il  avoit 
hérité  en  gt^tidê  partie  de  cette  galté  et  de  ce 
pendbaiit  à  une  raillerie  innocente ,  qui  distin- 
guèrent l'illustre  fondateur  de  sa  maison. 

Cependant  aucun  prince  ne  montra  moins  de 
dispositions  dans  9on  enfance  et  dans  sa  jeunesse^ 
et  ne  reçut  une  plus  mauvaise  éducation  qUc 


de  cet  empereur^  Tune  est  de  Sauromanus ,  et  l'autre 
de  Zasius.  Fugger  a  réuni ,  avec  son  exactitude  accou- 
tulmée ,  p.  i565 ,  les  circonstances  principales  de  la 
xnoftde  Maximilien.  Voyez  également  Gérard  de  Roo , 
p.  60.  —  Struvius ,  Lib,  II ,  p.  y8i. 
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Maximilien.  Jusqu'à  l'âge  de  dix  ans ,  il  ariicu-  •"  - 
Idit  si  fiaàl  qu'on  l'appeloit  le  muef .  Oelte  imper- 
fection disparut  tellement  dans  la  suite ,  que  sa  *  °^'"*  *^ 
rare  éloquence ,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  s'ex- 
prhnoit  en  latin  ^  eti  français ,  en  allemand ,  en 
italien  )  et  en  plusieurs  autres  langues ,  faisoient 
l'admiration  générale.  Pierre  Engelbert ,  homme 
pieuj£,mais  pédant,  fut  son  premier  instituteur^ 
et  le  rebuta  par  sa  manière  sèche  et  faitigante 
de  lui  donner  ses  leçons.  Malgré  ces  déôavai;!"»- 
tages ,  IVIaxiinilien  devint ,  par  son  application 
à  l'étude  et  âux  affaires ,  un  des  princes  les  plus 
accomplis  de  son  temps.  Il  avoit  de  grandes  con- 
noissances  dans  les  sciences  et  les  arts ,  et  il  eih- 
^CGuragea  la  culture  des  lettres  par  ^a  protection 
jet  son  exemple.  Ses  exploits  et  ses  amusements 
même  font  connoître  l'intrépidité  dont  l'avoit 
doué  la  nature.  Il  se  plaisoit  infiniment  k  la  chasse 
.du  chamois ,  qui  est  extrêmement  périlleuse ,  et 
«urpassoit  de  beaucoup ,  dans  tous  les  exercices 
du  corps,  et  surtout  dans  les  toi:Qmois ,  ses  con- 
temporains. Fugger  nous  a  transmis  une  anec- 
.dote  qui  démontre  l's^dresse  de  Maximilien  dans 
le  maniement  des, armes,  et  prouve  qu'il  avoit 
cette  valeth:  chevaleresque  qu'on  croit  n'exister 
que  dans  les  romans.  Il  tenoit  à  Worïns  ,  en 
i4'95  j  sa  première  diète  ,  lorsque  Claude  diç 
Batre  ,  chevalier  français  très -célèbre  par  ses 
exploits ,  fit  placer  un  écu  sous  une  des  fenêtres 
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de  sort  appartement,  et  publier,  dans  tonte  la 
•   ville ,  qu'il  se  battroît  à  la  lance  ,  seul  à  seul , 
I  00— I  19.  ^Qj^^  ^^^1  Allemand  qui  oseroit  se  présenter. 

Personne  ne  répondoit.  Maximilien  ,  désirant 
d'eflFacer  la  honte  qu'un  tel  silence  répandoit 
sur  le  nom  de  sa  nation ,  fit  suspendre ,  près  de 
celui  du  chevalier  français ,  son  écu  j^ortant  led 
armes  d'Autriche  et  de  Bourgogne ,  et  annon-- 
cer  qu'un  Allemand  acceptoit  le  défi.  Au  jour 
fixé ,  les  deux  combattants ,  chacun  dans  une 
armure  comjdète,  parurent  dans  la  lice.*Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  proférèrent  un  seul  mot ,  et  au  troi- 
sième son  du  cor  ,  ils  se  chargèrent  réciproque- 
ment. Leurs  lances  s'étant  rompues ,  ils  tirèrent 
leurs  épées ,  et  après  avoir  combattu  long-tem^sr, 
Maximilien  reçut  un  coup  à  la  poitrine.  La  doii- 
ïeur  et  l'indignation  l'ayant  feit  redoubler  d'€^ 
forts ,  il  contraignit  de  Batre  à  Im  céder  la  vic- 
toire. Les  applaudissements  éclatèrent  de  toutes 
partsu  et  le  vainqvieur  ayant  levé  la  visière  de 
son  casque  ,  tous  les  spectateurs  furent  aussi 
charmés  que  sui'pris ,  en  reconnoissant  que  celui 
qui  avoit  si  glorieusement  soutenu  l'honneur  de 
leur  pays,  étoit  l'empereur  lui-même.  (1) 

Maximilien ,  durant  ses  guerres  contre  la 
France  et  dans  la  Gueldre ,  envoya  plus  d'une 
'  fois  au  camp  enneipi ,  un  trompette  défier  tout 


(i)  Fugger,  p.  1576. 


MAXIMILIEN  I.*'  igS 

chevalier  quivoiA^roit  se  présenter ,  et  en  deu:x  ^ 

renccmtres  de  ce  genre  ,  il  tua  son  adversaire.    ^•^^^* 
Aucun  ^pinjom »e  jposaédait  à  un  phis  haut  degré  *5^—  *^'9- 
les  qualités  qui^ibnt  un  guerrier.  Sa  constitution 
)e  rendoit  propre  à  essuyer  toutes  les  injures  du 
temps.  U  supportait  la  fatigue ,  étok  actif,  auda- 
(4eu^  jusqu'à  la  témérité  ,  passionné  potir  la 
gto^  ,  et  doué  d'un  courage  supérieur  à'  tous 
les  obstades  y  à  tous  les  dangers.  Dans  les  exer-^ 
cicçs  miiitaire^^  il  l'emportoît  sur  toos^ se»  oùtk^ 
tempprainsi  et  fl  i/étoit  pa^  moins  fimuliarisé  àvee 
la  théorie  qu'avec  la  pratiqne  de  la  guerre.  U  pefr 
fsctiQnna  la  manière  de  fondre  les  canoois ,  U 
çonstruoticm  des  armes  à  feu ,  et  la  trempe  des 
lormeâ  défenaLves.  H  fit-  plusieurs  décotivertes 
dans  l'art  de  la  pyrotechnie ,  et  il  possédait  pai>^ 
^tem^ntce^quî  étoit  connu  de  soii  tempsi  dans 
Ui  science  dis  l'âiiilierie  et  dans  cette  du  génie: 
n  étaUh  leyremiw ,  ^bjûb  les  états  autrichiens , 
une  armée  permanente  ;  S  en  facilita  les  év(^UT 
tions  et  en  assura!  la  disdplîgjp  en  la  divisant  on 
répm^ntii ^  qviifweai  subdivisésen compcignies. 
n  waia  ses  tr^^upea  de  lances  d'une  nouvclla 
forme,  4pnt'lfMfl*g^  devint  bientôt  ^néral,  et 
qui  fyf:wX  d»fm^  au»  fwta^sins  attemaiidA  It 
TjiQm  de  l^at^lM^^çbto  ou  de  Lansqu^neti»^ 

Maîa  ka  qnaiités  aimables  et  briUairt^s  de  Mcad^ 
milien  étoient  oxitrebalancées  par  ses  déAtufi. 
Son  imagifMttkm  ardente  et  vive  1^  ^toit  en  des 
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*  entreprises  au-dessus  de  ses  forces  ;.  il  les  for-^ 
Ch.  XXV.  j^^i^  g^j^g  ^^^  calculer  ni  prévoir  ,  les  suivoit 
i5oo— i5i9.  ayee indifférence,  etlesabandonnoit légèrement. 
Un  plus  grand  défaut  en  lui ,  étoit  son  peu  d'é- 
conomie. Son  père  ayant  voulu  l'en  corriger ,  il 
lui  répondit  :  ce  Je  ne  règne  pas  sur  de  l'or  ^  mais 
>)  sur  des  hommes ,  ))  réponse  qui ,  bien  qu'elle 
annonce  un  cœur  généreux ,  a  été  plus  admirée 
qu'elle  ne  méritoit  de  rêtre.  Le  mépris  que  Maxi- 
milien  ayoit  pour  les  richesses  dégénéra  en  une 
folle  prodigalité ,  lorsqu'il  ne  fut  plus  soumis  à 
aucune  contrainte.  :Quoique ,  duraât  tout  son 
rëgne,  il  ait  reçu  des  subsides  de  tcms  les  princes 
et  états  de  l'Europe  qui  pouvoient  lui  en  payer , 
il  se  trouva  toujours  dans  une  sorte  d'indigence, 
et  réduit  à  rec5ourir  aux  expédients  les  plus  hon- 
teux. Le  commencement  d'unè  année ,  ou'  la 
conclusion  d'une  paix,  n'arrivôit  guère  sans  qu'il 
reçût  dçs  4ons  qui  firent  passer  sa  pauvreté  en 
proverbe,  et  qui  lui  valurent  l'humiliation  d'être 
appelé  Maximi]ieii|pis  argent; 

Ce  prince  désiroit  ardemment  de  transmettre 
le  nom  de  sa  famille  et  ses  exploits^à  la  posté- 
rité ,  vanité  qui  auroit  été  excusable ,  s'il  ne  l'a- 
voit  poussée  à  l'excès.  Il  composa  de  nombreux 
traités  sur  toutes  les  branches  des  connoissances 
htmtainies ,  sui^  la  religion ,  sur  la  morale ,  sur 
l%t- militaire,  sur  l'architecture^  sur  ses  pro- 
pres inventions ,  et  même  sur  la  chasse  au  tir  et 


Ch.  XXV. 


MAXIMILIBN  I.*'  197 

à  l'oiseau ,  sur  Fart  de  cultiver  les  jardins ,  et 
sur  celui  de  faii*e  la  cuisi|f  e.  Il  envoya  dans  toute 
l'Allemagne  des  hommes  qu'il  avoit  chargés  de  '  *^*^^'  '^ 
compulser  les  archives  des  abbayes  et  des  cou- 
vents, (1)  d'y  rcjçueillir  les  généalogies  de  sa  far 
mille ,  et  d'y  copier  les  inscriptions  placées  sur 
les  tombeaux  des  princes  de  sa  maison.  Manlius^ 
un  de  ses  secrétaires,  employa  ces  matériaux  à  la 
composition  d'une  histoire,  dont  la  lecture,avons^ 
nous  dit,  xharmoit  encore  Maximilien  peu  de 
temps  avant  qu'il  mourut.  A  la  manière  des  an- 
ciens,  sa  table  étoit  entourée  de  littérateurs, 
dont  l'office  étoit;  de  recueillir  ses  maximes.  Il 
avoit  coutume  de  dicter  à  ses  secrétaires  le  récit 
de  ses  actions  ,  de  ses  nombreuses  aventures, 
et  des  périls  auxquels  il  avoit  eu  tant  de  peine  à 
échapper.  (2)  C'est  à  ce  soin  que  nous  devons ,  et 

(  i)  Ce  fut  dans  le  cour$  de  ces  recherches  qu'on  trouva 
l'ancien  itinéraire  de  l'empire  romain  ,  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Tables  de  Peutinger  ,  et  qui  a  été  d'une 
si  grande  utilité  pour  éclaircir  la  géographie  an- 
cienne. On  en  conserve  l'original  dans  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Ce  morcea,ù  curieux  est  gravé  et 
expliqué  dans  la  Britannia  Romana  d'HorsIq^.         ,  ; 

(2)  Il  est  difficile  de  reconnokre,  parmi  les  nombreiix 
ouvrages  composés  sur  les  £aits  et  gestes  de  Maximi- 
lien ,  ceux  qui  l'ont  été  eptiërément  par.  lui«-mémé  ^ 
mais  on  pe^t.  çon^dérer  ce  pripce  comme  l'auteur  de 
tous  ^  parce  ^'une, partie  oi|t;  été  écrits  on  dictés  par 
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la  connoissance  que  nous  avons  des  événements 
qui  compîoseiat  son  histoire,  et  les  couleurs  ro- 


I      I     I    >l  ^^UÊumU^^ém^m 


lài,  c(ae  d'àtitres  ont  été  augmentés  et  corrigés  de  sa 
main ,  et  qtte  ce  tjoi  ien  i*este  est  le  réstiRat  dès  conver- 
vadocis  qu'il  a  è^es  àVë^  l«s  pe^sbftlies  qu'ait  etitretenoit 
avec  familiarité. 

Grunbeck,  secrétaire  prîré  de  :  Maaimilîeii ,  en  a 
écrit  la  vie  en  allemand ,  ainsi  que  ceHe  -de  Fempereur 
Frédéric  ;  et  il  en  a  fait  un  seul  corps  .d'4>i^vrage  y  qui  a 
été  impriméà  Tubingen,  en  1 721.  Leoaéme  auteur  a  corn- 
})osé  aussi ,  en  latin ,  un  commentaire  sur  les  événements 
delà  vie  deMaximilien  ,  depuis  Pan  1476  jusqu'en  l'an-* 
iïée  i5i5.  Ce  -dcrtiier  ouvrage,  qui  là'est  pas  imprimé , 
comprend  probablement ,  en  tout  où  ^n  |rartie ,  le  com- 
loentaire  que  cet  empereur  dicta ,  dit-on ,  à  son  secré* 
taire,  ^ns  une  teiqcfirsioiL  qu'il  fit  svr  le  lac  de  Cons- 
tance. ^ 

Grunbeckdit  qu'il  a  copié  trois  essais  ou  trois  ouvrages 
de  Maximilien.  Le  premier  avoit  pour  sujet  la  nature 
des  «nimans  ;  le  second  étoit  un  recfuéil  de  maximes  et 
dé  provei*bes5  et  le  troisième,  une  clirbtiique  généalo- 
giquitf  de  la  maison  d'Autriche. 

MelcitiorPfintzinct,  autre  secrétaire  deMaximilien, 
][)ub)ia ,  dûraW:  la  vie  fle  ce  prince  ,  sous  le  titre  de 
t)angers  et  p^artie  de  TUistoire  Hu'  céUhr'e  chevalier 
TeurdatiiichTifiink  ^brté  fle  poëmé,orn^e  d'estampes  gra- 
rées  sur  bois ,  et  pii^paHJes  paï*  MaximilieH;  L%>riginal , 
copié  de  la  main  de  l'auteur ,  ^e  conservé Ldanb  la  biblio- 
thèque impériale  de  ¥iett»e.  r  :    1       -  / 

Marc  Treitzsaurwein ,  qui ,  aprèi  aVHi*  été  isèn  maître 
d'écriture,  fut  aussi «secpétaire-dè  MaitiinîBén'j*  ii publié , 
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manesques  sous  lesquelles  elle  est  présentée ,  et  5=^== 
qm  nous  montrent  ce  prince  comme  doué  de  fa-  ^^'  ^^^* 

■■  ■  I   I    ■.■■■■        ■  ■  I    .  ■  »  I 

8oas  le  titre  de  JVeiss  Kunig  y  un  Kvrc  fort  sîngalier , 
qui  contient  un  extrait  de  la  naissance ,  des  études  et 
des  actions  les  plus  remarquables  de  ce  prince*  Les  es* 
lampes  ,  gravées  sur  lM>is  ,  qui  l'accompagnent  ,  ne 
sont  -pas  au  nombre  de  moins  de  aS^.  Il  est  probable 
que  le  livre  ful|dicté  par  Maximilien  ,  et  que  les  plan- 
ches furent  exécutées  par  son  ordre.  Sa  mort  ayant  em- 
pêché ,  ou  plutôt  retardé  l'impression  de  cet  ouvrage ,  il 
n'a  été  publié  qu'en  l'année  1775. 

Les  antres  écrits  de  Maximilien ,  qui  la  plupart  sont 
perdus  ,  sont  un  tableau  de  ses  découvertes  dans  Fart  de 
la  guerre  et  dans  celui  de  l'artillerie;  une  description  de 
cent  quarante  de  ses  jardins  de  plaisance  en  Autriche  ; 
un  traité  sur  le  Mason ,  un  traité  sur  l'éducation  et  l'en-^ 
tretien  des  chevaux ,  un  traité  sur  les  dépots  d'armes  , 
un  traité  sur  la  chasse  au  tir ,  un  traité  sur  la  faucon- 
nerie ,  un  traité  sur  la  cuisine ,  un  traité  sur  les  vins , 
un  traité  sur  la  pèche ,  un  traité  sur  l'art  de  cultiver  les 
jardins ,  un  traité  sur  l'architecture  ,  et  un  traité  de 
morale  .* 

Outre  les  autorités  que  nous  avons  indiquées ,  et  les 
histoires  générales  que  nous  avons  citées  constamment , 
nous  avons ,  pour  décrire  le  règne  de  Maximilien L*',  tira 
degran^  secours  dé  Gérard  de  Roo  y  et  surtout  de  Fugger , 
dont  la  narration  simple  est  le  résultat  des  recherches 
les  pkis  profondes  »  et ,  à  notre  grand  regret ,  &iit  au 
règne  de  ceprince.  Fugger, p,  1577  -i385 .  r^  Gebhaerdi, 
GeneaLGeschicbie,voLII ,p.  ^i^Siê.  -  Pinacoiheca 
Austriaca  ,part*  IL  —  Barre ,  tom,  YIIÏ^p*  i.  —  Heiss , 
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-  cultes  surnaturelles,  comme  se  mouvant  dans 

une  sphère  supérieure ,  ou  comme  les  héros  ^ui 

i  00-.1  19,  £g^jj.çjjt^jig  les  fables  de  l'Orient  et  les  annales 

de  la  chevalerie.  C'est  ainsi  qu'on  dit  qu'il  asr- 
saillit  des  lions ,  et  qu'il  dompta  leur  férocité  pa- 
turelle ,  qu'il  tomba ,  sans  se  blesser ,  du  haut  de 
tours  élevées ,  qu'il  échappa  au  feu ,  à  l'eau ,  et 
qu'égaré  au  milieu  des  rochers  et  des  précipice» 
du  Tirol ,  où  il  se  livroit  à  son  exercice  favori , 
la  chasse  au  chamois ,  et  étant  prêt  à  périr  de  m- 
tigue  et  de  faim ,  il  fut  tiré  de  cette  situation  si 
dangereuse ,  par  un  ange  qui  lui  apparut  sous 
la  forme  d'un  petit  paysan. 

Cependant ,  malgré  toutes  les  exagérations  de 
la  flatterie  ouïes  séductions  de  l'amour-propre, 
MaximiKen  fut  sans  doute  un  être  extraordi- 
naire ,  et  comme  homme  et  c^mme  prince.  Quoi- 
que  les  historiens  modernes,  (1)  qui  semblent 


Histoire  de  TEmpire ,  Liv .  VIIÏ  —  Strunus ,  p.  gg,J^ ,  ^5 , 
-^  jP/^^/ï^er'iy  F'itrarius^  tom.I, p,  709, 721. — Schmidt^ 
'  Z/.  VII.  : — Heinrich ,  voh  IV..  —  PfefFçl ,  règne  de  Maxi-^ 
milien  I.^"^ 

(i)  Robertsan  et  Hume  opt  verse,  snr  le  caractère 
personnel  de  Maximilien ,  un  mépris  fjpi  n'étoit  point 
meFÎté  5  et  induit  en  erreur  par  ces  autorités ,  par  les 
préjugés  des  historiens  italiens,  et  par  Findécision  de  Ja 
conduite  que  ce  prince  a  tenue  dans  leg{  affaires  d'Italie  ^ 
M^Roscoe>  dpnt  l'exactitude  et  l'impartialité  sont  ordi-^ 


n'avoir  cîonsidéré  que  ses  imperfections  ,  ses 
malheurs  et  ses  besoins ,  Taient  extrêmement 
déprécié ,  il  fut  supérieur  à  son  siècle ,  et  l'objet 
de  l'étonnement  et  de  l'envie  de  ses  contempo- 
rains. Enfin ,  si  sa  puissance  avojit  égalé  ses  ta- 
lents ,  ou  si ,  à  son  caractère  entreprenant ,  et  à 
son  esprit  actif  et  pénétrant ,  mais  versatile  $  il 
avoit  joint  plus  de  jugement  et  de  prudence,  son 
règne  auroit  formé  une  des  ères  les  plus  bril- 
lantes de  l'histoire  de  la  maison  d'Autriche ,  et 
ce  prince  auroit  ,*  à  juste  titre ,  été  considéré 
comme  le  plus  grand  souverain  de  son  temps. 

Maximilien  s'est  engagé  deux  fois  dans  les 
Uens  du  mariage.  Marie  ,  sa  première  femme, 
étoit  fille  de  Charles-le-Téméraire ,  duc  de  Bour- 
gogne, et  dlsabçUe  de  Bourbon.  Cétoit,  non- 
seulement  la  plus  riche  héritière ,  mais  la  prin-^ 
cesse  la  plus  belle  de  son  temps.  Elle  étcwlt  grande 
musicienne  et  aimoit  etprotégeoit  les  beaux  arts. 
Une  chute  de  chevul  lui  fit ,  à  la  jambe ,  une 
fracture  qu'une  fausse  délicatesse  ne  lui  permit 
pas  de  faire  connoître.  Ce  fut  la  cause  de  sa 
mort,  qui  arriva  le  28  mars  i482  :  cette  prin- 


nairement  si  recommandables  ,  Pa  rejn-ésenté  comme 
dépourvu  de  toute  vertu  et  de  toute  bonne  qualité^ 
comme  un  bomme  dont  la  vanité  ,  la  foiblesse  et  la  bi*« 
goterie  formoient  le  caractère.  Voyez  Vie  et  Pontificat 
de  Lçon  X,  vol.  III ,  p.  404. 
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cesse  n'avoit  que  vingt-<;inq  ans.  Son  époux,  qui 
Ch.  XXV.  l'g^YQÎt  adorée ,  en  chérissoit  la  mémoire  à  un  tel 
i5oo-i5i9.  pQJnt ,  quje  jamids  il  ne  parloit  d'elle  sans  répan* 

dre  des  larmes,  (i). 

La  seconde  femme  de  Maximilien ,  l^anche* 
Marie ,  fille  de  Galéas  Marie ,  duc  de  Milan ,  et  de 
Bonne ,  princesse  de  Savoie,  étoit  née  le  5  avril 
1472.  Quoiqu'elle  fût  douée  d'une  extrême  beau- 
té,  et  qu'elle  eût  des  talents  brillants  ,  la  vio- 
lence de  son  caractère  l'empêcha  de  se  concilier 
FaflFection  de  son  époux.  Après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  en  des  querelles  domestiques,  elle 
mourut  de  chagrin  en  1611 ,  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans,  sans  laisser  d'enfants,  (a) 

Il  II  MMW.^»M»M»M»»MMMW>MMMM...fcM».MMMi.M»— — a— W—— — — — — — 1.1— — .— <i 

\ 

(i)  Pinacotheca  Austriaca ,  art,  MaximiUan.  — 
Gebhaerdi,  voL  II, p.  55i. 

(2)  Gebhaerdi  ,  vol  II ,  p.  552. 

Un  manuscrit,  que  Ton  conserve  dans  un  monastère 
•  de  Ratisbonne  ,  renferme  un  grand  ^loge  de  Blanche- 
Marie  ,  et  surtout  de  la  perfection  aY£C  lamelle  cette 
princesse  travailloit  à  l'aiguille.  FragmenHim  Historié 
cum  de  Bianca  Maria  Maximilianiconjuge.PeZj  T.II^ 
p.  556. 

Quoiqu'on  prétende  que  l'espèce  d'aBandon  oîi  son 
époux  la  laissa  ,  et  que  la  violence  de  son  cavaclere  aient 
fort  altéré  sa  santé  ,  Guspinianns  et  Fugger ,  p*  1^77  , 
attribuent  sa  mort  à  la  foiblease  4«  son  esloœae^  qui 
provenoit  de  ce  qu'elle  mangeoit  habituellement  des  es- 
cargots ,  mecs  qu'elle  aimoit  ei^trémement.    . 
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Maximilien  eut  de  sa  première  femme  mi  fils 

•  •  fil   XXV 

et  une  fille ,  Philippe  et  Marguerite.  Marguerite , 
qui  prit  naissance  en  i48o ,  étoit  douée  d'une  '  ^""*  *^' 
grande  beauté  et  d^infinimeni  d'a^rit  et  de  cou* 
rage.  Sa  main  fut  promise  à  Charles,  dauphin 
de  France ,  puis  k  Jean ,  fils  unique  de  Ferdinand 
et  dlsabeUe ,  roi  d'Aragon  et  de  Castille.  La 
flotte  qui  la  portoit ,  lorsqu'elle  se  rendent  de 
Fles^ngue  en  Espagne,  fiit  battue  par  la  tempête^ 
et  cette  princesse  fîit  sur  le  point  de  faire  nau- 
frage sur  .les  côtes  d'Angleterre.  A  l'instant  où 
}e  p^il  étoit  le  i^ius  iumiinent ,  Marguerite  mon- 
tra la  force  de  son  âme  ^  en  cc»nposant  ces  deux 
vers  : 

ce  Ci-gtt  Margot ,  la  gente  demoiselle, 

»  Qu'eut  deux  maris ,  et  si  mourut  pucelle.  » 

Et  elle  les  enveloppa^  arec  ses  joyaux,  dans  un 
morceau  d'étoffe  qu'elle  lia  autour  de  son  bras. 
Cependant  elle  parvint  à  se  r^ugier  dans  le  port 
de  Southampton«  De  là  eUe  passa  en  Espagne , 
et  son  mariage  y  fat  célébré.  Jean,  «m  époux, 
étant  mort ,  elle  se  maria  en  secondes  noces ,  en 
i5oi ,  à  Philibert,  duc  de  Savoie ,  qui  mourut 
en  a&o^!.  Marguerite  se  retira  en  Allemagne 
après  cet  événement,  et ,  quoiqu'elle  ne  fut  âgée 
que  devûagtr^atre  ans,  elle  refusa  de  s'engager 
en  de  nouveaux  hens^  A  la  mort  de  Philippe  son 
frère ,  Maximilien  la  nomma  gouvernante  des 
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-   ■  Pays-Bas  j  dignité  dans  laquelle  elle  fut  confir- 

ch .  XXV.  j^^g  Charles ,  son  neveu ,  lorsqu'il  eut  atteint 
>joo— 1Û19.  g^  0)ajorité ,  et  où  elle  acquit  une  haute  réputa- 
tion de  sagesse  et  de  talent.  Ce  fut  elle  qui  con- 
clut^ au  nom  4©  Maximilien ,  la  ligue  de  Cam- 
brai, et  qui,  revêtue  de  pleins  pouvoirs  par 
Charles ,  négocia  dans  cette  même  ville ,  avec 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I". ,  la  paix> 
que  pour  cette  raison,  on  qualifie  de  paix  de^ 
c?a77ï€^.  Mat^guérite  mourut  en  i55o,^  dans  la 
cinquantième  année  de  son  âge ,  non  moins  re- 
grettée par  Charles-Quint  que  par  les  habitants 
des  Pays-Bas  ,  dont  son  affabilité ,  sa  modéra- 
'    tion  et  sa  douceur  lui  avoient  concilié  l'affeclioiî. 

Philippe ,  fils  de  Maximilien ,  naquit  le  2 1  juin 
1 4  7  8 .  Ce  prince  fut  ainsi  nommé  d'après  Philippe- 
le-Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  son  aïeul  maternel. 
La  beauté  de  sa  personne  étoit  remarquable ,  et 
la  nature  l'avoit  doué  aussi  des  qualités  les  plus 
brillantes.  D  étoit  généreux ,  franc ,  a£Pable  et  rem- 
pli de  condescendance  ;  mais  il  ri'avoitiiucune 
solidité  dans  l'esprit  j  il  étoit  ennemi  des  affaires 
et  de  la  contrainte,  et  exclusivement  adonné  a 
ses  plaisirs.  En  1 494 ,  il  prit  en  main  les  rênes  du 
gouvernement  des  Pays-Bas,  et  en  octobre  1496, 
il  célébra  son  mariage  avec  Jeanne ,  infante  d'Es- 
pagne.' Isabelle,  sa  belle-mère ,  étant  morte ,  iî 
obtint  la  régence  du  royaume  de  Castille ,  q;u'il 
cxer^,  sans  discrétion  ni  jugement,  jiîsqu'à  sa 
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ibiort ,  qui  arriva  le  a5  septembre  i5o6 ,  dans  la 
viUe  de  Burgos.  Jeanne ,  son  épouse ,  qui  fit  en-  ^ 
trer  dans  la  maison  d'Autriche  les  couronnes  d'Es-  «^^-"*^*9* 
pagne,  avoit  pris  naissance  le  6  novembre  i47g. 
Cette  princesse  étoit  entièrement  dépourvue  de 
beauté^  et  ce  défaut  n'étoit  point  compensé  en 
elle  par  les  qualités  de  l'esprit.  Son  peu  de  raison 
étoit  insuffisant  contre  l'ardeur  de  3es  passions  y 
et  elle  adoroit  son  époux  ',  dont  les  nombreuses 
infidélités  •  et  l'abandon ,  la  firent  tomber  dans 
ime  sorte  de  démence  La  mort  prématurée  de 
Philippe  augmenta  le  mal.  Après,  ayoir  permis  à 
regret  que  le  corps  fût  inhumé ,  Jeanne  le  fit  tirer 
du  tornbçau ,  embaumer  et  revêtir  de  riches  ha- 
bits. Elle  le  veiUoit  soigneusement,  et  le  faisoit 
porter  partout  où  elle  alloit ,  espérant  qu'il  se 
ranimeroit,  ainsi  qu'un  roi  mort,  disoit  un  cont«i 
auquel  elle  ajoutoit  foi,  s'étoit  ranimé  au  bout 
de  quatorze  ans.  Aussi  jalouse  que  lorsque  son 
époux  vivoit ,  elle  jie  soufiroit  pas  qu'aucune 
£?mme  en  contemplât  la  dépouille  mortelle ,  et 
même  lorsqu'elle  mit  au  monde  l'infante  Cathe- 
rine ,  elle  ne  permit  pas  qu'une  accoucheuse  en* 
^rât  dans  son  ajppartement.  Son  pèrç ,  peu  de 
temps  après,  reprit  la  régence,  et  Jeanne  se. re- 
tira avec  sa  fille  à  Tdrdésillas ,  où  elle  donna 
continuellement  des  preuves  d'aliénation  d'eâ- 
prit.  Ferdinand ,  quelque  incapable  de  gouver- 
ner qu'elle  fût,  la  laissa  héritière  du  royaume 
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.  d'Aragon ,  et  elle  devint  un  instrumeiit  entre 
Ch.  XXV.  1^^  naains  du^parti  opposé  à  Charles  -  Quint.  Elle 
i5oo— 1519.  ç^^  airêtée  et  renfermée  après  k  défaite  de  la 
Junte  ;  mais  jusqu'à  sa  mort ,  qui  airiva  en  i455  > 
l'année  même  de  l'abdication  de  ce  prince ,  son 
nom  fut  joint ,  dans  tous  les  actes  publics,  à  celui 
de  son  fils. 

Philippe  et  Jeanne  donnèrent  naissance  à 
Charles  et  à  Ferdinand ,  qui  furent  les  deuis:  tiges 
des  branches  espagnole  et  allemande  de  la 
maison  d'Autriche.  Quatre  filles  naquirent  aussi 
de  cette  union.  Elëonore ,  l'ahîée  ,  épousa,  en 
1619,  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  et  en  i53q, 
François  V\ ,  roi  de  France.  Cette  princesse 
mourut  en  r558.  Isabelle,  la  seconde,  fille  dé 
Philippe  et  de  Jeanne,  eut  pour  époux  Chris- 
tian Il ,  roi  de  Danemarck ,  à  qui  elle  continua 
de  témoigner  la  plus  vive  tendresse ,  quoiqu'il 
lui  eût  fidt  mille  infidélités ,  qu'il  l'eût  traitée  ip- 
dignement ,  et  qu'il  eût  été  détrôné.  Cette  prin- 
cesse étoit  née  en  i5ôi  j  elle  mourut  en  1S26. 
Marie,  la  troisième  fille,  épousa  Louis,  roi  de 
Hongrie^  A  la  mort  de  ée  prince,  arrivée  en 
16526,  elle  fit  Vœu  de  garder  lii  viduité  ,  vœU 
qu'elle  observa  religieusement.  Marguerite,  sa 
tante ,  étant  décédée ,  CRarles  confia  le  gouver- 
nement des  Payïh-Bas  à  Marie,  qui,  l'ayant  ac- 
compagné en  Espagne  après  qu'il  eut  abdiqué, 
mourut  à  YalladoUd ,  en  1 558 .  Catherine ,  la  qua- 


trième  fille ,  épousa  Jean ,  prince ,  puis  roi  de  "' 

Portugal,  qui  étoit  fils  d'Emmanuel  et  d'Eléo- 

nore.  A  la  mort  de  son  époux,  elle  fut  déclarée  "  ^""^  '^* 

régente  pendant  la  minorité  de  Sébastien ,  son 

petit -fils,  qui  étoit  né  de  Jean,  fils  de  cette 

princesse ,  et  de  Jeanne ,  fille  de  Charles-Quint. 

Màximilien  eut  aussi ,  de  diverses  maîtresses , 
quatorze  enfants  naturels  ,  dont  aucun  ne  s'est 
rendu  célèbre,  (i) 

Quoique  ce  monarque  n'ait  iUustré  ni  son 
nom ,  ni  son  règne ,  par  des  conquêtes,  on  peut, 
à  juste  titre ,  le  considérer  comme  le  second  fon- 
dateur de  la  maison  d'Autriche.  Il  Tui  procura, 
par  son  mariage  avec  Marie ,  fille  de  Charles-le- 
Téméraire,  la  succession  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. En  obtenant  pour  Philippe  ,  son  fils ,  la 
main  de  Jeanne ,  il  a  fait  compter  la  monarchie 
espagnole  parmi  les  états  autricliiens  ;  et  par  le 
mariage  de  son  petit-fils ,  l'archiduc  Ferdinand, 
avec  Anne ,  fille  de  Ladislas ,  il  a  assuré  la  posses- 
sion des  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême  à 
sa  postérité.  Toutes  les  acquisitions  que  les  prin- 
ces de  la  maison  d'Autriche  ont  faites  par  des  ma- 
riages ,  et  non  par  les  armes ,  ont  donné  lieu  à 
cette  épigramme,  qu'on  a,  quoique  peut-être 


(i)  Voyez,  à  leur  sujets  Gebhaerdi,  vol.  II,  art: 
MaxindKan, 


2o8  MAXIMIIilEN   l/*' 

sans  fondement,  attribuée  au  célèbre  Matliiàâ* 


Ch.  XXV.   ÇQj^yîji  ^  YQÎ  de  Hongrie. 

i5oo — i5i9* 


tt  Bella  gérant  alii^  tu ,  felix  Auslria ,  nube  j 

s  Nam  ^œ  Mars  aliis ,  dat  ubi  regua  Y  eau  s.  y 


O     -.  ! 
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CHAPITRE  XXVL 

i5i8  ~  i52i. 

NAissANCEetéducationde  Charles.-'^  Ceprince 
prend  en  main  les  rênes  du  gouvernement  d^s 
Pays-Bas.  -«  //  succède  ,  conjointement  apec 
Jeanne  y  sa  mère ,  aux  couronnes  de  Casiille  et 
d'Aragon.  —  Le  gouvernement  de  Charles 
déplcdt  aux  Espagnols.  —  Ce  prince  est  élu  et 
couronné  empereur  d' Allemagne.  — -  Ccpitulation 
qu'il  signe.  —  Diète  de  fVorms.  —  Rétablisse'* 
ment  de  la  chambre  impériale* 


i5i8— i5ai. 


Chab-IiES  d'Autriche  ,  petit -fils  de  Maximi-  ^^  ^^^^ 
lien  I.*' ,  et  son  successeur  à  l'Empire,  naquit  à  ,5,u_, 
Gand,  le  24  février  i5oo.  A  la  mort  de  Philippe 
son  père  ,  il  fut  confié  aux  soins  de  ses  deux 
tantes ,  Marguerite  d'Autriche ,  et  Marguerite 
d'Yorck ,  les  princesses  les  plus  accomplies  de 
leur  temps.  Guillaume  de  Croy,  seigneur  de 
Chièvres ,  et  Adrien  d'Utrecht ,  dirigèrent  son 
éducation  ,  l'un  en  qualité  de  gouverneur  ^ 
et  l'autre  d'instituteur.  Le  premier  ,  versé 
dans  la  connoissance  du  monde  et  les  intérêts 

HI$T.  DH  lA  MAISON  D'AUTR.  -  Tome  If.  ^ 
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des  cours ,  étoit  parfaitement  propre  a  exercer 
Ch.  XXVJ.  j^^  important  et  honorable  emploi.  Le  second 
i5i8— i5ai.  ^|^^-|.  ^^  homme  de  mœurs  irréprochables ,  qui 
possédoit  à  fond  la  théologie ,  qu'il  avoit  étudiée 
principalement ,  et  à  laquelle  il  devoit  son  élé- 
vation ,  mais  qui  étoit  dépourvu  de  génie  et  de 
goût,  et  manquoit  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
former  l'esprit  d'un  jeune  prince,  et  rendre  la 
science  agréable.  En  conséquence ,  Charles  con- 
çut de  bonne  heure ,  contre  les  langues  savantes, 
une  aversion  insurmontable,  que  de  Croy  entre- 
tintàdessein.  Cependant ,  le  gouverneur  nelaissa 
pas  son  élève  languir  dans  l'oisiveté ,  et  il  lui 
donna  une  éducation  qui  pût  en  faire ,  non  un 
prince  savant ,  mais  un  grand  souverain.  Il  fa- 
vorisa son  goût  pour  les  exercices  militaires  ;  il 
lui  fit  apprendre  les  langues  mod^iies  et  l'his- 
toire de  l'Europe  ,  connoître  les  intérêts  des 
états  dont  le  gouvernement  devoit  lui  être  re- 
mis ,  et  contracter  de  bonne  heure  l'habitude 
d'assister  aux  délibérations  de  ses  ministres  et  de 
peser  leurs  avis. 

Ce  fiit  après  avoir  reçu  une  telle  éducation  , 
que  Charles  d'Autriche,  parvenu  à  l'âge  de  seize 
ans ,  prit  en  main  le  gouvernement  des  Pays-Bas. 
i5i6.  L'année  suivante ,  la  mort  dç  Ferdinand  le  Ca- 
tholique l'appela  à  monter  sur  le  trône  d'Espa- 
gne ,  et  lui  fit  donner  des  preuves  de  cette  réso- 
lution et  de  cette  inflexibilité  qui  ont  signalé  son 
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l^ègne*  Quoique  par  les  lois  de  la  Castille  et  de 
TAragon ,  ainsi  que  par  les  testaments  de  Ferdi-  ^^  xxvi. 
nand  et  d'Isabelle ,  Jeanne,  sa  mère,  fut  seule  '^^^^^^^'^ 
souveraine ,  et ,  malgré  toutes  ks  représentations 
des  ministres  espagnols,  il  prit  le  titre  de  roi,  et 
nomma  Adrien  d'Utrecht,  son  précepteur,  ré- 
gent de  Castille ,  à  la  place  du  célèbre  cardinal  Xi- 
ménès,  à  qui  Ferdinand  avoit  confié  les  rênes  de 
l'état.  Par  bonheur,  le  patriotisme  et  la  prudence 
du  vieux  cardinal  prévinrent  les  graves  incon- 
vénients qui  auroient  pu  résulter  de  la  précipi- 
tation du  jeune  monarque.  Sachant  que  les  Espa- 
gnols étoient  extrêmement  attachés  à  l'archiduc 
Ferdinand ,  qui  avoit  été  élevé  au  milieu  d'eux , 
il  fit  observer  toutes  ses  démarches  avec  soin, 
et  força  les  seigneurs  castillans  à  reconnoître 
Charles  pour  roi.  Quoiqu'il  respectât  le  choix  du 
souverain,  il  n'abandonna  point  le  timon  des  af- 
faires ,  et  ne  fit  participer  que  de  nom  Adrien 
d'Utrecht  à  la  régence.  Les  mesures  vigoureuses 
que  prit  Ximénès ,  empêchèrent  les  Français  de 
reconquérir  la  Navarre.  Enfin ,  il  arrêta  les  ef- 
forts des  seigneurs  mécontents ,  et  exhorta  le 
monarque  à  se  rendre  en  Espagne ,  pour  y  cal- 
mer ,  par  sa  présence ,  la  fermentation  des  esprits. 

Charles ,  désirant  de  passer  dans  ce  royaume , 
se  détacha  de  la  ligue  de  Cambrai,  et  conclut, 
avec  François  I.*' ,  le  traité  de  Noyon  ,  qui  lui  L«  i3  Ao&t 
procura  un  libre  passage,  et  empêcha  la  France      *^^^* 
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d'intervenir  dans  les  affaires  d'Espagne.  Divers 
\3i.xxvi.  obstacles  le  retinrent  dans  les  Pays-Bas  jusqu'au 
i5i8-^iSai.  jnJiîeu  jg  l'année  suivante.  Il  s'embarqua  à  Mid- 
dlebourg,  avec  la  plupart  de  ses  conseillers  fla- 
mands ,  et  après  avoir  essuyé  une  traversée  ora- 
geuse y  il  prit  terre  à  Villa- Viciosa  ,  dans  la  pro- 
vince des  Asturies.  Il  signala  le  commencement 
de  son  règne  par  deux  actes  d'ingratitude  ,  en 
congédiant  le  vieux  cardinal  Ximénès ,  dont  la 
fidélité  méritoit  une  autre  récompense ,  et  en 
ôtant ,  à  Ferdinand ,  son  gouverneur ,  qu'il  soup- 
çonnoit  d'exciter  l'ambition  de  ce  jeune  prince. 
Les  mesures  qu'il  prit  ensuite  n'annoncèrent  ni 
cette  politique ,  ni  cette  habileté ,  qu'il  développa 
plus  tard.  Il  irrita  ses  nouveaux  sujets  par  sa 
partialité  pour  ses  ministres  flamands,  auxquels 
il  conféra  les  plus  hautes  dignités  de  Téglise  et  de 
l'état ,  et  il  accrut  l'indignation ,  par  le  mépris 
qu'il  afiecta  pour  les  privilèges  et  les  usages  des 
Espagnols. 

En  conséquence  ,  le  règne  de  Charles  parut 
commencer  sous  de  mauvais  auspices.  L'Espagne 
fut  continuellement  agitée  tout  le  temps  qu'il  y 
fit  sa  résidence  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
iSMaiiSiy;  jg  peine  qu'il  parvint  à  se  faire  reconnoître  roi 
par  les  cortez  d'Aragon  et  de  Castille.  Ces  assem- 
i5i8.  '  Wées  exigèrent  même  que  le  nom  de  Jeamie  fut 
inscrit  le  premier  sur  tous  les  actes  publics ,  et 
il  fut  stipulé  que  si  cette  princesse  recouvroit  la 
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raison ,  élleprendroitles rênes  du  gouvernement. 
Charles  éprouva  la  même  difficulté  à  obtenir  la  ^'  ^^^\ 
reconnoissance  des  états  de  Catalogne ,  et  son  "^  *^^^'* 
inauguration  n'eut  lieu  qu'au  commencement  de 
l'année  1619.  (i)  ; 

A  peine  Charles  eut -il  reçu  l'hommage  dés 
Espagnols,  que  la  mort  de  son  aïeul  lui  fit  con- 
cevoir l'espérance  de  placer  bientôt ,  sur  sa  tête , 
la  couronne  impériale.  Quoique  Maximilien  eût 
échoué  dans  les  efiForts  qu'il  avoit  faits  pour  lui 
en  procurer  la  réversion ,  quatre  électeurs  lui 
avoient  donné ,  par  écrit ,  la  promesse  d'appuyer 
ses  prétentions  ;  et  il  étoit  assuré  du  suffrage  de 
la  Bohême ,  dont ,  pendant  sa  minorité ,  l'exer- 
cice devoit  appartenir  ou  à  Sigismond,  roi  de 
Pologne ,  son  oncle  et  son  tuteur,  ou  aux  pléni- 
potentiairesi  nommés  par  les  états  du  royaume. 
Mais  la  situation  des  affaires  étoit  changée.  La 
Vacance  du  trône  impérial  avoit  ranimé  l'espoir 
de  plusieurs  compétiteurs,  et  particulièrement 
celui  des  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  qui 
n'avoient  pu  se  flatter  de  parvenir ,  du  vivant 
de  l'empereur ,  à  la  dignité  de  roi  des  Romains. 
Henri  VIII ,  il  est  vrai ,  renonça  bientôt  à  ses  pré- 
tentions  ;  mais  François  I.*'  soutint  les  siennes 
avec  chaleur.  Léon  X  affecta  publiquement  de 
les  favoriser.  Ce  pape ,  qui  craignoit  de  voir  la 


^•-r 


(i)  Ferreras,  tom.  f^III ,p.  4!i8-  470. 
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couronne  impériale  soit  sur  la  tête  du  monarque 
français ,  qui  possédoit  Milan ,  soit  sur  celle  du 
monarque  espagnol ,  qui  régnoit  à  Naples ,  pressa 
en  secret,  le  collège  électoral ,  de  choisir  un  em- 
pereur dans  son  propre  sein.  L'avis  s'accordant 
avec  les  vues  et  les  intérêts  de  ce  corps,  dont 
les  membres  craignoient  de  se  donner  un  maî- 
tre ,  on  offrit  la  couronne  impériale  à  Frédé- 
ric ,  duc  de  Saxe  ,  que  ses  vertus  et  ses  ta- 
lents avoient ,  à  juste  titre ,  fait  surnommer  le 
Sage.  Ce  prince  eut  la  magnanimité  de  ne  point 
l'accepter ,  et  même  il  exhorta  les  électeurs  à  don- 
ner la  préférence  à  Charles ,  qui  étoit  d'origine 
allemande ,  qui  descendoit  d'une  longue  suite 
d'empereurs,  et  dont  la  puissance  devoit  garantir 
le  maintien  de  la  tranquillité  publique,  et  défen- 
dre l'Allemagne  contre  les  attaques  des  Turcs. 
Ces  représentations,  jointes  aux  intrigues  et  aux; 
présents  des  plénipotentiaires  espagnols ,  fixèrent 
les  résolutions  du  collège  électoral ,  et  après  un 
interrègne  d'environ  six  mois ,  Charles  fut ,  à 
^^  i5iQ.""  Funanimité  des  suflrages,  porté  sur  le  trône  im- 
périal, (i) 

Ce  fut  à  Barcelone  ,  où  le  retenoient  encore 
les  délibérations  des  cortez  de  Catalogne ,  que  la 
nouvelle  de  son  élection  parvint  à  Charles.  Il  la 


(i)   Acia  electionis  Caroli  Quinti  apud  Frgrherum 
Script,  rer  Cerm. ,  tom.  JII,  p.  i56. 
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reçut  avec  Pair  de  gravité  qui  convenoit  à  sa  si- 

tuation ,  et  qui  d'ailleurs  ne  l'abandonnoit  jamais.  ^^*  xxvi. 
Cette  nouvelle  accrut  les  murmures  des  Espa-  *5*^— *5ai. 
gnols ,  qui  craignirent  d'être  privés  de  la  pré- 
sence de  leur  souverain ,  et  soumis  au  gouver- 
nement avide  d'un  vice-roi.  De  toutes  parts  on 
présenta  des  suppliques  au  monarque,  pour  qu'il 
ne  fît  point  une  acceptation  si  contraire  à  l'indé- 
pendance et  aux  intérêts  de  l'Espagne.  Il  fut  iné- 
branlable. L'électeur  palatin ,  à  qui  l'on  avoit 
confié  l'acte  d'élection ,  étant  arrivé  à  la  tête  d'une  ^  5o  Nor. 
ambassade  solennelle ,  Charles  accepta  la  dignité       '  *^* 
qui  lui  étoit  conférée,  prit  le  titre  de  majesté,  (i) 

(i)  L'auteur  de  THistoire  de  Charles-Quint  accuse 
ce  prince  d'orgueil ,  pour  avoir  pris  le  litre  de  Majesté , 
roi.  III,  p.  1 29,  in- 1 2 ,  et  prétend  qu'avant  lui,  tous  les 
monarques  d'Europe  se  contentoient  du  titre  à*  Altesse  > 
ou  de  Grâce*  Mais  le  titre  de  Majesté  a  été  porté  par. 
tous  les  empereurs,  depuis  Honorius  et  Théodose ,  jus- 
qu'à Maximilien  I.".  Les  rois  de  France ,  d'Aragon,  de 
Castille  et  de  Sicile  l'ont  pris ,  même  avant  le  règne  de 
Charles- Quint.  On  le  trouve  donné  par  Léon  X*  à 
François  I.*' ,  dans  une  bulle  datée  de  i5i7.  Ceux  qui 
désireront  de  plus  amples  informations  sur  ce  sujet ,  en 
trouveront  dans  le  Vitrarius  àe  Pfcffinger  ^  art.  de  Ti* 
tulo  Majestatis ,  tom.  I,  p.  382  et  seq» 

*  Ce  même  pape  a  aussi  donné  le  titre  de  Majesté  au  roi  d'An-* 
gleterre,  Henri  VllI.  Voyez  Vie  et  Pontificat  de  Léon  X,  pair  ' 
M.  Roscoe ,  etc.  ;  vol.  ni ,  app.  n,°  CXLIII.  (  jRemarque  du  Tm- 
dticteur.  ) 
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que  les  empereurs  avoient  porté  de  temps  im- 
mémorial,  et  témoigna  la  résolution  de  se  rendre 
^  ""'  *^'  promptement  en  Allemagne.  Des  agitations  po- 
litiques, et  surtout  le  manque  d'argent  pour  son 
voyage  et  son  couronnement ,  le  retinrent  quel- 
que temps  en  Espagne.  Comme  il  avoit  déjà  ob- 
tenu des  cortez  des  subsides  plus  considérables 
que  n'en  avoit  reçu  d'eux  aucun  de  leurs  mo- 
narques, les  nouvelles  demandes  qu'il  fit  aigri- 
rent extrêmement  les  esprits.  Pour  contreba- 
lancer une  faction  par  une  autre ,  et  contrarier 
les  desseins  des  seigneurs  qui  lui  avoient  montré 
le  plus  d'opposition ,  Charles  autorisa  une  con- 
fédération armée,  qui  s'étoit  formée  sous  le  titre 
d'Hermandad  ou  de  Fraternité ,  et  jeta  ainsi  de 
nouvelles  semences  de  discorde.  Il  pourvut  de 
la  sorte  à  ses  besoins  du  moment  j  mais  on  ac- 
compagna des  plaintes  les  plus  amères  au  sujet 
de  plusieurs  de  ses  actes ,  et  de  représentations 
très  -  vivessur  son  prochain  départ ,  les  dons  qu'on 
lui  fit.  Enfin ,  il  s'éleva  en  divers  Ueux,  et  parti- 
culièrement à  Tolède  et  à  Valladolid ,  des  tu- 
multes,  dans  lesquels  les  ministres  flamands  et  le 
roi  lui  -  même  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  sous- 
traire à  la  fureur  du  peuple. 

Charles,  peu  inquiet  de  cet  aspect  menaçant, 
persista  dans  la  résolution  de  partir  pour  l'Alle- 
magne. U  conféra  les  vice  -  royautés  d'Aragon 
et  de  Valence  à  deux  seigneurs ,  qui  étoient  doués 
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d^one  grande  fermeté  d'esprit ,  et  avoieht  beau« 
coup  d^influence  ;  mais  il  afibibitt  les  heureux  ef-  ^^'  ^^v^» 
fets  de  cette  promotion  populaire ,  en  donnant  *5i8— i5au 
de  nouveau  la  régence  de  Castille  à  Adrien  d'U- 
trecht,  qu'il  aroit  fait  élever  au  cardinalat.  Il 
s'embarqua  ensuite  précipitamment,  s'exposant  ^^  ^^  j^, 
ainsi  à  perdre  une  couroiane  héréditaire ,  pour 
aller  en  chercher  Une  élective  qui  pouvoit  lui 
être  enlevée .  H  relâcha  à  Douvres ,  sous  prétexte 
d'y  visiter  Catherine  ,  sa  tante  ;  mais ,  dans  le 
fait ,  pour  y  conférer  avec  Henri  VIH ,  qui  se  dis- 
posoit  à  avoir ,  près  d'Ardres ,  sa  célèbre  entre- 
vue avec  François  I."  Dans  le  court  espace  de 
quatre  jours,  Charles  se  concilia  l'estime  du  roi 
d'Angleterre.  D  s'adressa  avec  plus  de  succès 
encore  au  ministre  tout- puissant  de  ce  prince , 
à  Wolsey,  qu'il  gagna  par  la  promesse  d'une 
pension  considérable ,  et  par  l'ofitre  de  seconder 
les  efforts  qu'il  pourroit  faire  pour  se  procurer 
la  tiare.  lise  rembarqua  ensuite ,  et  aborda  dans 
un  des  ports  des  Pays-Bas.  Après  avoir  pris  le 
timon  des  affaires  en  Allemagne ,  il  se  rendit  k 
Aix-la-Chapelle  ,  où  il  fut  couroimé  avec  une  ^  ^f^^^^ 
pompe  extraordinaire. 

H  se  fit ,  à  l'élection  de  Charles  -  Quint ,  un 
changement  essentiel  dans  la  constitution  de 
l'Empire.  On  avoit  cru ,  jusqu'alors,  qu'il  suffi- 
soit  de  tirer  de  l'empereur  une  promesse  géné- 
rale, et  faite  de  vive  voix,  de  confirmer  les  pri- 


V 


loao. 
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viléges  du  corps  germanique  ;  mais  les  vastes 
possessions  du  prince  qu'on  se  proposoit  d'élire , 
le  rendant  plus  redoutable  qu'aucun  de  ceux  qui 
s'étoient  assis  sur  le  trône  impérial ,  les  électeurs 
dressèrent  une  capitulation ,  où  ils  firent  entrer 
leurs  lois ,  leurs  coutumes  et  leurs  privilèges.  Ils 
la  présentèrent  aux  ambassadeurs  de  Charles , 
pour  qu'ils  la  signassent  avant  son  élection ,  et 
lui-même  la  confirma  avant  son  couronnement- 
La  capitulation  de  Charles- Quint  se  composa 
de  trente -six  articles,  dont  les  uns  furent  rela- 
tifs au  corps  germanique  en  général ,  et  les  autres 
aux  électeurs  et  états  en  particulier.  D  fut  sti- 
pulé ,  par  les  plus  importants  d'entre  les  pre- 
miers ,  que  les  fiefs  impériaux  qui  viendroient  à 
vaquer ,  ne  seroient  plus  conférés  à  personne , 
et  qu'ils  seroient  réunis  au  domaine  impérial  ; 
que  les  oflSces  ne  seroient  donnés  qu'à.des  Alle- 
mands; que  personne  ne  seroit  dispensé  dé  la  loi 
commune  ;  qu'on  rédigeroit  en  allemand  les  actes 
de  la  chancellerie,  et  qu'aucun  prince  ou  état  ne 
seroit  mis  au  ban  de  l'Empire ,  qu'après  avoir  été 
condanmé  par  la  diète  ou  la  chambre  impériale. 
L'empereur  devoit  maintenir  le  corps  germani- 
que dans  l'exercice  de  la  puissance  législative,  et 
dans  celui  du  droit  de  paix  et  de  guerre.  C'étoit 
à  ce  corps  qu'il  devoit  appartenir  de  passer  des 
lois  relatives  au  commerce  et  aux  monnaies,  de 
fixer  es  contingents,  d'établir  les  contributions 
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et  d'en  régler  la  perception ,  d'instituer  et  de  sur- 
veiller  les  tribunaux  supérieurs ,  et  de  juger  les 
causes  particulières  aux  états.  Les  articles  con-  ^ 

cernant  les  électeurs  étoient  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  en  ce  qu'ils  confirmoient  des  droits 
qui  avoient  été  long -temps  contestés.  Charles 
prit  l'engagement  de  ne  point  les  empêcher  de 
tenir  des  assemblées,  et  de  former  des  confédé- 
rations entre  eux;  de  ne  point  lui-même  con- 
tracter d'alliance  avec  les  puissances  étrangères, 
ou  même  avec  les  princes  del'Empire,  sansavoir 
obtenu  le  consentement  du  collège  électoral;  de 
ne  pas  établir  de  nouveaux  droits ,  de  ne  pas  aug- 
menter les  anciens ,  de  ne  pas  déclarer  la  guerre , 
de  sa  propre  autorité  ,  au  nom  de  l'Empire ,  et 
de  ne  point  lever  de  contributions  extraordinai- 
res, quand  même  il  ne  lui  seroit  pas  possible  de 
convoquer  une  diète  générale.  Outre  ces  con- 
cessions ,  il  promit  de  ne  faire  aucune  tentative 
pour  rendre  héréditaire ,  dans  sa  maison ,  la  cour- 
ronne  impériale ,  et  de  rétablir  le  conseil  de  ré- 
gence ,  en  se  conformant  à  l'avis  des  électeurs  et 
des  princes  les  plus  puissants  de  l'Empire,  (i) 

Charles-  Quinttînt  sa  première  diète  à  Worms ,  ^  !«»▼•  iSai* 


mÊm 


(i)  Voyez  y  pour  Iç  contenu  de  celte  capitulation  cé- 
lèbre, Goldastus  Reichsatzungen  ,  voL  J ,  p»  i8i.  — 
Puetter's  Development ,  L.  V ,  c.  I>  —  Schmidt , 
L.  Vlllp  c.  2.  ^  Pfeffcl,  tom.  II ,  p.  i88. 
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^5  et  la  présida  en  personne.  Les  états ,  à  saî  de- 


Cb.  XXVI.  mande,  passèrent  les  actes  nécessaires,  tant  pour 
i5iS— i5fti.  £^g  cesser  les  troubles  qui  s'étoient  élevés  dans 
,  l'interrègne ,  quelque  courte  qu'en  eût  été  la  du- 

rée ,  que  pour  prévenir  le  retour  de  semblables 
désordres.  Le  décret  de  mise  au  ban  de  l'Empire 
fut  publié  contre  les  ducs  de  Wirtemberg  et  de 
Brunswick ,  (i)  et  contre  les  évêques  d'Hildes- 
heim  et  de  Minden,  qui  avoient  troublé  la  paix 
publique ,  et  qui  refusoient  d'obéir  aux  somma- 
tions de  l'empereur ,  et  de  soimtiettre  leurs  diifé- 
rends  à  des  arbitres.  La  chambre  impériale  fut 
rétablie.  Un  conseil  de  régence ,  institué  d'iuie 
manière  plus  favorable  à  la  prérogative  impé- 
riale, que  celui  qui  avoit  été  établi  sous  le  règne 
de  Maximilien,  fut  chargé  de  diriger  les  affaires 
de  l'Empire ,  en  l'absence  de  l'empereur ,  auquel 
seul  les  membres  dévoient  prêter  serment.  (2) 

(i)  Le  duc  de  Wirtemberg  ayant  été  chassé  de  ses 
états  par  la  ligue  de  Souabe ,  Charles  les  acquit  en  payant 
les  frais  de  la  guerre  aux  confédérés  >  et  les  donna  à  Fer- 
dinand ,  son  frëre ,  qui  les  restitua  ensuite  à  la  maison 
à  laquelle  on  les  avoit  enlevés.  Quant  à  la  guerre  entre 
les  ducs  de  Brunswick  et  l'évêque  d'Hildesheim  ,  elle 
ne  finit  qu'au  mois  de  mai  i525.  Cet  évêque  céda  à  ses 
ennemis  une  partie  considérable  de  ses  domaines.  Son 
siège  les  recouvra  ensuite.  —  Puetter's  Development , 
vol.  /;  p.  398. 

(a)  Mascovius  et  Puetter* 
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On  vota  un  secours  de  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie ,  et  de  quatre  mille  chevaux ,  qui  dé- 
voient accompagner  Charles  -  Quint  dans  le 
voyage  qu'il  se  proposoit  de  faire  à  Rome  ;  mais 
la  diète,  pour  empêcher  que  ce  prince  n'inter- 
vînt dans  les  affaires  d'Italie ,  ainsi  que  Maximi- 
lien  l'avoit  fait ,  décréta  que  ces  troupes  seroient 
employées  comme  escorte ,  et  non  comme  armée. 


Ch.  XXVL 
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CHAPITRE  XXVIL 

iSig  —  i522. 

Vast'E  étendue  des  États  soumis  à  la  domination 
de  Ch JULES-  Quint.  — Causes  qui  concourent 
à  m^odérer  lepoupoir  de  ce  prince.  —  Dipision  de 
la  maison  d Autriche  en  branche  espagnole  et  en 
branche  alUmande^ — La  Réforme  fait  de  grands 
progrès  durant  l'interrègne.  •-^  Luther comparoit 
devant  la  diète  de  PForms.  —  Sentence  prononcée 
contre  lui.  —  Il  est  enlevé  et  conduit  en  lieu  de 
sûreté ,  par  ordre  de  F  Electeur  de  Saxe.  —  // 
commence  sa  traduction  de  la  Bible.  —  //  retourne 
à  PVittemberg» 


Ch.  XXVII.  Aucun  souverain ,  depuis  Charlemagne  ,  n'a 
x5i9— i5a3.  possédé  des  états  d'une  si  vaste  étendue  ,  n'a 
joui  de  plus  d'influence  ,  et  n'a  paru  plus  près 
que  Charles -Quint  de  réaliser  ce  ftintôme  de 
monarchie  universelle ,  qui  a  toujours  échaufi'é 
l'imagination  des  princes  ambitieux  ,  ou  ex- 
cité les  craintes  des  princes  foibles  et  timides^ 
H  hérita  seul  de  tous  les  royaumes  de  la  monar- 
chie espagnole ,  y  compris  ceux  de  Naples  et  de 
Sicile ,  d'une  grande  partie  du  nouveau  monde , 
des  dix-  sept  provinces  des  Pays  -  Bas ,  qui  étoient 
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alors  les  plus  florissantes  de  l'Europe ,  delaFran- 
che- Comté  et  de  FArtois.  Concurremment  avec  ^-^^^"f 
Ferdinand ,  son  frère ,  il  succéda  à  toutes  les  pos-  *^'9*"**^^^' 
sessions  de  la  maison  d'Autriche.  A  de  si  grands 
domaines ,  il  joignoit  la  plus  haute  dignité  qu'il 
y  eût  dans  l'univers  ;  et  quoique  le  sceptre  de 
l'Empire  eût  été  un  fardeau  pour  de  foibles  em- 
pereurs ,  ce  fut ,  entre  ses  mains  puissantes ,  un 
sûr  moyen  d'ajouter  encore  à  l'immensité  de  se« 
états. 

Doué  des  talents  les  plus  éminents,  tant  pour 
le  gouvernement  que  pour  la  guerre,  jouissant 
de  la  plus  grande  influence  par  ses  relations  de 
famille  et  ses  alliances ,  Charles-  Quint  sembloit 
né  pour  être  le  dominateur  de  l'Europe.  L'union 
des  princes  et  états  de  l'Allemagne  n'auroit  point 
garanti  leur  liberté ,  si  le  pouvoir  de  ce  monarque 
n'avoit  été  affoibli  par  le  partage  des  états  de  sa 
maison  entre  les  branches  d'Espagne  et  d'Au- 
triche ,  par  ses  guerres  contre  la  France  et  les 
Turcs ,  et  spécialement  par  la  réforme  qu'ont 
opérée  les  efibrts  et  la  constance  de  Luther. 

Depuis  la  mort  de  Maximilien ,  les  états  autri- 
chiens avoient  été  possédés  en  commun  par 
Charles  et  Ferdinand  j  mais  ces  deux  princes  se 
les  partagèrent  en  1 5  2 1 .  Charles  céda  à  son  frère 
l'Autriche ,  la  Stirie ,  la  Carinthie ,  la  Camiole  et 
leurs  dépendances ,  et  l'année  suivante ,  le  Tirol 
et  les  états  situés  dans  la  Souabe  et  en  Alsace  y 


'      '  ne  se  réservant  que  la  réversion  du  Brisgaw ,  et 

Ch.xxvu.  qijelques  terres,  auxquelles  il  renonça  ensuite  « 
1519— i5aa.  j^  maison  d'Autriche  fut  alors  divisée  en  bran- 
che espagnole  et  en  branche  allemandfs.  La  pre- 
mière eut  Charles- Quint  pour  chef,  et  la  se- 
conde ,  Ferdinand. 

Cet  ouvrage  étant  destiné  spécialement  à  re- 
tracer Phistoire  des  souverains  de  FAutriche , 
les  opérations  de  Gharles-Quint ,  en  qualité  de 
roi  d'Espagne ,  y  seront  passées  sous  silence. 
Mais  comme ,  peu  de  temps  apriès  le  partage  dont 
on  vient  de  parler ,  Ferdinand  fut  élu  roi  des 
Romains,  et  qu'il  monta  ensuite  sur  le  trône  im- 
périal ,  il  est  nécessaire ,  pour  l'intelligence  du  su- 
jet, que  nous  présentions  le  tableau  des  affaires 
d'Allemagne  sous  Charles-  Quint ,  et  que  nous 
nous  étendions  sur  la  naissance  et  les  progrès  de 
la  réforme  religieuse,  qui  a  eu  de  si  grands  ré- 
sultats pour  la  maison  d'Autriche  et  pour  l'Eu- 
rope. 

La  mort  de  Maximilien  fut  un  événement  heu- 
reuxpour  laréforme.  Frédéric ,  électeur  de  Saxe, 
à  qui ,  durant  l'interrègne ,  les  rênes  du  gouver- 
nement furent  confiées  dans  le  cercle  de  ce  nom , 
étoit  ennemi  des  querelles  théologiques ,  etavoit 
plutôt  de  l'indiflérence  pour  les  dogmes  de  l'église 
romaine  ,  que  de  la  partialité  pour  la  nouvelle 
doctrine.  Avant  la  tnort  de  l'empereur ,  il  avoit 
rarement  assisté  aux  prédications  de  Luther^ 
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îi  eonnoiteoit  à  peine  ses  écrits  ,  et  ne  l'admet-  * 


toit  presque  jianftis  en  sa  présewcev.  Mais  la  re*^ 
commandation  de  ses  ministres ,  et  surtout  celle  '  *^""* 
de  Staupite ,  supérieur--' général  des  Àugustins , 
Tàvoietit  engagé  a  protéger  tacitement  le  réfor-? 
raateuf  qui  fais.oit  rejaillir  l'éplat  f de  son  nom.suf 
l'université  de  Wittemberg»  L'hpaneùr.  que  l'en-* 
tre vue  d'Augsbourg  avoit  fait  à>  Luther ,  û'avoit 
point  porté  Pélecteur  à  brav^èt^'ïâs  cerisui'es^de 
l'église  et  le  courroux  de  l'empérétir  :  etl'auteui? 
de  la  réforme  se  croyôit  si  peu  sur  de  1  appui  de 
Frédéric  ,  qu'il  se  proposoit  de  sortir  de  Saxe^ 
Cependant ,  la  requête  de  l'uE[iy.earsjifé ,  et  la  lettre^ 
où  Luther  fit  sentir  j  avec  tant  (Je  force  >  combien 
U  étpit  injuste  de  condamner  sa.  doctrine  sans 
l'entendre^  fixa  la  f  ésohition  ^dÛMptince ,  qui ,  en 
conséquence ,  refusa'  de  lui  f ètoèfr'sa  protection  ^ 
et  qui ,  depuis  l'époque  où  ilëiétça  le  vicariat, 
montra  pour  le  réformateur  ,tme  partialité  si 
grande ,  qu'il  engagea  le  pape  à  suspendre  toute 
poursuite  durant  dix-huit  m^ûs^.^oi^s^^  ^usr 
pices  si  fayorabl^s ,  la.  réforme  fit  lies  plus  grands 
prpgrès.  LéonX  ^  il  ert  vrai ,  prittoul^  les  moyens 
que  dictoit  \^  prudence  pour  pan^ewit  à  calmer 
Luther ,  et  peut-'être y  autôit-îl^éuâsi ,  si  le  zèle 
outré  des  défenseurs  du  Skint-âîé^énW'oitcori- 
tràrié  se$  vues.  Le  réformateur  ayoi^  interne  pror 
mis  de  garderie  silence ,  et  exhorté  çes-parti^an^ 
à  respecter  l'autorité  de  l'église  ^pysqu'iïpe  thçsfS) 

KIST.  DELA  MAISON  D'AUTB.  -  ToTnr  IL  ^ 
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soutenue  à  Lfeipsidk  ,(i)  lui  fit  renouveler  toutes 
'**         '  ses  propositions  j  et  nier  ni^e4fesistencé  dii 


sSiQ'— i5a2. 


■  ■■■■     ■■iM         ■■  I       r.  ■    I    I    !■■  I I        I  mil  iB 

;  ■'5i>*-kii«.  -  ,•..■  • 

-  '  (i)  Lè'sùjet  de  .la  première  conférence  fut  le  libre 
arbitre.  Geftit  ëâHb^ladyqni  Touvrïtiavec  Eccius  ^  mais 
Luther  ^r(t  eiiÀtiite*'la'plaee  du  premier^  et  poussa  la 
dispute  sur  dive^' points  de  doclrizie','té1^  que  la  justifi- 
cation par  la, foi',  iej libre  arbitre ,  le  repeiltir ,  la  grâce 
et  le  .pécbë  ^..la  |&f  ifl^sa^çe  suprême  du.pèq)é  et  lés  indul* 
pences.  Les  arggnpiçiits  du  tliéo)pjgien.xCatholiqué ,  ku 
suîet  du  libre  arbitre  ,  de  la  grâce  et  des  bonnes  œu^r 
vres  ,  remjpprtèrènt.^  maïs  Luther  eut  l'avantage  dans 
la  discussion  dé  la  puissance  spirituelle  du  pape ,  des 
indulgences .,  «ff^Sès  CDniiéqueiïéës  tirées  de  ces  priri- 
«cipe;/».  Là  niàïiîëi^^Bt  s^  soutint  la  dispute  favorisa  ex- 
trêmement id:réfdrmatdur«  Tandis  qu'Ëccius  dtoit\,  à 
l'appui  •  de '$onppn9l)«i  les: pères  ^^  l'égliie ,  les  canons , 
le^,  .traditions;^t.les.décijûons  des  {Mip^s,  Luther  com- 
battoit  toute  autorité.,  ex.cepté  celle  de  t'£criture  et  de 
la  raison ,  et  insistoit  sur  le  droit  qu'a  chacun  d'être  jug^ 
èh  matière '^  foi!.  Ce  dernier  point ,  qui  ne  flattoit  pas 
moins  l'auditoire  qu'il  n'étoit  fondé  en  raison ,  futprin- 
/  ^paleméht  èe  quîSif^k  les  fondements  du  vaste  édifice 
die  l'autorité  pOBiîifkale^-Cetie^ dispute,  6ii,  comme  cela 
est. d'usage  \  lea^jikut, partie  d'àttribuër^nt  la  victoire  , 
fut  continuée  pa;*  jQi^ii ,  p^n<^eiile9uept  pni*  Carlostadt  > 
mais  aussi  par  Méiancthon.  et  par  4>'^»t{;^s  littérateurs 
distinguésj.j-ija  publicaticp^  dç-|eurs  oyinions  accrut  le 
penchant  au'on  liiontroit.à  tout  examiner  :  et  cette  guerre 
d"^  plume  Tut  presque  aussi  funeste  au  Saint  -;  Siège 
)g[ti^une  défaite  totale'  l'auroit'été  des  le  commencement 
4e  1»  contestation  i  *^  Pupiii;  L.  It,  c.  5.-^  Beausobrc. — 


purgatoire ,  et  la  nature  divine  de  la  puissance : — ; 

spirituelle  du  pape» 

Les  attaques  des  théologiens  y  et  les  censures 
publiées  par  les  universités  de  Cologne  et  de 
Louvain ,  ne  servirent  qu'à  enflammer  la  que- 
relle* A  la  fin  Luther  entreprit ,  dans  une  lettre  6AvtUi52o. 
que  lui  arrachèrent  lès  représentations  de  ses 
amis,  de  justifier  sa  conduite.  Quoiqu'il  feignît 
d'y  professer  le  respect  et  l'estime  pour  la  per-  .  .7- 
sotine  du  souverain  pontife  ,  il  s'y  livra  aux  in-  ' 

vectives  les  plus  sanglantes  Contre  le  déborde- 
ment et  touSi  lés.  vices  de  la  cour  de  Rome  ;  il  y 


Rosctoe  ,■  Vie  et  iPblitifïcât  de  Léon  X  ,  vol.  IV,  p.  6. 
La  justilîeation  par  là  foi  sans  lès  œuvres \y  a  été  un 
dés  points  de  doctrine  que  Luther  a  soutenus  les  pre-^ 
tniërs  et  avec. le  plus  de  chaleur.  Quoique  ce  ne  soit 
qu'une  abstraction ,  ce  point  a  contribué  infiniment  à 
réduire  l'autorité  pontificale.  En  excluant  les  bonnes 
œuvres  ,  comme  moyeir  de  salut  ^  il  détruit  le  mérite 
des  œuvres  de  surérogation  ,  et  renverse  aitisi  la  doc-^ 
trihe  'dés  indulgences,  Luthei^  a  poussé  sfloin  ce  prin- 
cij/é  ',  'qu'il  a  adopfé  là  dôcti-ine  dé  la  tiéceèi'sité  absolue 
et  df  la  prédestiriafîow  ,  presque  au  méihé  degré  que 
Câlvîiï.  L'église  rbmaîtie'  y  a  opf^Dsé  la  réalité  du  libre 
arbitre  V et  ce  qui  eitf'^Ua' conséquence  >lâi  nécessité  dé 
joittdlrè  ïés œuvres  k  là  foi;  et  les  pàrtîsàtis  de  Lûthef 
léS|3ds  z^lés,  îiè  pièuVfe'nt  nier  que  pour  soutenir  sa  doC;* 
triûé^  il  n'ait  été  obligé  d^aVoir  recours  aut  raisonne*» 
ments  les  plus  absurdes  1 
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'  annonça  qu'il  ne  se  rétracteroit  jamais,  et  qu^it 

ne  vouloit  soumeltre  à  aucune  restriction  Fin- 

I  19— ï  aa,  terprétalion  de  la  parole  de  Dieu,  ce  qui,  con- 
))  tenant  la  liberté  de  tous ,  deVoit  être  libre 
»  comme  elle.  »  (1) 

La  cour  de  Rome  ne  put  considérer  cette  lettre 
que  comme  une  déclaration  de  guerre ,  etLéonX, 
renonçant  àregret  aus3'^stème  de  modération  que 
jusqu'alors  il avoit suivi,  consentit  à  lancer  cette 
^  i52  .  *  l^uil^  célèbre  qui  a  eu  des  suites  si  funestes  pour 
Téglise  romaine.  Quarante-et-une  propositions , 
extraites  des  oeuvres  de  Luther,  furent  condam- 
iléesjlalecturedeses  écrits  futdéfendue,lui-même 
fut  menacé  d'être  déclaré  hérétique ,  et  excom- 
munié, s'il  ne  rétractoit  ses  erreurs  dans  l'espace 
de  soixante  jours;  et  il  fut  enjoint,  sous  les  mêmes 
peines ,  à  tous  les  princes  des  états  de  l'Emjnre , 
de  se  saisir  de  sa  personne  ^  et  de  le  punir ,  lui 
iet  ses  adhérents.  Les  partisans  de  Panciennie  i*e- 


i^im^mmmmÊÊmmm 


.  (i)  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  (Euyres  de  Luther, 
vol.  t ,  p.  $§5«  M.  Roscoe  l'A^onaée  aus$i  dans  la  Vie 
de  Léon  X ,  vol.  IV,  p.  10  ,  et  App.  n.°  CLXXXII.  Ce 
même  aiUeur  a  rectifié  plusieurs  erreurs  en  points  d^ 
dates  et  de  faits  .in;iportants»  Quelques  défenseurs  de 
Luther  ont  daté  du  mois  de. septembre  la  lettre  dont  il 
s'agit  ici  ^  mais  il.  est  incontestable  qu'elle  est  du  mois 
d'iivril  précédent,  et  (ju'elle  aocçasioQ,n:é  )a  promulgation 
de  la  bulle. 


\ 
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ligion  considérèrent  cette  bulle  comme  un  pré-  ==5 
sage  assuré  du  triomphe  de  l'Eglise  sur  Luther.  ^^  xxvil. 
Eccius  lui-même  la  porta  en  Allemagne,  et  les  ï5i9-i5a2. 
œuvres  du  réfbnnateur  furent  brûlées  publi- 
quement dans  les  villes  de  Louvain ,  de  Cologne 
et  de  Mayence  5  mais  elle  fut  reçue  différemment 
dans  les  villes  où  les  nouvelles  opinions  avaient 
fait  des  progrès.  En  quelques-unes,  le  peuple 
en  empêcha  de  vive  force  la  promulgation  ;  en 
d'autres ,  il  insulta  les  officiers  qui  la  publièrent , 
et  même  il  la  mit  en  pièces  et  la  foula  aux  pieds. 

Ltithcr ,  dont  le  courage  s'élevoit  avec  les  obs- 
tacles et  les  dangers ,  publia  une  réponse  à  cette 
<c  exécrable  bulle  de  FAnte-Christ ,  y>  et  un  livre 
auquel  il  donna  le  titre  de  Captivité  de  Baby- 
lonè.  U  y  renonça  à  toute  obéissance  envers  le 
pape,'  et  y  posa  les  principes  qui  ont  fait  la  base 
^e  sa  doctrine.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d'un  au- 
tre ,  par  la  composition  duquel  il  s'étoit  proposé 
de  rendre  la  cour  de  Rome  odieuse  à  l'Alle- 
magne. D  y  rappela  les  guerres  que  les  papes 
avoient  suscitées  ou  faites  aux  empereurs  ;  il  y 
maintint  la  supériorité  de  la  puissance  civile  sur 
la  puissance  ecclésiastique,  y  invita  toute  la  na- 
tion allemande  à  renoncer  à  l'obéissance  du  Saint- 
Siège  ,  et  proposa  la  réforme  de  l'Eglise.  Enfin , 
il  couronna  toutes  ses  attaques  par  un  des  actes 
les  plus  audacieux  que  puisse  offrir  l'histoire 
d'un  simple  particulier .  Accompagné  des  profes^ 


"- seurs  et  des  étudiants  de  l'université  de  Wit- 

Ch.  XXVII.  ^gjjiberg ,  et  suivi  d'un  grand  concours  de;  spec- 
ï5i9— i5aa.  j^i^^^g ^  Luther  se  rend,  le  lo  décembre  au 
iSao.      0xatin ,  à  la  porte  orientale  de  la  ville,  Ayantfait 
préparer  un  bûcher ,  îl  livre  aux  flammes  les 
canons  et  les  décrets  des  papes ,  les  écrits  de  ses 
adversaires,  et  enfin  la  bulle  d'excommunica- 
tion ,  s'écrian^avec  Ezéchiel  :  a  Vous  avez  troublé 
))  lamaisonduSeigneur,  et  vousserezlivrésaufeu 
y>  étemel,  »  Le  lendemain, iî  monta  en  chaire,  et 
.prononça un  discours  qu'ilfinit  ainsi  :  ocL'çxécu- 
.))  tion  d'hier  est  une  chose  peu  importante  en  elle- 
»  même  ;  il  vaudroit  mieux  quq  ce  fut  le  pape , 
))  ou  plutôt  le  Saint-Siège ,  qui  eût  été  livré  aux 
y>  flammes.  »  (ij  Bientôt  après,  il  publia  une 
apqlogie  où  il  déclara  qu'eji  jsa  qufiiité  de  chré- 
tien ,  et  que ,  comme  doçtpiir  en  théologie ,  il 
étoit  de  son  devoir  d'empêcjièr  qu'on  ne  répan- 
dît une  doctrine  fausse  et  corr^jîipue,  et  où  il 
chercha  à  se  justifier ,  en  disait  qu'il  n'avoit  fiiit 
qu'user  de  représailles  envers  ^es  ennemis ,  qui , 
pour  propager  leurs  maximes  diaboliques  et  anti- 
chrétiennes,  avaient  brûlé  seia  écrits,  <c  En  con- 
))  séquence,  »  continua- t-il,  ocfai,  d'après  ce 
y>  que  je  crois  être  l'inspiration  du  Saint-Esprit, 
y>  réduit  la  bulle  en  cendres,,  et,  convaincu  que 


(i)  Lutheri  Opéra x  iont.  JI ,  p,  520,  —  Beausobre, 
an..  1 520, 
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y>  k  pape  .est  riij9ïAme  du  pépfeé  ,.ou  rAnte>^ 
)>  Christ annqxïQé.dsLnii  récrilure ,  j'm.secoué  son  ^*  ^^^^"• 
y^  joug ,  et  je  in'oflfre  ,en  sacriigoo  pour  la  doo-  '  'O^'^^* 
p  trine  que  jj&;aie. fais, gloire  deftoirttenir.  »         1 

L'exemple'. que  donna  Lutb«,  en  triant  la- 
buUe  du  pape,  fut  suivi  en  plusieurs  yiHés  d'Al-' 
lemagne ,  et  l'on  y  ajouta  diveriSM^S  toâr^es  d'in- 
dignation jet  de  mépris.  Aucun  prÎQCô  n'dvoit 
encore  embrassé  publiquement  les  opinioiis  dii 
réformateur  ;  il  ne  s'étoit  fait  aujcùpe  innovation 
d^iis  le  culte  ;  on  ne  s'étoit  permis  aucun  eitin 
pietement  sur  les:posses$ions  et  Ja  juridicticm  dix 
clergé,etcep€fn4a9tl6|sespritsde$p9Uplesavoieiit 
reçu  une  impicefi^ioBi ^i^fiSG^aU  et  leur  refsp^t 
pour  les  ancienjues:  i)l^tutiQ})s^;^t  les  points  da 
doctrine  étoit  détfuit>{i)  A  WMtçflîbecg^ungran4 
nombre  de  tJiéplogiefii  çt  dé  «avants,  j^armilos^ 
quels  on  req^aiiquoit  Éiurtwt':Ç*itostftdt  et  l'ai^ 
mable  Mélancthan  ^  pput^noieirtit  Ja  doctrine  d& 
Lutiier.  Des  étudiante  de  toutes  leâ  ptérties  àd 
VAUemagne  ^  açcpuiunt  plus  que  JMnai»  en  foulo 
à  l'université^; de  cette  ville,  yr^oiadiônfc  des  bpir» 
uipup  que  ,  de  retour  dans  îéur/pays  niata!,  ilâ 
prppi^geoient.  avec  aèle  et  av«d  sucfcès.'Ija^fep* 
inentation  s'étfin^  avec  rapiditédalià  tonte  l'£u« 


\  •,■•■.'••   «  ■  •■  I  '  •      •'     ""1".  'j;'; 
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•  rope ,  et  spécialement  en  Suisse ,  où  Zwingle  et 
BulUnger  s'étoietil  élevés  contre  les  indulgences 
i  iQr-i  32-  aussi  efficacement  que  Luther  l'avoit  fiât  en 
Saxe,  et  où  l'impression  dès  cefnvres  du  réfor- 
mateur allemand ,' faite  à  Bâle  ,  (i)  avoit  con- 
couru à. répandre  l'esprit  qui  ranimoit. 

Telle  étoit  la  ^tuation  des  choses ,  relatîre- 
ment  à  Luther  >  à  l'ouverture  de  k  diète  de 
Worms.  ' 

Charles^-Qtiîtif  ,  tant  par  conviction  et  désir  d'o- 
bliger le  paj>e ,  que  de  peur  de  mécontenter  les 
Espagnols  et  les  Flamands  ^  qui  étoient  étroite- 
ment attachés^ À-  la  religion  de  leurs  ailcêtres , 
s'étoit  dé}à  montré  contraire  aux  nouvelles  opi- 
nions. Avant  son  départ  dïlspagne ,  il  avoit  ex- 
pnmé  l'iatention  de  les  combattre  ;  et  à  son  ar- 
rivée en  Flandre ,  il  avoit  permis  aux  uhiveilsi- 
tés  de  Louvaihét  d'Ativers^  de  brâJer  les  écrits 
du  réformateur.  H  appuya  même  la  demande  que 
le  pape  fit^  à  l?électeur  de  Saxe ,  de  bannir  Lu- 
ther de  ses  ^étati*.  Ce  fot  dans  ces  sentiments 
qu'il  ouvrit  la  diète  de  Worms ,  où  il  laissa  les 
légats  du  Saant- Siège  proférer  des  invectives 
contre  l'auteur  de  la  réforme,  et  où  il  proposa 
aux'  états  d'AJleDMigne  de  prescrire  sa  doctrine,, 
et  de  Uvrer  ses  écrits  aux  flammes.  U  fot  donc 


(i)  Par  Froheniù$^ 
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très  -surpris  de  voir  que  les  nouvelles  opinions 
avoient  jeté  de  profondes racinesdans une  grande 
partie  de  l'Empire.  La  diète  elle-même  se  mon- 
tra  fort  disposée  à  seconder  une  attaque  contre 
les  prétentions  du  pape,"  et  remit  à  l'empereur 
une  longue  liste  de  grie&  contre  le  Saint-Siège, 
griefs  dont,  en  vertu  de  sa  capitulation ,  elle  le 
requit  d'obtenir  le  redressement.  A  lapersuasion 
de  l'électeur  de  Saxe,  et,  malgré  toutes  les  exhor- 
tations des  légats  ,  les  membres  de  l'assemblée 
ne  voulurent  point  permettre  qu'on  poursui\ît 
Luther ,  avant  qu'il  se  fiit  reconnu  auteur  des 
propositions  condamnées  par  la  bulle ,  ou  qu'il 
eût  refusé  de  les  rétracter  :  mais  ils  déclarèrent  en 
même  temps  qui©  s'il  était  convaincu  d'être  tombé 
dans  l'erreur ,  et  que ,  s'il  persistoit  à  y  demeurer  ^ 
ils  concourroient  à  lui  infliger  le  châtiment  qu'il 
auroit  mérité.  Les  légats  qui,  probablement, 
s'étoient  attendus  à  une  obéissance  aussi  impli- 
cite que  celle  qu'on  avoit  eue  si  long -temps 
pour  les  décrets  de  l'Eglise,  prétendirent  qu'une 
afiaire  déjà  décidée  par  le  pape ,  ne  potivoit  plus 
être  mise  en  délibération ,  et  que  Luther ,  refu- 
sant de  reconnoître  l'autorité  pontificale ,  une 
disputa  avec  lui  serait  interminable,  On  n'eut 
aucun  égard  à  leurs  représentations  j  et  leurs,  as- 
sertions sur  Finfaillibilité  du  pape  ne  furent 
écoutées  qu'avec  indiflerence  ou  avec  mépris 
par  la,  pluralité  des  membres  de  la  diète* 
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Charles -Quiiït  voyant  .cette  disposition  dés 
oh.  XXVII.  esprits ,  çt :  craignant  de  blesser  l'électètir  de 
1 5i9— ï5aa.  g^^^  ^  ^  ^^  ildevoit  la  couronneimpériale^  mon- 
tra beaucoup:  Aie  modération  et  de  bonne  foi , 
Le  6  Mars  et  envQya  jà:IjULther  un  sauf  conduit  et  une-  ci-* 
*^^'*  tation  conçue  eu  termes  honnêtes.  Cependant, 
pour  appai^er  les  légats ,  il  promit  qu'on  ne  lui 
kisseroit  point  la  liberté  de  se  défendre,  et  qu'on 
le  sommeroit  simplement,  d'avouer  ou  dé  ré- 
tracter la  doctrine  qu'il  avoit  professée.  LHn- 
trépide  réformateur  s'empressa  d'obéir  à  la  ci- 
tation. Sjm  voyage  à  Worm»  fut  une  marche 
triomphale ,  et  toutes  les  classes  des  habitants  de 
cette  ville  lui  prodiguèrent  des  marques  d'admi- 
ration. A  son  entrée ,  la  foulé  fut  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  l'avoit  été  à  celle  de  l'empereur 
lui-même.  Son  appartement  fut  rempli  à  toute 
heure  de  personnes  du  plus  haut  rang.  Lutlièr 
se  présenta  devant  la  diète  avec  beaucoup  de 
décence,  et  il  ne  montra  pas  moins  de  fermeté 
que  de  prudence.  U  reconnut,  sans  hésiter,  les 
écrits  publiés  en  son  nom^  mais  il  lés  divisa  en 
trois  classes.  Il  dit  adroitement  que  ceux  de  la 
première ,  étant  relatifs  à  Ja  foi  et  aux  bonnes 
œuvres  ,  contenoient  une  doctrine  qui  n'étoit 
point  combattue  par  ses  antagonistes  ;  queceux 
de  la  secondq ,  ayant  pouiî  sujet  la  puissance  et 
leç  décrets  des  papes,  il  ne  pouvoit  les  rétracter 
sans  blesser  sa  conscience ,  ni  sans  contribuer  à 
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soutenir  la  tyrannie  pontificale  i  et  que  ceux  de  ' 

'   '  .  .  Ch  XXVII» 

la  troisième ,  consistant  en  ce  qu^il  avoit  publié 
contre  ses  adversaires ,  il  reconnois^oit  avec  re- 
gret que  les  provocations  de  ceux-ci  lui  avoient 
fait  passer  les  bornes  de  la  modération.  H  finit, 
fsn  refusant,  comme  de  coUtame ,  de  rétracter 
les  propositions  condamnées,  jtisqu'à  ce  qu'il 
eût  été  convaincu  par  des  «gûments  tirés  de 
l'écriture  ou  suggérés  par  la  raison,  et  non  par 
l'autorité  des  papes  et  des  conciles,  qui  étoiént 
sujets  à  errer,  et  même  contradictoires ,  ce  que 
l'expérience  av^it  démontré  souvent.  Sur  de 
nouvelles  instances  qui  lui  furent  faites,  il  per- 
sista dans  sa  résolution ,  et  en  terminant  son  dis- 
cours ,  il  s'écria  :  ce  Me  voici  :  il  m'est  impossible 
3)  d'en  faire  davantage  !  Que  Dieu  soit  mon  ap- 
»  pui!  Amen.  »  (i) 

Quelques  membres  de  la  diète ,  et  le  légat  du 
pape ,  indignés  de  Fobstination  de  Luther ,  pres- 
sèrent l'empereur  de  suivre  l'exemple  de  Sigis- 
mond  son  prédécesseur ,  et  de  retirer  sa  protec- 
tion à  un  hérétique;  mais  Charles  rejeta  cette 
proposition.  Cependant,  il  n'étoitpas  moins  ou- 
tré du  refus  que  l'accusé  avoit  fait  de  se  rétrac- 
ter. Après  le  second  examen,  il  se  retira  le  soir 


(i)  Acta  Lutheri  TVormatiœ  habita  ap.  Lutheri  Op. 
iom.IL 
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dans  son  cabinet ,  et  y  écrivit  de  sa  propre  main, 
•  xxvn.  m^e  déclaration  par  laquelle  il  exprima  son  at- 
ï  '9-"ï5di:>.  tachement  pom*  l'Eglise  ,  et  la  résolution  qu'il 
avoit  prise  d'extirper  la  doctrine  condamnée; 
ce  JDescendu ,  comme  je  le  suis,  des  empereurs 
:^  chrétiens  d'Allemagne ,  des  rois  catholiques 
»  d'Espagne,  des  archiducs  d'Autriche  et  des 
ducs  de  Bourgogne  ,  qui  tous  ont  conservé 
jusqu'rà  leur  dernier  soupir  leur  fidélité  envers 
l'Eglise ,  et  qui  ont  toujours  été  les  défenseurs 
et  les  protecteurs  de  la  religion  catholique , 
de  ses  décrets ,  de  ses  cérémonies  et  de  ses 
usages,  j'ai  été ,  je  suis,  et  je  serai  constam- 
ment, y)  dit- il ,  <c  dévoué  à  la  doctrine  chré- 
tienne et  à  la  constitution  de  l'Eglise ,  que  mes 
ancêtres  m'ont  laissées  comme  un  héritage 
sacré.  Comme  il  est  évident  qu'un  simple  re- 
Ugieux  a  avancé  des  opinions  contraires  aux 
sentiments  de  tous  les  chrétiens  morts  ou  vi- 
vants,  j'ai  résolu  de  prévenir  le  reproche  que 
la  tolérance  de  pareilles  erreurs  pourroit  faire 
adresser  à  l'Allemagne,  et  d'employer  toute 
ma  puissance,  mon  corps ,  mon  sang,  ma  vie, 
et  mon  âme  même ,  pour  arrêter  les  progrès 
de  cette  doctrine  sacrilège.  Je  ne  souffrirai 
donc  point  que  Luther  entre  en  de  nouvelles 
explications  ;  je  le  renverrai  à  l'instant ,  et  le 
traiterai  ensuite  comme  un  hérétique  ;  mais  je 
respecterai  le  sauf- conduit  que  je  lui  ai  ac- 
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»  cordé ,  et  je  le  ferai  reconduire  à  Wittemberg  **^*^'^*'^ 
7)  en  sûreté.  »  (i)  Ch.xxviï, 

Charles-Quint  ne  jouissoit  pas  d'assez  d'au-/ 
iorité  pour  mettre  sa  menace  à  exécution.  Plu* 
sieurs  princes  prétendirent  qu'il  avôit  violé  les 
règlements  de  la  diète ,  en  donnant  le  premier 
son  avis  ;  et  même  quelques  partisans  de  la  nou- 
velle doctrine  déclarèrent ,  ,çn  termes  peu  me- 
surés ,  que  la  persécution  entraîneroit  l'Empire 
dans  une  guerre  civile. 

Cette  opposition ,  et  les  instances  de  la  diète , 
portèrent  l'èmpereûr  à  faire  une  nouvelle  ten- 
tative pour  obtenir  de  Luther  une  rétractation , 
dans  une  conférence  particulière.  Quoique  ce 
pioyen  eût  été  sans  succès ,  Charles ,  avant  de 
proposer  le  décret  de  condamnation ,  fiit  forcé 
d'attendre  ^ue l'électeur  de  Saxe,  et  l'électeur 
palatin  fussent  sortis  de  l'assemblée.  Pour  fidre 
.croire  que  ce  décret  célèbre*,  Connu  sous  le 
nom  d'édit  de  Worms  ,  étoil  le  résultat  des 


(i)  Schmidi ,  tom.  ^/,  ».  265.- 

•  f 

Robertson  n'a  point  rapporté  cette  déclaration  si  forr- 

—  • 

nielle  ,  ce  qui ,  joint  à  la  manière  insidieuse  dont  il  parle 
des  motifs  de  Charles -Quint ,  pourroit  le  faire  soup- 
çonner de  n'avoir  pas  été'  de  bonne  toi  eu  composant 
jcette  partie  de  son- ouvrage,  f^ojr,  l'Histoire  du  règne 
de 'Charles -Quinte  in  -  12  ,'  tom;  III ,  jp.  a6i  et  suir. 
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s  sufifrages  de  tous  les  memtoes  de  la  diète  réunît, 
Ch.xxviï.  ^Y  fot  daté  du  8  mai  lôai  ,  quoiqu'il  n'ait  été 
i5i9— i52a.  réellement  rendu  que  le  28  du  même  mois;  Il 
déclare  Luther  hérétique  et  schismatique  ;  il  con- 
firme la  sentence  du  pape ,  et  porte  que  qui^ 
conque  défendra,  soutiendra  ou  protégera  ï'hé^ 
résiarque ,  sera  mis  au  ban  de  l'Empire*  Pour 
prévenir  la  propagation  de  sa  doctrine ,  3  fut 
défendu  d'imprimer^  sans  l'approbation  dé  l'or- 
dinaire ,  et  celle  d'une  université-  voisine ,  iout 
ouvrage  qui  tr«Ât^roit  d'une  matière  de  fbi.  La 
promulgation  de  cet  acte  fut  uti  .triomjdie  pour 
les  partisans  de  l'égUse  ronudne ,  «âais  ils  n'éu^ 
rent  qu'à  s'applaudir  médiocrement  de  leur  vîd* 
toire.  Le  courage ,  la  présence  d'esprit,  et  lés 
'    raisonnements  du  réformateur ,  donnèrent  à  se& 
opinions  plus  de  popularité  et  de  vergue  qù'eUéèi 
n'en  avoieht  eii  auparavant*  Ses  écrits  furent 
vendus  publiquement  à  Worms ,  duf  ant  la  ses^ 
sion  de  la  diète  et  avant  le  départ  de  l'empereur, 
et  les  presses  eurent  peine  à  fournir  à  l'emprea- 
sement  des  lecteurs.  Mais  par- dessus  tout ,  les 
conséquences  qu'eut  la  conîparutîon  de  Luther 
concoururent  à  lui  assurer  la  pi^pléçtion  de  l'é- 
lecteur de  Saxe ,  <5[ui  s'énprgiiéîffit  de  défendre 
un  homme  dôjît  le  tiôm  étoit  devenu  si  célèbrCf 

Luther  sprti*tde  Worma  le  26  avril ,  avec  un 
sauf-conduit  detrii^joiursj^etaec^wfnpagné'd'tm 
hérault  impérial.  Mais  l'él^^Mx^       Saxe  aydit 
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pourvu  aux  moyens*  de  le  mettre  à  couvert  de  ■ 
Forage  qui  le  niçuaçoit.  Le  réformaleor  étant  ar-^  ^***^-^^*" 
rivé  à  Friedberg;  rbuvoya  le  liérault,  chargé  de  *  *^""*'  '*' 
lettres  pour  l'empereur  et  la  diète  ;  et  près  d'Ei-  Le  4  Mai. 
sehach,  Luther  fût  saSsii  par  liné  troupe  de  ca- 
valiers  masqués ,  et  coùduit  au  château  de  Wart- 
bourg ,  où  il  demeur)Bi  neuf  mois ,  inconnu  même 
à  ses  gardes  y  et  sans  que  ses  amis  et  ses  parti  < 
sans  sussent  ce  qu'il  .étoit  devenu.  Dans  cétta 
retraite ,  qu'il  appela  ^xsn.  tle  de  Fathmos ,  l'infe- 
tigable  réformateur  travailla  à  répandre  plusieurs 
écrits  011  il  justifioit  sa  doctrine ,  et  atta.quoit  de 
plus  en  plus  les  principes  et  les  cérémonies  de 
l'église  romaine .  Ce  fut  alors  qu'il  se  perfectionna 
dans  la  connoissance  de  l'hébreu  et  du  grec,  qu'il 
avoit  commencé  d'étudier  pour  lire  l'écriture 
dans  les  originaux.  Ce  fut  aussi  à  Wartbourg 
qu'il  entreprit  sa  traduction  de  la  Bible  en  langue 
allemande ,  traduction  qui  a  contribué  plus  que 
toute  autre  chose  à  propager  les  principes  de  la  ^^^^  ^^^^^ 
réforme.  A  l'expiration  des  neuf  mois ,  Luther 
quitta  sa  retraite  sans  en  donner  connoissance 
à  l'électeur ,  et  retourna  à  Wittemberg  pour  y 
régler  les  changements  faits  au  culte  public 
pendant  son  absence ,  et  pour  y  combattre  les 
Anabaptistes  et  autres  sectaires,qui  s'étoient  aban* 
donnés  aux  excès  (1)  les  plus  repréhensibles. 

(i)  Nous  ayons  consulta  principalement,  pour  U^ 
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Opérations  de  la  diète  de  Worms ,  et  l'origine  et  les  pro« 
1  19—1    9.  ^^^^  j^  j^  réforme ,  les  Œuvres  de  Luther  ,  —  Secken-^ 

dorf ,  —  Sleidan ,  —  L'Histoire  Ecclésiastique  de  Dupin , 
L .  II ,  "^  Struvius,  —  Puetter^s  Development^ — Planckj, 
—  Beausobre  ,  —  Schmidt ,  Z».  VIII  ^  ^^'  4  >  ^^  >  S"*" 
cette  révolution  opérée  dans  Téglise ,  a  tracé  un  tableau 
aussi  exact  et  aussi  impartial  qu'on  auroit  pu  l'attendre 
d'un  catholique.  —  Voyez  aiissi  l'Histoire  de  Charles- 
Quint  par  Robertsem ,  —  et  la  Vie  et  le  Pontificat  de 
Léon  X ',  par  Roscoe ,  vol.  lY ,'  ch.  XIX. 


1    » 


•  .    I . 
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îlÉTOUR  de  Luther  à  Ï^ViUernherg.  —  Chan^etnenis 
opérés  pendant  son  absence.  ^^  Causes  du  progrès 
de  ses  opinions.  — *•  ÉtaMissement  d'un  système 
de  doctrine  et  de  culte  pour  la  Réforme*  — Actes 
des  deux  diètes  de  Nuremberg.  — ^  Association 
que  les  états  catholiques  concluent  dans  la  ville 
de  Ratisbonne.  -—  Mort  de  Frédéric,  électeur  de 
Saxe.  —  La  Réforme  est  embrassée  par  Jean , 
frère  et  successeur  de  ce  prince  ^  par  le  landgrave 
de  Hesse ,  et  par  différents  princes  et  états  d^Al^' 
lemagne.  —  Mariage  de  Luther.  -^  Albert  de 
Brandebou^  sécularise  la  Prusse  orientale.  — 
Malheurs  causés  par  les  abus  qui  ont  résulté  de 
la  Réforme»  —  Anabaptistes.^^ Soulèvement  des 
paysans.  -—  Ligue  que  les  Luthériens  concluent  à 
Torgau.  — Succès  que  Chakles-QûINT  obtient 
en  Italie.  —  /îa  sainte  ligue  empêche  ce  prince  de 
faire  exécuter  Védit  de  fVorms.^*-^  Diète  de  Spire^ 
—  Progrès  rapides  que  fait  la  Réforme  en  divers 
états  de  l'Europe. ^^Commencement des  troubles 
de  religion  en  AHem^Êgne^-^NouveUe  intervention 
de  V Empereur.  — -  Diète  de  Spire. '-^  É dit  rendu 
contre  la  nouvelle  doctrine»  •—  PROTMSTJTlOif 
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des  princes  qui  apoient  embrassé  la  Réforme ,  et 
origine  du  nom  de  Protestants* 


C,  XXVIII.  Ni  le  décret^  de  la  diète  ,  ni  l'absence  de  Lii- 
i5ai— i5a9.  ther ,  n'empêchèrent  la  propagation  de  sa  doc- 
trine ;  et  ce  fut  durant  sa  retraite ,  qu'à  l'insti- 
gation de  son  disciple  Carlostadt ,  qui  étoit  plus 
opiniâtre  et  plus  ardent  que  le  réformateur  lui- 
même  ,  se  fit  le  premier  changement  dans  la  dis- 
cipline et  la  liturgie  de  l'église  romaine.  On  en- 
leva les  images  des  églises ,  et  l'on  supprima  la 
messe,  la  confession  auriculaire,  l'invocation 
des  saints  et  l'abstinence.  On  administrala  com- 
munion sous  les  deux  espèces ,  et  Carlostadt,  en 
s'engageant  lui-même  dans  les  liens  du  mariage, 
donna  l'exemple  de  la  violation  du  vœu  de  chas- 
teté, (i) 

Ces  innovations  ne  se  firent  point  sans  en- 
traîner des  actes  de  violence,  ni  sans  exciter  des 
murmurés.  L'électeur  ,  qui  n'av<îit  pas  encore 
pris  de  parti  sur  la  conduite  qu'il  devoit  tenir , 


'(i)  Rien  n'a  peut-être  plus  contribue  à  répandre  la 
doctrine  de  Luther  parini'lès  gens  d'église,  que  ses 
écrits  contre  le  célibat  des  prêtres  et  le  vœu  de  chas-> 
■  teté  ,  écrits  après  la  lecture  desquels  un  grand  nombre 
de  religieuses  s'échappèrent  de  leurs  couvents  ,  et  plu- 
sieurs ecclésiastiques  se  marièrent.  Le  premier  exemple 
fut  donné  ,  en  i52i  /par  un  prêtre  de  Remberg,  qui 
se  nommoit  Barthélenii  Bernard i. 


\ 
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s^adressa  d'abord  à  l'université  de  Wittemberg ,  " 
puis  à  Luther  lui-même.  Le  réformateur  bra-  ^ 

vaut  tous  les  dangers,  quitta  aussitôt  sa  retraite ,  ^  *^'~^  ^' 
et  se  rendit  en  hâte  dans  cette  ville  pour  mode-*  ^"  ^^^** 
rer  le  zèle  de  ses  partisans.  Quoique  les  réfpr- 
Ènes  qu'ils  avaient  faites  ne  fussent  point  oppo- 
sées à  ses  principes ,  il  craignoit  qu'une  abroga- 
tion précipitée  de  cérémonies  respectées  de- 
puis long-temps  ne  blessât  les  âmes  timorées ,  et 
que  cette  liberté  chrétienne ,  qu'il  avoit  promul-  , 
guée ,  ne  dégénérât  en  licence.  Eh  conséquence, 
il  improuva  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  l'é- 
lecteur  pendant  son  voyage  ,  les  changements 
qu'on  avoit  faits  ;  et  à  son  arrivée  à  Wittem- 
berg, il  prêcha,  sept  jours  consécutifs,  contre  la 
manière  violente  dont  ils  s'étoient  opérés.  Tel 
étoit  son  ascendant ,  que  tout  fut  aussitôt  re- 
mise à  sa  discrétion.  Quoiqu'il  eût  si  fortement 
blâmé  la  conduite  de  Carlostadt ,  il  se  proposoit 
moins  de  rétablir  la  discipline  de  l'église ,  que  de 
prévenir  les  inconvénients  des  innovations. 
Maintenant  les  plus  essentielles  ,  il  laissa  au 
peuple  le  choix  de  révérer  ou  de  ne  pas  révérer 
les  images ,  de  communier  sous  une  ou  sous 
deux  espèces ,  et  de  se  soumettre  ou  de  ne  pas 
se  soumettre  à  la  confession  auriculaire  j  mais  il 
invita  ceux  qui  étoient  engagés  dans  les  ordres 
à  renoncer  à  Jeur  vœu  de  chasteté,  et  à  se 
marier. 
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^^^^^^^^^^^^^       Heureusement  pour  la  réforme ,  les  troubles 
€  xxviri.  q^jj^  s'élevèrent  eu  Espagne ,  et  surtout  la  guerre 
x52i— iSag.  ^^^  Charles- Quiut  soutint  contre  François  L*' , 
tinrent  l'empereur  éloigné  de  l'Allemagne  du- 
rant huit  ans ,  et  l'empêchèrent  de  mettre  l'édit 
de  Worms  à  exécution  5  et  Ferdiiland  son  frère , 
à  qui,  en  sa  qualité  de  co-président  du  conseil 
de  régence ,  l'administration  des  affaires  avoit 
été  confiée ,  étoit  occupé  à  faire  cesser  le  mécon- 
tentement qui  régnoit  dans  les  états  autrichiens, 
et  à  soutenir  ses  droits  sur  les  couronnes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême.  Ainsi  le  gouvernement  de 
.  l'Empire  fut  abandonné  à  ce  conseil  même,  dont 
plusieurs  membres  étoient  portés  à  favoriser  la 
nouvelle  doctrine. 

j  Ces  causes  réunies  firent  vaincre  aux  Luthé-* 
riens  les  obstacles  que  les  novateurs  ont  ordinai- 
re  ment  à  combattre .  Les  changements  qui  étoient 
survenus  à  Rome  ne  furent  pas  moins  avanta- 
geux aux  partisans  de  la  réforme.  Léon  X  n'é- 
.  toit  plus.  Son  successeur,  Adrien  d'Utrecht ,  que 
^     -     ,     l'influence  de  Charles- Quint  avoit  fait  asseoir 

jL«  9  Janvier  ^ 

.:^-.  dans  la  chaire  pontificale ,  voyoit  et  déploroit  la 
coniiption  de  l'église.  Son  imprudent  aveu,  que 
le  chef  et  les  inembres  avoient  besoin  d'être  ré- 
formés promptemeiit ,  renforça  les  arguments 
de  ceux  qui  combattoientson  autorité.  Quoique 
ce  pape  eût  les  intentions  les  plus  droites ,  et  que 
iia  conduite  personnelle  fiii  exempte  de  repro- 
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elle,  il  attiédit  et  j  eta  dans  l'indécision  les  hom  mes 
les  plus  dévoués  à  la  cour  de  Rome  ;  et  il  lui  fit  ^  ^^viir. 
ainsi  plus  de  tort  que  n'avoient  fait  ceux  de  ses  '^^^~^  ^^ 
prédécesseurs  qui  avoient  eu  le  plus  d'ambition 
et  le  moins  de  mœurs.  Les  évasions ,  la  duplicité , 
et  la  rigueur  hors  de  saison ,  auxquelles  eut  re- 
cours Clément  VH ,  qui  lui  succéda,  loin  de  re- 
médier au  mal  qu'avoit  occasionTié  la  bonne  foi 
d'Adrien ,  apprirent  à  condamner  et  à  mépriseï!' 
ce  qu'auparavant  on  avoit  nié ,  ou  du  moins  ce 
dont  on  avoit  douté. 

Rien  ne  démontre  mieux ,  peut-être,  les  pro- 
grès rapides  que  firent  les  sectaires ,  que  désor-  ^ 
mais  nous  désignerons  sous  le  nom  de  Luthériens, 
et  n'indique,  d'une  manière  plus  certaine,  le 
commencement  de  l'opposition  systématique, 
qui  fiit  faite  à  l'autorité  pontificale ,  que  les  opé- 
rationades  deux  diètes  de  Nuremberg,  que  l'ar- 
chiduc Ferdinand  (i)  convoqua  principalement 


(i)  L'oflSce  et  le  pouvoir  dont  Ferdinand  a  été  revêtu , 
ont  fait  extrêmement  différer  entre  eux  d'opinion  les 
historiens  divers*  Quelques-uns  disent  que  Charles- 
Quint  nomma  ce  priuce  lieutenant- général ,  et  vicaire- 
impérial  pour  l'admi^ifitration  des  affaires.  D'autrer 
prétendent  que  Ferdinand  n'agit  qu'en  qualité  de  co- 
président du  conseil  de  régence.  Voici  le  fiait.  Les  re-- 
présentations  des  électeurs  palatin  et  de  Saxe  ,  qui,  en 
leur  qualité  de  vicaires  de  l'Empire ,  réclamoient  le  gou- 
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'  dans  le  dessein  d'assurer  l'exécution  de  l'édil  de 

{'  '  ■  *  Worms.  Adrien  Vï ,  dans  un  bref  où  il  fit  re- 

Nov.  lôaa!  proche  aux  princes  de  l'Empire  de  l'avoir  négli- 
gée ,  les  exhorta  à  séparer  dii  corps  de  l'église , 
Luther ,  comme  un  membre  gangrené;  En  même 
temps ,  et  par  une  inconséquence  singulière  ,  il 
reconnut  la  corruption  de  la  cour  de  Rome , 
comme  la  source  des  malheurs  qui  s'étoient  ré- 
pandus sur  l'église  ;  il  promit  de  remédier ,  au- 
tant et  aussi  promptement  qu'il  se  pourroit ,  aux 
abus  ;  il  demanda  l'avis  du  corps  germanique , 
et  rappela  cet  axiome  d'Aristote  :  (c  que  toutes 
y>  les  résolutions  soudaines  sont  dangereuses 
»  dans  un  état.  » 

L'efiFct  de  cette  bulle  trompa  complètement 
l'attente  du  Pape.  Les  membres  de  la  diète,  se 
prévalant  de  l'aveu  qu'il  avoit  fait ,  le  pressèrent 
d'assembler,  en  Alleipagne,  un  concile  qui  pût 
réformer  les  abus  ,  et  dressèrent  une  liste  de 
cent  griefe,  qu'ils  déclarèrent  ne  pouvoir  être 


Yememcnt^  durant  l'absence  de  l'empereur  ,  comme 
dans  un  interrègne  ,  empêchèrent  Charles  -  Quint  de 
conférer  cette  dignité  à  son  frère.  En  conséquence  ,  il 
le  fit  co-  président  du  conseil  de  régence  avec  Frédéric , 
frère  de  l'électeur  palatin  )  et  Frédéric,  pour  assurer  à 
l'archiduc  la  présidence  de  la  diète,  se  retiroit  à  quelque 
distance  du  lieu  de  l'assemblée  ,  lorsque  Ferdinand  étoit 
présent.  Leodius^  Vita  Frederici  ap ,  Slruviiim ,  p,  loio. 


CHAHLES-QUÏNT.  247 

tolérés  plus  long -temps.  Ils  ajoutèrent  à  cette  ..     * 

déclaration ,  que  si  on  ne  les  redressoit  promp- 
tement ,  ils  useroient  de  l'autorité  que  Dieu  avoit  '  ^'^^  ^. 
remise  entre  leurs  mains.  Quant  à  la  demande 
faite  contre  Luther ,  ils  dirent  que  comme  ses 
discours  et  ses  écrits  a  voient  ouvert  les  yeux  aux 
peuples  sur  les  abus  qui  s'étoient  introduits  à  la 
cour  dé  Rome  et  dans  le  clergé ,  ils  ne  pouvoient 
mettre  l'édit  à  exécution  ,  sans  paroître  s'élever 
contre  la  vérité ,  et  éteindre  la  lumière  de  l'évan- 
gile ,  ou  sans  exciter  des  mécontentements  et  des 
troubles.  Cependant  ils  offrirent  d'user  de  leur 
influence  sur  l'électeur  de  Saxe ,  pour  qu'il  en- 
gageât le  réformateur  à  ne  plus  renouveler  seâ 
attaques  contie  l'église.  Enfin ,  ils  prièrent  le 
Pape  de  remplir ,  le  plutôt  qu'il  seroit  possible  , 
les  promesses  qu'il  avoit  faites.  Le  récès  de  la  diète  Mars  i5a3. 
fut  conçu  dans  le  même  esprit.  Au  lieu  de  les 
menacer,  il  enjoignit  à  tous  les  partisans  de  la 
nouvelle  doctrine  d'attendre  avec  patience  la 
détermination  d'un  concile  convoqué  librement  j 
il  défendit  la  propagation  de  maximes  propres  à 
occasionner  des  troubles ,  et  soumit  à  la  censure 
d'hommes  éclairés  et  probes ,  qui  dévoient  être 
nommés  par  le  magistrat ,  la  publication  de  tout 
écrit.  Enfin  il  décl9,ra  que  les  prêtres  qui  s'étoient 
mariés,  que  les  religieux  et  les  religieuses  qui 
étoient  sortis  de  leur  couvent ,  n'ayant  commis 
aucun  crime  contre  l'ordre  civil ,  ne  dévoient 


c.  xxvnK 


24§  CHARIiES-QTJINT. 

être  jugés  que  par  l'ordinaire ,  et  punis  que  par 
la  perte  de  leurs  bénéfices  et  de  leurs  privilèges. 
uai^i  39.  j^g  Luthériens  retirèrent  les  plus  grandsavan- 
tages  de  cet  aete,  que  non-seuleirient  ils  consi- 
dérèrent comme  une  suspension  de  Fédit  de 
Worms,  mais  qu'ils  iaterprétèrent  en  leur  faTCur. 
Leursi  prédicateurs  se  crurent  autorisés  à  expli- 
quer l'évangile  conforméra^enf  à  leurs  maximes  ; 
et  les  prêtres  mariés ,  méprisant  des  jugements 
que  le  piagistrat  civil  ne  faisoit  point  exécuter, 
continuèrent  à  exercer  les  fonctions  pastorale* 
et  en  touchèrent  les  émoluments. 

Les  novateurs  s'étoient ,  jusque  là,  bornés  à 
prêcher  contre  la  doctrine  et  les  cérémonies  de 
l'église  romaine  ,  sans  établir  un  système  régu- 
lier de  religion.  Mais  il  étoit  plus  facile  de  com- 
battre des  erreurs  que  de  poser  des  principes  qui 
pussent  soutenir  4'épreu  ve  du  raisonnement  ;  il 
étoit  plus  facile  de  renverser  que  de  relever  ou 
de  réparer  l'édifice  sacré.  Luther,  pour  empê-^ 
cher  le  peuple  de  se  livrer  à  la  licence ,  et  préve- 
nir le  retour  des  innovations ,  traça  ,^  à  la  demande 
du  clergé  saxon ,  une  profession  de  foi  et  une 
liturgie.  Il  traduisit  en  allemand  le  service  dir 
vin ,  modifia  la  forme  de  la  messe,  et  supprima 
un  grand  nombre  de  cérémonies  ;  mais ,  confor- 
mément à  ses  propres  principes ,  il  fit  le  moins 
de  changements  qu'il  lui  fiit  possible.  Pour  que 
lej  revenus  ecclésiastiquèfif  ne  laissent  point  dé-^ 
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tournés ,  il  obtint  qu'ils  fussent  administrés  par  — - 

.  C  XWIH 

un  certain  nombre  de  membres  élus  tous  les  ans.     *    ' 

Le  produit  en  fut  affecté  à  l'entretien  du  clergé ,  *  **""'    ^' 

à  celui  des  écoles ,  au  soulagement  des  pauvres , 

des  vieillards ,  des  veuves  et  des  orphelins ,  aux 

réparations  des  édifices  destinés  à  l'exercice  de 

la  religion  ,  et  à  l'établissement  de  magasins  de 

blé  5  pour  les  temps  de  disette  (  i  ) .  Ces  règlements , 

qui  s'exécutèrent  îtv^c  le  consentement  tacite  de 

l'électeur ,  peuvent  être  considérés  comme  ayant 

formé  la  première  mstitution  du  culte  et  de  la 

police  ecclésiastique  des  réformés;  et  l'exemple 

que  les  églises  de  Saxe  ont  donné  à  ce  sujet ,  a 

été  suivi  par  toutes  les  communautés  luthérien-  . 

nés  d'Allemagne. 

Les  effets  de  ces  changements  furent  bientôt 
sensibles.  On  les  remarqua  surtout  à  l'époque  où 
la  seconde  diète  de  Nuremberg  se  tint.  Faber ,  ^c  lo  Janr. 
chanoine  de  Strasbourg,  qui  avoit  eu  ordre  de       »5a'4. 
parcourir  l'Allemagne  pour  y  prêcher  contre  le 
luthéranisme,  n'osa  pas  s'acquitter  de  sa  mission, 
quoiqu'il  fut  porteur  d'un  sauf- conduit,  que  lui 
avoit  délivré  le  conseil  de  régence.  Campeggîo, 
légat  du  pape ,  craignit  de  s'exposer  à  faii  e  à  Nu- 
remberg une  entrée  publique ,  avec  les  marques 
de  sa  dignité ,  Ferdinand  et  les  autres  princes , 


(i)  Dupin  ,  Hist.  Eccl.  L,  II,  c.  i5.  —  Be*^usobre  , 
lom.  III, p.  12  et  i3. 
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-  qui  étoient  allés  à  sa  rencontre ,  l'ayant  pressé  de 

C.XXMII.  g^  dépouiller  de  sa  robe  et  de  son  chapeau  de 
1  aj— I  29.  ^g^|,^jjjjgj  ^  q^-  auroient  pu  lui  attirer  des  insultes 
de  la  part  de  la  populace. Dans  cette  ville  même, 
les  prédicateurs  évangéliques ,  n'étant  point  con- 
tenus par  la  présence  de  la  diète ,  déclamèrent 
publiquement  contre  la  corruption  de  l'église  , 
et  administrèrent  aux  laïcs  la  communion  sou^ 
les  deux  espèces. 

La  nouvelle  assemblée  tint  la  même  conduite 
que  celle  qui  l'avoit  précédée.  Clément  Vil,  qui 
désiroitde  remédier  aux  inconvénients  produits 
par  les  aveux  d'Adrien  VI ,  la  pressa  vainement 
de  faire  exécuter  l'édit  de  Wofms ,  comme  le 
seul  moyen  d'étouffer  l'hérésie  de  Luther.  Ses 
instances  furent  appuyées  par  un  rescript  de 
Charles -Quint  5  et  par  les  sollicitations  des  am- 
bassadeurs  de  ce  prince.  La  diète  prétendit  que 
ses  privilèges  étoient  violés  par  cette  démarche 
de  l'empereur.  Le récès  fut,  s'il  est  possible ,  plus 
afiQigeant  pour  la  cour  de  Rome,  et  plus  con- 
traire à  ses  prétentions  ,  que  ne  l'avoit  été  celui 
de  la  dernière  assemblée.  On  demanda  que ,  pour 
mettre  fin  aux  troubles  de  religion,  le  Pape ,  du 
consentement  de  l'empereur ,  convoquât  promp- 
tement  un  concile  en  Allemagne.  Passant  sous 
silence  la  sentence  de  condamnation  portée  à 
Rome  contre  les  œuvres  de  Luther ,  le  l'écès  or- 
donnoit  qu'il  se  tiendroit  à  Spire  une  nouvelle 
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diète  5  pour  examiner  les  passages  qu'il  seroit  né-    ■ 
cessaire  de  soumettre  au  concile.  Les  magistrats  ^'  ^^^ï^- 
dévoient  pourvoir  à  ce  que  Pévangile  fut  prê-  ^^^*""^^*9' 
ché  sans  trouble  ni  scandale ,  selon  l'interpréta- 
tion des  théologiens  approuvée  par  l'église  ,  et 
proscrire  la  publication  des  libelles  et  des  cari- 
catures injurieux  au  Pape  et  aux  évêques  (i).La 
diète  5  il  est  vrai ,  promit  que  l'assemblée  em- 
ploieroit  tous  ses  efforts  pour  faire  exécuter  l'é- 
dit  de  Worms  ;  mais  cette  promesse  fut  accom- 
pagnée d'une  déclaration  portant  que  la  future 
diète  de  Spire  prendroit  en  considération  la  liste 
des  griefs  ,  contenue  dans  le  récès  précédent. 

Les  Catholiques,  ainsi  frustrés  de  l'espoir  qu'ils 
avoient  eu  d'obtenir  l'appui  de  la  diète ,  firent  à 
Ratisbonne ,  sous  les  auspices  du  légat ,  une  as- 
sociation qui  eut  pour  objet  de  soutenir  l'édit  de 
Worms  5  et  où  l'archiduc  Ferdinand ,  le  duc  de  ^^  ^  ^^^^et 
Bavière  et  la  plupart  des  évêques  allemands  en- 
trèrent. En  même  temps ,  et  dans  le  dessein  de 
satisfaire  les  peuples  de  l'Allemagne,  Campeggio 
publia  un  acte  pour  la  réforme  de  quelques  abus  ; 
mais,  comme  il  n'y  eut  que  le  clergé  inférieur 
d'attaqué ,  l'effet  en  futnul  sur  l'opinion  publique . 

Malgré  l'union  des  princes  catholiques ,  les 


(i)  Luther ,  ^ui  ne  se  bornoît  pas  à  attaquer ,  par  ses' 
écrits  ^  la  cour  de  Rome ,  faisoit  publier  contre  elle  des 
caricatures  et  des  libelles. 


\ 
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^^^^^^^^^^^^^^  actes  de  la  diète  de  Nuremberg  ne  furent  que  le 
prélude  d'innovations  plus  considérables ,  qui  se 
'  '^'"""^^  succédèrent  avec  une  étonnante  rapidité.  Fré- 
déric le  Sage ,  électeur  de  Saxe ,  qui  mourut  en 
1625,  eut  pour  successeur  Jean  le  Constant ,  son 
frère,  qui  professa  publiquement  le  luthéranisme, 
et  par  l'ordre  de  qui  le  célèbre  Mélanchton  fit , 
une  apologie  de  cette  religion.  Peu  de  temps 
après  l'avènement  de  ce  prince ,  Luther  lui- 
i5a5.  '  même ,  qui ,  l'année  précédente ,  avoit  quitté  l'ha- 
hit  religieux ,  donna  la  preuve  la  plus  complète 
qu'il  avoit  entièrement  secoué  le  joug  de  l'église 
de  Rome  ,  en  épousant  Catherine  de Bora,  fille 
de  condition  ,  qui  avoit  pris  le  voile  dans  le 
couvent  de  Nimptschen ,  et  qui,  s'en  étant  échap- 
pée ,  s'étoit  retirée  à  Wittemberg. 

L'exemple  que  l'électeur  de  Saxe  avoit  donné 
fat  suivi  par  Philippe ,  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
princç  qui  avoit  de  grands  talents  et  beaucoup 
de  considération  ;  par  les  ducs  de  Mecklenbourg , 
de  Poméranie  et  de  Zell ,  et  par  les  villes  impé- 
riales de  Nuremberg ,  de  Strasbourg ,  de  Franc- 
fort ,  de  Nordhausen ,  de  Magdebom^g ,  de  Bruns- 
wick ,  de  Brème  et  autres  de  moindre  impor- 
tance. Mais  le  changement  de  religion  le  plus 
remarquable  fut  celui  d'Albert,  margrave  de 
Brandebourg,  et  grand- maître  de  l'ordre  teuto- 
nique.  Ce  prince,  qui,  en  i525 ,  renonça  à  son 
vœu  de  chasteté ,  fit  profession  du  luthéranisme, 
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et,  du  consentement  de  Sigismond,  roi  de  Po-  -■'■ 
logne  5  il  sécularisa  la  Prusse  orientale ,  qu'il  con-  ^'  XXVUL 
vertit  en  duché  héréditaire,  sous  la  suzeraineté  ^^^^-"^'^^S' 
de  cette  couronne.  Il  conclut ,  en  même  temps, 
un  traité  d'amitié  et  d'alUance  défensive  avec 
l'électeur,  de  Saxe. 

La  réforme  trouva  de  nombreux  partisans 
dans  les  états  même  de  la  maison  d'Autriche. 
Quoique  Ferdinand  se  fût  efforcé  d'y  faire  exé- 
'  cuter  l'édit  de  Worms ,  les  principes  dits  évangé- 
liques  y  fm*ent  adoptés,  non -seulement  par  une 
partie  du  peuple ,  mais  par  des  personnes  de  la 
première  distinction ,  et  par  les  professeurs  de 
l'université  de  Vienne.  Le  même  esprit  s'insinua 
dans  la  Bohême  ;  et  ce  pays ,  dont  les  Uaisons  avec 
l'église  et  avec  l'Empire  étoient  si  foibles ,  fut  sur 
le  point  de  voir  se  renouveler  les  guerres  de 
religion. 

La  propagation  rapide  de  la  nouvelle  doctrine* 
excita  une  haine  mortelle  entre  les  deux  partis, 
qui  soupçonnèrent  les  intentions  l'un  de  l'autre. 
Les  Catholiques  craignirent,  avec  raison ,  qu'on 
ne  voulût  appliquer  au  gouvernement  civil  les 
principes  de  Uberté  sur  lesquels  le  luthéranismç 
est  fondé*  Des  hommes ,  d'une  imagination  ar- 
dente et  d'une  conduite  licencieuse ,  se  livrèrent 
aux  idées  les  plus  extravagantes ,  et  commirent 
les  plusg;rands  désorcjres.  Muncer  et  Storck,  dis- 
ciples de  Luther ,  se  firent  chefs  d'une  secte  dont 
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^^^^^^'^^^^  les  membres  sont  connus  sous  le  nom  d'Anabap- 

C  WVIIL     .  ... 

listes ,  parce  qu'ils  n'administrent  le  baptême  qu'à 
1—   3g,  ^^^^  q^-  ^^^  acquis  l'âge  de  puberté.  Ces  deux 

hommes  s'arrogèrent  le  don  de  prophétie  ;  ils 
formèrent  un  prétendu  royaume  d'élus  sur  la 
terre ,  établirent  la  communauté  des  biens  et , 
des  femmes ,  et  ils  ne  voulurent  plus  reconnoître 
aucune  autorité  civile  et  religieuse.  Les  émissai- 
res de  ces  fanatiques  se  répandirent  parmi  les 
paysans ,  et  eurent  peu  de  peine  à  soulever  contre 
les  seigneurs ,  contre  les  magistrats  et  le  clergé , 
Bne  classe  d'hommes  qui  gémissoient  sous  le 
poids  du  despotisme  féodal.  La  révolte  éclata  dans 
i5a'*.    presque  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  en 
même  temps.  Ces  multitudes  de  paysans  prirent 
les  armes ,  et  donnant  l'essor  aux  sentiments  de 
vengeance  qu'ils   avoient  renfermés  si  long- 
temps 5  ils  ne  firent  grâce  ni  au  sexe  ni  à  l'âge. 
•Les  princes  de  l'un  et  de  l'autre  parti  s'étant  réu- 
•    nis  pour  étouffer  une  révolte  qui  compromettoit 
la  sûreté  de  tous ,  les  Anabaptistes  furent  battus 
et  dispersés.  Muncer ,  leur  chef,  reçut  sur  l'écha- 
faud  le  châtiment  dû  à  ses  crimes.  Les  paysans 
furent  réduits  à  l'obéissance ,  après  avdir  perdu 
Juill.i5a5.  cent  mille  des  leurs,  en  diverses  rencontres. 

Quoique  les  princes  luthériens  se  fiissent  em- 
pressés des  premiers  à  faire  rentrer  les  rév^oltés 
dans  le  devoir ,  que  tous  ceux  qui  professoient 
la  nouvelle  doctrine  eussent  exprimé  la  plus 
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si^ande  horreur  dea  excès  commis  par  les  Ana-  * 

f.  TiiA        A,.  c.xxviir. 

baptistes ,  et  que  Luther  Im  -  même  eut  ecnt  avec 

beaucoup  de  force  contre  Muncer  et  ses  adhé- 
rents, les  Catholiques  attribuèrent  ces  désordres . 
auxnouvelles  opinions.  L'anéantissement  du  lu- 
théranisme, et  le  rétablissement  de  l'ancienne 
religion ,  leur  paroissoient  les  seuls  moyens  d'em- 
pêcher que  les  troubles  ne  se  renouvelassent. 
D'un  autre  côté ,  les  princes  et  les  états  qui 
avoient  embrassé  la  réforme ,  travailloient  avec 
ardeur  à  renforcer  leur  parti  ;  et  pour  contre- 
balancer la  ligue  catholique  de  Ratisbonne ,  et  se  ^ 
défendre  de  concert  contre  toute  poursuite  pour 
cause  de  religion,  ils  firent,  à  Torgau,  une  as-  «^MaiiSa^* 
sociation  dont  les  principaux  membres  fizrent 
l'électeur  de  Saxe ,  le  landgrave  de  Hesse ,  le  duc 
de  Mecklenbourg ,  le  duc  de  Brunswick ,  les 
comtes  de  Mansfeld ,  et  la  ville  de  Magdebourg. 

Ces  événements ,  et  les  instances  des  Catho- 
liques ,  attirèrent  l'attention  de  l'empereur ,  qui 
résolut  de  mettre  àprofit ,  pour  étouffer  les  trou- 
bles de  religion ,  la  situation  favorable  de  ses  affai- 
res en  ItaUe.  Deux  fois  il  avoit  chassé  les  Fran- 
çais de  Milan.  H  avoit  fait  échouer  leurs  tenta- 
tives contre  le  royaume  de  Naples ,  et  fait  prison- 
nier, à  la  bataille  de  Pavie  ,  François  L",  son 
rival.  Après  avoir  éprouvé  une  dure  captivité  en 
Espagne ,  le  roi  de  France  avoit  été  contraint  de  Le  14  Janv. 
signer  le  traité  de  Madrid ,  par  lequel  il  avoit  re-      '^''^' 
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nbncé  à  toute  prétention  au  royaume  de  Naples 

et  au  Milanais.  11  avoit  aussi  promis  de  restituer 

1  ai— 15^9.  j^  duché  de  Bourgogne ,  et  s'étoit  engagé  à  con- 
courir çi l'anéantissement  de  la  nouvelle  doctrine* 
Pour  raccomplissement  de  ces  conditions ,  il  avoit 
donné  ses  deux  fila  aînés  en  otage. 

Charles  avoit  déjà  exprimé  clairemiént  com- 
bien il  étoit  mécontent  des  opérations  de  la  diète 
de  Nm-ember^,  et  avoit  empêché  celle  de  Spire 
de  s'occuper  de  Fob j  et  qui  l'avoit  fait  convoquer* 
Dans  une  lettre  qu'il  adressa  aux  états;  il  annonça 

'  l'intention  de  se  faire  couronner  en  Italie  par  le 

Pape  ,  et  d'y  délibérer  avec  Sa  Sainteté  sur  la 
convocation  d'un  cotidle  général.  Il  lès  exhorta 
à  défendre  l'ancienne  constitution ,  les  lois  et  les 
usages  de  l'église ,  et  à  mettre  en  exécution  l'édit 
de  Worms.  En  même  temps,  il  fit  connoître  à 
chacun  des  princes  catholiques  qu'il  approuvoit 
leur  conduite ,  et  il  leur  réitéra  l'assurance  qu'il 
s'èmpresseroit  de  se  rendre  en  Allemagne ,  pour 
y  combattre  les  erreurs  de  Luther.  Il  invita  aussi 
Henri ,  duc  de  Brunswick ,  et  l'évêque  de  Stras- 
bourg 5  que  la  situation  de  leurs  états  exposoit 
le  plus  aux  attaques  des  Luthériens ,  à  persévérer 
dans  leur  attachement  à  la  religion  catholique ,  et 
il  leur  promit  de  les  secourir ,  s'il  en  étoit  besoin. 
Mais  l'empereur,  avant  que  la  diète  eût  pu  con- 
noître son  mandat ,  fiit  engagé  en  de  nouvelles 
hostilités  en  Italie.  Le  Pape ,  qu'avoient  irrité  l'ar- 
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rogance  et  les  succès  de  Charles -Quint ,  avoit  ' 
négocié  la  formation  d'une  confédération,  à  la-  ^'  xxviu. 
quelle  il  donna  le  nom  de  ligue  sainte  ;  et,  en  »5»*— *'»'9* 
conséquence  ;  François  I."  rompit  le  traité  de  iî^Waii5a6. 
Madrid,  et  reprit  les  armes.  En  même  temps ,  et 
probablement  de  concert  avec  le  monarque  fran- 
çais ,  Sotiman  le  Magnifique  fondit  sur  laHongrie 
et  menaça  les  étals  autrichiens,  qui  étoient  agités 
par  des  dissensions  intestines,  (i) 

Cependant  la  diète  continuoit  sa  session ,  et  JanT*  iSaS. 
telle  étoit  la  chaleur  avec  laquelle  se  discutaient 
les  affaires  de  religion ,  que  l'Allemagne  sembloit 
menacée  d'une  guerre  civile.  Les  Catholiques  in- 
sistoient  sur  l'exécution  de  Pédit  de  Worms ,  et 
Jes  Luthériens  demandôient  une  tolérance  en- 
tière. Us  en  obtinrent  une  temporaire ,  par  l'in- 
tervention de  Ferdinand,  dont  les  domaines 
étoient  le  plus  exposés  à  une  attaque.  On  prit  la 
détermination  de  tenir,  dans  un  an,  un  concile 
général  ou  national ,  et  il  fut  arrêté  aussi  que ,  re- 
lativement à  redit  de  Worms ,  les  princes  et  états 
régleroient  leur  conduite  de  telle  sorte  qu'ils 
pussent  en  répondre  devait  Dieu  et  devant 
l'empereur. 

La  conclusion  de  la  sainte  ligue  ayant  fait  con- 


(i)  Pour  ce  qui  concerne  la  guerre  que  les  Turcs  por- 
tèrent en  HongrÎQ ,.  nous  renvoyons  le  lecteur  au  règne 
de  Ferdinand  I,*' 


ÏIIST.  D£  LA  MAISON  D'AUïR.  -  Tom«  JI . 
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^  cevoir  à  Charles-Quint  un  vif  ressentiment  con- 

c,  xxvjii,  ^^  Clément  VU ,  concourut  à  humilier  la  cour 
1  21--1  atg.  ^^  Rome  ,  et  à  faciliter  les  progrès  du  luthéra- 
nisme. L'empereur,  dans  un  manifeste  en  ré- 
ponse à  une  apologie  que  le  Pape  avoit  faite  de 
àa  propre  conduite ,  et  qui  étoit  remplie  d'aigreur, 
reprocha  au  Saint-Père  sa  fourberie  et  son  am- 
bition, et  demanda  la  convocation  d'un  concile 
général.  Il  se  plaignit  de  l'injustice  et  de  la  par- 
tialité du  souverain  Pontife ,  au  sacré  collège , 
gu'il  requit  aussi  d'ordonner  cette  convocation , 
-en  cas  de  refus  ou  de  délai.  Ce  manifeste,  qui  le 
cédoit  à  peine  en  violence  aux  écrits  de  Luther 
lui-même ,  futTépandu  avec  profusion  dans  toute 
l'Allemagne ,  où  les  personnes  de  tous  les  rangs 
s'empressèrent  de  le  lire;  Ce  manifeste,  ainsi  que 
lesac  deRome  et  l'emprisonnement  du  pape  par 
Charles-Quint ,  apprirent  aux  Allemands ,  à  l'e- 
^^a;-  xemple  de  leur <5hef , à traitersans  respect  l'auto- 
rité pontificale^  et  fit  plus  que  contrebalancer  la 
proscription  de  la  doctrine  enseignée  par  Lullier, 
Les  amis  de  la  réforme  mirent  habilement  à  profit 
ces  événements  et  la  liberté  accordée  parladiète 
de  Spire.  Plusieurs  princes  de  l'Empire,  que  la 
tîrainle  avoit  retenus ,  secouant  alors  toute  con- 
trainte, non -seulement  travaillèrent  avec  enb- 
pressement  à  la  conversion  de  leurs  sujets ,  mais 
protégèrent  aussi  les  Luthériens  qui  vivoientsou» 
la  domination  des  princes  et  états  catholiques. 
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D'^Htres^  quoiqu'ils  n'agissent  pas  ouvertement 
contre  les  intérêts  du  Saint-  Siège ,  n'empêchè- 
rent personne  d'embrasser  le  luthéranisme  ^  et  ■^*^'"*^*^ 
ne  troublèren  tpoint  les  réunions  des  Réformés. 
Luther  lui-même  et  ses  collaborateurs  donnè- 
rent, par  leurs  écrits ,  leurs  instructions  et  leur 
exemple ,  de  la  force  aux  foibles ,  dissipèrent  les 
doutes  de  ceux  qui  flottoient  dans  Tirrésolution, 
et  inspirèrent  à  tous  les  amis  du  véritable  chris-: 
tianisme(i)un  zèle  proportiomié  à  l'importance 
de  leur  cause» 

Ces  succès  que  laréforme  obtint  en  Allemagne^ 
la  propagèrent  avec  la  plus  grande  rapidité  dans 
les  pays  voisins.  L'illustre  chef  de  Téglise  réfor-  . 
mée ,  en  Suisse ,  Zuingle ,  dont  les  attaques  con^ 
tre  la  cour  de  Rome  précédèrent  celles  que  po^  . 
Luther ,  Zuingle ,  qui  Tégaloit  en  zèle  et  en  intré- 
pidité ,  et  qui  le  surpassoit  en'  instruction  et  en' 
bonne  foi,  avoit  fait  les  démarches  les  plus  har- 
dies. Libre  de  cette  contrainte  que  la  volonté 
d'un  souverain  avoit  imposée  au  théologien  aj* 
lemand ,  U  avoit  renversé  tout  l'édifice  de  la  re7 
ligion  étabUe.  Dès  l'année  i524,  le  canton  de    . 
Zurich  s'étoit  soustrait  à  l'obéissance  du  Pape  ; 


(ï)  Nous  invitons  le  lecteur  à  se  rappeler  que  c'est 
un  Protestant  qui  parle ,  et  que  le  devoir  d^un  traducteur 
est  de  rendre  la  pensée  de  l'auteur ,  quand  même  il  ne  U 
partage  pa3*  (  Note  du  traducteur,  )  '     . 
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et  en  1 628 ,  Berne ,  Baie ,  Schaffhouse ,  une  par- 
C.  XXVII .  tiedupaysdesGrisonSjGlarisetAppenzelavoient 
ié2«— 1629.  <J^^yj  ^ç^  exemple  (1). 

La  doctrine  évangélique  ne  fit'pas  moins  de 
progrès  dans  les  royaumes  du  nord.  Christian  II , 
beau-frère  de  Charles-Quint,  avoit  été  renversé 
du  trône  de  Suède  par  Gustave  Vasa,  et  de  celui 
de  Danemarck  par  Frédéric  d'Oldenbourg.  L'au- 
*5«8,    toÉité  du  Pape  fut  détruite  dans  ces  deux  royau- 
mes ,  et  le  luthéranisme  déclaré  religion  de  l'état. 
En  Angleterre ,  la  réforme  fut  reçue  par  le  peu- 
ple avec  un  enthousiasme  que  tout  le  despotisme 
du  souverain  ne  put  contenir  ;  et  Henri  VIII  lui- 
même,  qui,  en  composant  un  livre  contre  Lu- 
,  tlier ,  avoit  obtenu  le  titre  de  défenseur  de  la  foi , 
poursuivoitce  divorce  entre  Catherine  d'Aragon 
et  lui ,  qui  sépara  de  la  communion  romaine  l'é- 
glise anglicane.  Le  schisme  s'introduisit  même 
en  France ,  où ,  malgré  les  efiforts  de  François  I.*"^, 
qui ,  tout  en  soutenant  les  réformés  en  Allemagne, 
les  jpersécutoit  dans  ses  propres  états ,  un  parti 
considérable ,  que  Farel  avoit  formé  ,  s'accrut 
ensuite  par  les  eflforts  de  Calvin  ;  c'est  de  son 
nom  que  ceux  qui  suivirent  ce  parti  furent  ap- 
pelés Calvinistes. 

Les  progrès  de  la  réforme ,  et  la  conduite  des 
princes  qui  Favoient  embrassée ,  n'étoient  point 

(i)  Tschamer.  —  KVatte^ille.-^  Planta, 
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propres  à  calmer  la  haine  que  les  deux  partis  '*'**"'^— 
avoient  respectivement  conçue  l'un  contre  Pau-  ^*  xxviii. 
tre.Les Catholiques adressoient  continuellement  '5ai— iSag. 
à  l'empereur  des  représentations  très- vives.  Les 
Luthériens ,  de  leur  côté ,  redoublant  d'efforts  , 
formoient  des  associations  y  et  faisoient  des  pré- 
parati&  pour  repousser  toute  agression.  Philippe, 
landgrave  de  Hesse,  qui  peut-être  avoit  pour 
la  nouvelle  religion  un  attachement  sincère  , 
mais  qui  étoit  violent ,  ambitieux  et  intéressé , 
leva  des  troupes,  et,  après  avoir  efifrayé  toute 
l'Allemagne  par  des  menaces  ambiguës,  il  envahit 
les  domaines  des  évêquesde  Wurtzbourg  et  de 
Bamberg.  Les  princes  catholiques  étant  mal  pré- 
parés pour  soutenir  cette  attaque ,  la  guerre  ci- 
vile fut  suspendue  par  leurs  assurances  pacifia 
ques,  et  le  landgrave  licencia  ses  troupes,  après 
avoir  touché  de  grosses  sommes»  Ainsi  la  foi-  . 
blesse  et  irrésolution  de  leurs  adversaires  en- 
couragèrent  les  Réformés^  et  la  haine  dçsCatho- 
liques  s'accrut  par  leur  humiliation. 

L'empereur  ,^  qui  avoit  repris  son  ascendant 
en  Italie,  songea  à  faire  la  paix,  dans  le  dessein 
de  soutenir  plus  efficacement  le  parti  catholique 
en  Allemagne.  Il  convoqua  une  seconde  diète  ^g 
à  Spire  ,  pour  solliciter  des  secours  contre  les 
Turcs,  et  principalement  pour  mettre  fin  aux 
querelles  de  religion.  L'assemblée ,  qiii  s'ouvrit 
le  i5mars, fut„  en  l'absence  de  l'empereur  ^pré-^ 
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12^=!!====;  sidée  par  Ferdinand ,  qui  yenoit  de  monter  sur 
C.  xxviii.  les  trônes  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Toute  au- 
i5«i— 15«9  tre  affaire  fut  écartée  par  celles  qui  concemoient 
•la  teligion.  Les  Catholiques,  reconnoissant  les 
conséquences  facheiises  de  la  résolution  qu'on 
-avoit  prise  à  la  précédente  diète  de  Spire ,  réu- 
nirent tous  leurs  efforts  pour  en  obtenir  la  ré- 
vocation^ ou  du  moins  la  modification .  Un  décret 
rendu  à  la  pluralité  des  suffrages ,  révoqua  de  fait, 
3DUS  prétexte  de  Feipliquer ,  le  premier  édit  de 
«tolérance,  qu'on  déclara  avoir  été  mal  interprété 
^t  fait  naître  une  foule  d'opinions  nouvelles. 
J(  fut  ordonné  que ,  jusqu'ià  la  tenue  d'un  concile, 
Fedit  de  Worms  deùaeureroit  en  vigueur  dans 
.tous  les  lieux  où  il  avoit  été  mis  en  exécution*} 
qu'on  ne  feroit  plus  d'innovations  ;  que  là  celé- 
Jbration  de  la  messe  seroit  rétablie  y  et  que  les  su- 
jets catholiques  des  princes  qui  avoient  embrassé 
lu  réforme ,  jouiroient  d'une  tolérance  illimitée. 
Les  iriÎBistrea  de  l'évangile  dévoient  prêcher  la 
parole  de  Dieu  conformément  à  l'interprétation 
donnée  par  l'église ,  et  s'abstenir  de  publier  une 
nouvelle  doctrine.  On  ne  devoit  commettre  au- 
cun  acte  d'Jiostilité ,  sous  prétexte  de  religion  , 
jçt  aucun  prince  nedevoit  accorder  sa  protection 
aux  sujets  d'un  autre.Les  peines  les  plus  sévères 
forent  décernées  contre  les  Anabaptistes,  et  l'on 
fit  des  règlements  contre  les  Sacramentaires,  qui , 
i  l'égard  de  la  présence  réelle  dans  le  aaçremeul 
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de  Feuciiaristie,  difiFéroient  également  des  Catho- 
liques  et  des  Luthériens  (i). 

Ces  derniers,  qui  n'eurent  point  de  peine  à 
démêler  les  motifs  du  décret ,  furçnt  extrême- 
ment alarmés  des  conséquences  qu'il  pouvoit 
entraîner.  Après  avoir  tenté  vainement  d'euL- 
pêcher  qu'il  ne  reçût  l'approbation  de  la  diète  ^ 
ils  y  opposèrent  une  protestation  en  règle.  Les 
princes  luthériens  déclarèrent,  dans  cet  acte,, 
que  ce  quiavoit  été  résolu  àrmianimité  dans  une 
diète  ,  ne  de  voit  point  être  révoqué  par  la  plu-r 
ralité  des  suflFrages  dans  une  autre,  et  que  leurs 
docteurs  ayant  prouvé  que  la  messe  étoit  con- 
traire à  ce  qui  avoit  été  institué  par  Jésus-Christ  ^ 
ils  ne  pouvoient,  en  conscience ,  en  iblérer  la 
célébration  dans  leurs  états  ,  ni  souffrir  l'usage 
absurde  d'administrer  de  deux  manières  diffé- 
rentes la  communion  dans  le  même  lieu.  Ils  at- 
taquèrent l'artide  qui  ordonnoit  de  prêcher  l'é- 
vangile, selon  l'interprétation  de  l'église,  parce 
qu'il  ne  déterminoit  pas  quelle  étoit  la  véritable. 
Ils  soutinrent  que  l'écriture ,  comme  seule  et  in- 
faillible règle  de  conduite ,  de  voit  être  interprétée 
par  elle -même,,  et  non  par  les  traditions  des 
hommes,  qui  spnt  incertaines  et  douteuses.  £a 
conséquence^  ils  exprimèrent  leur  résolution  de 
ne  laisser  enseigner  que  l'ancien  et  le  nouveau: 

(i)  Dupin^Hist.  Eccl.  cli.XXL 
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testament  dans  toute  leur  pureté.  Ils  consentirent 
C.  xxviii.  facilement  à  la  condamnation  portée  contre  led 
i5ai— I  39.  anabaptistes;  mais  écoutant  un  sentiment  de  gé- 
nérosité qu'ils  démentirent  ensuite ,  et  alléguant 
le  principe  qu'ils  avoient  reclamé  pour  eux- 
mêmes  ,  qu'on  ne  devoit  point  proscrire  une  nou- 
velle doctrine,  avant  que  ceuxquila  professoient 
eussent  été  entendus  et  refutés ,  ils  refusèrent 
de  condamner  les  Sacramentaires.Ils  finirent  par 
exprimer  les  vœux  les  plus  ardents  pour  le  main- 
tien de  la  tranquillité,  et  par  témoigner  la  dis- 
position où  ils  étôieiit  de  voir  poursuivre  devant 
f  des  juges  équitables,  ceux  qu'on  disoit  avoir 

troublé  la  paix  publique. 

La  protestation  dont  nous  venons  de  donner 
l'analyse ,  fut  souscrite  par  Jean ,  électeur  de 
Saxe ,  par  George ,  margrave  de  Brandebourg- 
Anspach ,  par  Ernest  et  François ,  ducs  de  Bruns- 
wick-Lunebourg,  par  Philippe,  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  par  Wolfgang,  prince  d'Anhalt , 
et  par  quatorze  villes  impériales  (1).  C'est  cette 

(  I  )  Ce  furent  les  villes  de  Strasbourg ,  de  Nuremberg , 
d'Ulm  j  de  Constance ,  de  Reutlingen,  de  Winsheîm  , 
dé'Memmitagen,  deLindau ,  de  Kempten ,  de  Hailbron , 
d'Isne >  de  Weissembourg ,  de  Nordlingen  et  de  Saint- 
Gall.  Celles  qui  ne  tardèrent  pas  à>|receyoir  la  reforme  y 
furent  Augsbourg,  Francfort ,  Hanovre,  Hambourg  , 
Minden ,  Eslingen ,  Brunswicl ,  Goslar ,  Gottingue  et 
Ëimbeck. 
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protestation  qui  a  fait  donner  aux  Luthériens  le 

•  •     C  XXVIII 

nom  de  Protestants  y  qu'on*  a  ensuite  appli- 
qué à  tous  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'égKse  *  ^*""'  ^* 
romaine  (i). 

( ly  Nous  ayons ,  pour  composer  ce  chapitre  >  consulté 
les  différentes  histoires  de  la  réarme  ,  que  nous  avons 
déjà  citées ,  et  les  divers  historiens  d'Allemagne  et  bio- 
graphes de  Charles-Quint ,  que ,  pour  éviter  des  ren** 
vois  continuels ,  nous  indiquerons  plus  loin. 
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CHAPITRE  XXIX. 

iSzg  —  1534. 

CHjânLES'QiriNTj  pmur  écraser  les  Protestants^fait 
lapaix  avec  le  pape  etai^ec  le  roideFrance*  —  Ce 
prince  est  couronné  empereur  à  Bologne. — Iltient 
avec  le  pape  des  conférences  secrètes*  —  Diète  et 
confession  d'Augsbourg,  —  Conduite  des  Catho" 
tiques  et  de  V Empereur.  —  Décret  porté  contre 
les  Protestants,  —  Querelles  entre  les  sectateurs 
de  Luther  et  ceux  de  Zuingle.  —  Persécution 
exercée  contre  les  Zuingliens.  —  Ferdinand 
est  élu  roi  des  Romains*  —  Ligue  de  Smalhade. 

—  Trêve  de  Nuremberg^  et  tolérance  momenta" 
née.  — Secours  accordés  pour  combattre  les  Turcs. 
'•'^Renaissance  des  troublespour  cause  de  religion. 

—  Paix  de  Cadan. 

-  Le  décret  de  la  diète  de  Spire  ne  fut ,  malgré  les 
*  *  représentations  des  Protestants,  que  le  prélude 
de  mesures  plus  vigoureuses ,  dont  l'empereur 
se  proposoit  d'assurer  l'exécution  par  sa  pré- 
sence, lorsqu'il  auroit  mis  fin  à  la  guerre  où  il  se 
trouvoit  engagé.  En  conséquence ,  il  n'avoit  pas 
eu  plutôt  conclu  le  traité  de  Barcelone  avec  le 
Pape  ,  et  celui  de  Cambrai  avec  François  I.*' , 
qu'il  étoit  parti  d'Espagne ,  dans  le  dessein  de 


1529—1534. 
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rétablir  Funité  de  l'église.  A  Plaisance,  des  dé-  ' 

pûtes  des  Luthérieins  lui  présentèrent  la  protesta- 
tion ;  il  les  fit  arrêter ,  et  demanda  la  révocation  *  ^^""^ 
de  cet  acte.  D  s'avança  jusqu'à  Bologne,  où  Clé-  ^^^^  ®'  ^^ 
ment  v  JJ  Im  posa  sur  la  tête ,  avec  une  soienmte 
extraordinaire ,  les  couronnes  de  Lombardie  et 
de  l'Empire.  Durant  son  séjour  en  cette  ville , 
Charles- Quint  résolut,  sur  l'avis  de  Gattinara, 
son  chancelier ,  de  montrer  plus  de  modération 
et  de  remplir  la  promesse  qu'il  avoit  faite  si  sou- 
vent ,  de  chercher  à  obtenir  la  coVivocation  d'un 
concile  général.  Dans  ce  dessein,  il  eut  fréquem- 
ment des  conférences  secrètes  avec  Clément  Vil  ; 
mais  il  ne  put  vaincre  la  résistance  de  ce  souve- 
rain Pontife ,  qui  même  le  fit  résoudre ,  de  nou- 
veau, d'employer  la  force ,  si  la  douceur  et  des 
mesures  modérées  ne  pouvoient  opérer  la  réu- 
nion des  partis  qui  divisoient  l'église  (1).  L'em- 

(i)  La  teneur  des  conférences  que  Clément  VII  et 
Charles -Quint  ont  eues  ensemble  à  Bologne  ,.a  été  en- 
sevelie dans  le  secret  le  plus  profond  j  et  il  est  probable 
qu'il  n'y  assista  pas  même  un  tiers.  Cependant  Cèles- 
tinus  et  d'autres  auteurs  nous  ont  transmis  trois  haran- 
gues, qu'ils  supposent  avoir  été  prononcées  par  le  pape , 
parFempereuretpar  Gattinara.  Outre  qu'il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'elles  aient  été  composées,  et  qu'il  l'est  moins 
encore  qu'cllesaient  été  conservées  ,  elles  fournissent  des 
preuves  évidentes  qu'elles  ont  été  forgées.  Le  discours 
de  Charles-Quint ,  en  particulier ,    est  presque  aussi 
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pereur  avoit,  par  une  lettre  circulaire,  où  resr- 
Ch,  XXIX.  pjj.g  l'esprit  de  douceur  du  christianisme,  et  qui 
1529—1534,  ggj  datée  du  1/'  janvier  t53o,  convoqué  une 
diète  à  Augsbourg.  (c  Je  me  propose  de  faire  exa- 
))  miner,  »  disoit-il  dans  cette  lettre,  ce  la  difiFé- 
y>  rence  des  opinions  au  sujet  de  la  religion  ;  je 
7)  ve>ix  écouter  les  deux  partis  de  bonne  foi,  et 
».dans  l'esprit  de  charité j  je  veux  peser  leurs 
y>  arguments,  corriger  et  réformer  ce  qui  a  be- 
»  soin  de  correction  et  de  réforme ,  faire  con- 
y>  noître  la  vérité  et  rétablir  Tbarmonie ,  afin  qu'à 
»  l'avenir ,  il  n'y  ait  plus  qu'une  seule  foi ,  une  foi 
)>  pure  et  simple ,  et  que  comme  tous  sont  les 
y>  disciples  de  Jésus,  ils  ne  forment  qu'une  seule 
y>  et  même  église  ». 

Une  autre  lettre,  par  laquelle  Charles-Quint 
remit  au  i5  mai  l'ouverture  de  l'assemblée ,  ou- 
verture qui  avoit  été  indiquée  pour  le  mois  d'a- 
vril ,  fut  conçue  d'une  manière  aussi  modérée* 
Cependant ,  malgré  ses  déclarations ,  les  princes 
protestants  avoient  heu  de  douter  de  sa  sincérité. 
Ils  n^  pouvoient  oublier  les  efforts  qu'il  avoit 
faits  pour  assurer  l'exécution  de  l'édit  de  Worms, 
et  obtenir  l'édit  de  la  seconde  diète  de  Spire.  Le 


hérétique  que  les  écrits  de  Luther.  Voyez  Celestin.  Hist^ 
Comit,  August.  ann.  i53o,  tom.  I  ,p»  10  et  16,  extrait 
par  Beausobre  ,  Histoire  de  la  RéformatioD  ,  tom.  lY  y 
p.  25i  et  25i. 
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préambule  du  traité  de  Madrid,  où  il  avoit  ex-  — 

primé  clairement  son  opposition  à  leur  système  ^^'  ^^^^* 
religieux ,  et  la  manière  dont  il  avoit  reçu  les  "^9— *^34' 
députés  chargés  de  leur  protestation  ,  avoient 
démontré  publiquement  quelles  étoient  ses  in- 
tentions. La  longue  durée  de  son  séjour  à  Bolo- 
gne, les  conférences  fréquentes  qu'il  avoit  avecle 
Pape ,  et  l'accord  qui  régnoit  entre  le  Saint-Père 
et  lui ,  leur  donnoient  de  vives  alarmes  ;  et  d'ail- 
leurs ils  avoient  appris  à  connoître  sa  dissimula- 
tion. Dans  le  fait,  les  pripces  protestants  étoient 
si  convaincus  que ,  sous  de  belles  paroles,  l'em- 
pereur couvroit  les  desseins  les  plus  contraires  à 
leurs  intérêts ,  qu'ils  délibérèrent  si  réunissant 
leurs  forces  à  l'instant, et  concluant  une  alliance 
avec  les  cantons  de  Zurich  et  de  Berne ,  ils  ne 
Tattaqueroient  pas  avant  qu'il  fût  en  état  de  les 
réduire  eux-mêmes.  Cette  résolution ,  dont  les 
événements  subséquents  firent  voir  là  sagesse , 
fut  combattue  par  les  théologiens  de  Wittem-  ' 

berg ,  et  surtout  par  Luther ,  qui ,  bien  qu'il  eût 
im  esprit  ardent ,  et  qu'il  ne  souffrit  aucune  con- 
tradiction dans  la  dispute ,  craignoit  la  guerre , 
et  pria  l'électeur  de  laisser  à  Dieu  le  soin  de  dé- 
fendre sa  propre  cause.  En  conséquence ,  les 
princes  protestants  qui  avoient  tenu  plusieurs 
Conférences  pour  former  une  association  armée, 
consentirent  à  se  rendre  à  la  diète ,  et  à  tenter  de 
se  concilier,  par  toutes  les  preuves  d'obéissance 
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que  ne  condamneroit  point  leur  conscience ,  la 
Ch.  XXIX.  bienveillance  de  Tempereur,  mais  déterminé*, 
1529— i5d4.  ç,^  même  temps,  à  défendre  leurs  principes  par 

les  armes,  s'il  les  contraignoit  à  y  avoir  recours. 

Charles  -  Quint ,  tant  pour  témoigner  son  res- 
pect envers  la  religion ,  que  pour  avoir  un  pré- 
texte de  se  faire  accompagner  à  la  messe  par  les 
princes  protestants,  régla  son  voyage  de  telle 
sorte  qu'il  pût  se  trouver  à  Augsbourg  la  veille 
de  la  Fête-Dieu.  Mais  l'expérience  lui  apprit 
bientôt  que  ceux  qui  lui  avoient  représenté  le 
parti  de  la  réforme  comme  facile  à  écraser ,  l'a- 
voient  trompé.  U  le  trouva  également  inseiisible 
aux  promesses  et  aux  menaces ,  et  il  ne  put  l'en- 
gager  à  ordonner  plus  de  retenue  à' ses  prédica- 
teurs, qu'il  n'eut  promis  lui-même  d'imposer 
silence  à  ceux  qui  se  déchaînoient  le  plus  contre 
les  Luthériens ,  et  qu'il  n'eût  défendu  de  traiter 
les  points  en  controverse ,  et  de  proférer  aucune 
injure.  Les  princes  protestants  refusèrent  aussi 
de  suivre  la  procession  du  St. -Sacrement;  et  le 
margrave  de  Btandebourg ,  élevant  les  mains , 
s'écria  :  ce  J'aimerois  mieux  présenter  ma  tête  au 
))  bourreau  que  de  renoncer  à  l'évangile  et  d'ap- 
:»  prouver  l'idolâtrie  !  »  Il  représenta  aussi  en 
public,  à  l'empereur ,  que  Jésus -Christ  n'avoit 
'  pas  institué  le  sacrement  de  l'eucharistie  pour 
être  porté  pompeusement  dans  les  rues ,  et  adoré 
par  le  peuple ,  et  qu'en  distribuant  à  ses  disciples 
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le  paiii  consacré ,  le  sauveur  leur  avoit  dit  :  ce  Pre-  ==i 
))  nez,  mangez,»  mais  qu'il  n'avoit pas  ajouté  * 

à  ces  mots .  ce  Mettez  ce  sacrement  dans  un  vase ,  '  ^"""^   ^' 
»  portez -le  en  triomphe,  et  qu'on  se  prosterne 
»  en  le  voyant  )). 

AFouverture  de  la  diète,  nouvel  embarras.  «SMmiSSo.- 
Elle  étoit  précédée  ordinaifement  d'une  messe 
du  Saint-  Esprit ,  pendant  laquelle  Pélecteur  de 
Saxe  tenoitl'épée  impériale ,  en  qualité  de  grand- 
maréchal.  Jean,  l'électeur  régnant,  refusa  d'a- 
bord d'exercer  cette  fonction ,  quoique  l'empe- 
reur le  menaçât  de  conférer  son  oflfice  à  un  autre 
prince.  Les  ministres  luthériens  firent  cesser  ses 
scrupules  ,  en  lui  représentant  que  ce  n'étoit 
qu'une  cérémonie  civile ,  et  ils  s'autorisèrent  de 
l'exemple  du  prophète  Elisée ,  qui  avoit  permis 
à  Naaman,  général  de  l'armée  de  Syrie,  de  s'in- 
cliner dans  le  temple  de  Remmon,  où  le  roi,  son 
mîdtre ,  s'appuyoit  sur  son  bras  ,  et  adoroit  l'i- 
dole. Mais  quoique  l'électeur  eût  consenti  d'as- 
sister à  la  messe ,  il  refusa  de  ployer  le  genou  ;  et 
à  l'élévation ,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  et  lui 
demeurèrent  seuls  debout ,  tandis  que  l'assem- 
blée étoit  prosternée  devant  l'hostie  consacrée. 

Les  Protestants  ,  depuis  long  -  temps  ,  île 
voyoient  qu'avec  peine  qu'on  les  confondît  avec 
]es  Anabaptistes  et  d'autres  sectaires.  Ils  dési- 
roient  aussi  de  faire  cesser  l'imputation  qu'ils  ne 
reconnoissoient  point  l'autorité  de  l'écritvire.  Us 
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profilèrent  donc  de  la  déclaration  que  l'empe- 
reur avoit  faite ,  qu'il  se  proposoit  de  peser  Fo- 
1539— i534t  pjjjÎQjj  jç  cnacun  en  matière  de  religion ,  et  lui 

présentèrent ,  devant  la  diète ,  leur  profession 
de  foi ,  qu'on  a  depuis  appelée  confession  d'Augs- 
bourg ,  et  qui  étoit  rédigée  en  latin  et  en  alle- 
mand. Charles -Quint,  qui  ne  put  s'abstenir  de 
recevoir  cet  acte ,  ne  vouloit  pas  qu'on  çn  don- 
nât lecture  à  l'assemblée  ;  mais  les  princes  pro- 
testante déclarèrent  qu'ils  ne  l'avoient  remis 
qu'à  cette  condition.  Pour  affoiblir  l'impression 
que  pourr  oit  faire  cette  pièce ,  l'empereur  aj  ouma 
l'assemblée  dans  la  cbapelle  du  palais ,  qui  ne  con- 
tenoit  que  deux  cents  personnes.  Bayer,  chaiv 
celier  de  l'électeur  de  Saxe ,  s'étant  avancé  pour 
lire  l'acte ,  l'empereur  lui  commanda  de  prendre 
la  copie  latine.  L'électeur  dit  alors  au  monarque  : 
d.  Sire ,  nous  sommes  ici  en  Allemagne ,  et  je 
»  pense  que  votre  majesté  n'ordonnera  pas  que 
»  cette  apologie  de  notre  foi ,  qui  doit  être  ren-- 
»  due  aussi  publique  qu'il  est  possible  ,  soit  lu^ 
y>  dans  une  langue  que  les  Allemands  ne  corn- 
;»  prennent  point.  »  Bayer  lut  la  confession  à 
voix  si  haute  et  si  intelligible ,  qu'on  l'entendit 
de  tous  les  appartements  voisins ,  et  même  de  la 
grande  cour  du  palais ,  qui  étoit  remplie  d'une 
foule  de  peuple.  Après  la  lecture ,  qui  dura  deux 
heures,  Charles  prit  les  deux  copies ,  et  descen- 
dant de  son  trône ,  il  pria  les  [ucinces  protestants 
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de  ne  point  en  publier  le  contenu  sans  son  con- 
sentement. ^^  ^^^^' 
La  confession  d'Augsbourg  se  divise  en  trois  "^^'^* 
parties.  La  première  renferme  divers  articles  sur 
des  points  généraux  et  non  contestés.  La  seconde 
comprend  ceux  que  les  Protestants  admettent  ou 
rejettent  partiellement.  La  troisième  est  relative 
aux  cérémonies  et  aux  usages ,  pour  lesquels  ils 
diffèrent  totalement  de  l'église  romaine  :  tels  sont 
particulièrement  l'administration  de  la  commu- 
nion ,  le  célibat  des  prêtres ,  la  confession  auri- 
culaire 5  la  messe ,  l'abstinence ,  les  vœux  reli- 
gieux et  la  juridiction  ecclésiastique.  La  subs- 
tance de  l'acte  a  été  fournie  par  Luther  ;  mais  la 
forme  y  a  été  donnée  par  le  célèbre  Mélancthon , 
que  son  amour  pour  la  paix  et  sa  haine  pour  la 
controverse  portèrent  à  adoucir  plusieurs  points  ^ 
et  à  exprimer ,  de  la  manière  la  moins  injurieuse 
qu'il  seroit  possible ,  ceux  dans  lesquels  les  Pro- 
testants différoient  entièrement  de  l'église  ro- 
maine. 

Charles -Quint  se  vit  dans  un  embarras  ex- 
trême .  Les  Catholiques  étoient  divisés  entre  eux» 
Plusieurs  princes  insistoient  sur  la  nécessité  de 
recourir  aux  armes  pour  empêcher  la  réfoime 
de  se  propager.  Le  cardinal  évêque  de  Saltz- 
bourg  dit  publiquement  :  ce  II  faut  que  les  Pro- 
y>  testants  détruisent  notre  foi ,  ou  que  nous  dé- 
y>  truisions  la  leur.  »  Cette  opinion  fut  appuyée 
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'*"  par  George ,  duc  de  Saxe  ^  par  Guillaume  ,  duc 
Ch.  XXIX.  ^g  Bavière ,  et  par  la  plupart  des  évêques.  Cam- 
I  ag— 15  4.  peggio  j  légat  du  pape  ,  la  soutint  fortement. 
L'empereur  lui-même  ,  qui  sentoît  combien  il 
^  étoit  ridicule  et  dangereux  de  transformer  la 
diète  en  une  école  de  théologie ,  et  de  laisser  dis- 
cuter des  questions  embrouillées^  qui  ne  pou- 
voient  être  décidées ,  penchoit  vers  les  mesures 
de  rigueur.  Mais  il  y  avoit  de  grandes  difficultés 
à  vaincre.  Les  principes  et  le  style  modéré  de  la 
confession  d'Augsbourg  ,  avoient  gagné  beau- 
coup de  catholiques.  D'autres ,  en  grand  nombre 
aussi ,  répugnoient ,  tant  par  politique  que  par 
humanité  ,  à  user  de  violence ,  et  conservoient 
l'espoir  de  faire  rentrer ,  par  la  douceur  et  la  per- 
suasion ,  les  protestants  dans  le  sein  de  l'église. 
Ce  parti  voy oit  à  sa  tête  Albert ,  cardinal  arche- 
vêque de  Mayence  ,  à  qui  son  caractère  et  sa 
qualité  d'archichancelier  de  l'Empire ,  donnoienl 
«ne  grande  influence  sur  la  diète. 

Cette  diversité  d'opinions  contraignit  Charles- 
Quint  à  conserver  le  masque  de  modération 
qu'il  avoit  pris.  Des  théologiens  catholiques, 
auxquels  il  remit  la  confession ,  en  firent  une 
Téfiitation ,  qui  fut  lue  aussi  dans  la  chapelle  dû 
palais ,  et  en  présence  des  mêmes  personnes  que 
l'acte  réfuté ,  mais  dont  ce  prince  ne  voulut  livrer 
des  copies  que  sur  la  promesse  qu'on  n'y  feroit 
point  de  réponse  par  écrit.  Cependant  les  Pro- 


CHARIiES-QUINT.  2^5 

lestants  en  firent  une,  que  l'empereur  refusa  de  " 


recevoir ,  tant  il  éloit  persuadé  que  la  discussion 

seroit  sans  fin.  '  ^^""*   *' 

Dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  la 
lecture  de  la  confession  d'Augsbourg  et  celle  de 
la  réfutation ,  il  se  tint  des  conférences  entre  les 
plus  modérés  des  deux  partis.  Quoique  plusieurs 
points  eussent  été  adoucis ,  et  que  l'esprit  conci- 
liant de  Mélancthon  l'eut  porté ,  sans  aucune  au- 
torisation ,  à  faire  diverses  concessions ,  les  ques- 
tions à  débattre  étoient  en  trop  grand  nombre 
et  trop  importantes  ,  pour  qu'il  fût  possible  de 
s'accorder.  Ces  conférences  n'ayant  aucun  suc- 
cès ,  l'empereur  consentit  à  soumettre  le  diffé- 
rend à  des  arbitres  j  mais  comme  il  nomma  les 
Catholiques  les  plus  zélés ,  le  résultat  de  cette 
tentative  tendit  plus  à  élargir  qu'à  resserrer  la 
brèche ,  si  même  elle  n'eut  pas  pour  objet  de 
justifier  les  mesures  de  rigueur  que  Charles- 
Quint  se  proposoit  de  prendre. 

En  conséquence  des  ordres  donnés  par  l'em- 
pereur, Joachim ,  électeur  de  Brandebourg, 
somma  ks  Protestants  de  renoncer  à  leurs  er- 
reurs, comme  contraires  à  l'évangile,  et  déclara 
que  s'ils  persistoient  à  s'oppojser  aux  mesures  qui 
avoient  été  prises  pour  le  bien  de  la  chrétienté , 
et  en  particulier  pour  celui  de  leur  patrie,  Us  au- 
roient  à  répondre  de  tout  le  sang*que  leur  obs- 
tination feroit  verser  en  Allemagne. 
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Lesintentions  que  Charles-  Quint  et  les  Catho- 
Gb.  XXIX.  liques  exprimèrent  en  celte  occasion,  firentcrain- 
i5s9— iô34.  j^^  ^^^^  Protestants  qu'on  ne  voulût  dissiper  leur 
parti ,  en  s'emparant  de  la  personne  de  leurs  chefs. 
Ce  soupçon ,  qu'il  lut  bien  ou  mal  fondé ,  fit  une  si 
grande  impression  sur  eux,  que  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel  sortit  en  secret  d'Augsbourg,  le 
jour  même  où  les  conférences  s'ouvrirent.  Cette 
faite  ne  fat  pas  plutôt  connue  ,  que  l'empereur 
fit  garder  par  ses  troupes  les  portes  de  la  ville  , 
pour  que  personne  ne  pût  suivre  un  tel  exemple. 
.  Les  représentations  de  la  diète ,  qui  considéra 
cette  mesure  comme  attentatoire  à  ébl  liberté,  lui 
filment  révoquer  son  ordre  ;  mais  les  autres  princes 
protestants  lui  promirent  de  ne  passe  retirer  sans 
sa  permission. 

Charles -Quint ,  n'ayant  point  réussi  dans  les 
tentatives  qu'il  avoit  faites  pour  intimider  les 
partisans  de  la  réforme ,  essaya  de  semer  la  ziza- 
nie entre  les  députés  des  villes  impériales  et  les 
princes.  Il  fit  à  l'électeur  de  Saxe ,  puis  au  mar- 
grave de  Brandebourg ,  les  offres  les  plus  sédui- 
santes ,  pour  les  détacher  de  leur  parti.  Ses  pro- 
messes et  ses  menaces  étant  également  vaines, 
i53o.  il  publia,  le  16  novembre  i53o ,  un  décret  par 
lequel  il  rétablissoit  tous  les  dogmes ,  toutes  les 
cérémonies  et  tous  les  autres  usages  de  l'église. 
JEn  vertu  de  ce  même  acte ,  tous  les  prêtres  ma- 
riés ,  qui  ne  se  seroient  point  séparés  dç  leurs 
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femmes ,  dévoient  être  privés  de  leurs  bénéfices  ;  ■ 
les  couvents  supprimés  dévoient  être  rétablis , 
et  les  biens  aliénés  rendus;  et  toute  chose  devoit  *  ^*^~ 
demeurer  ou  être  remise  sur  l'ancien  pied,  jus- 
qu'à la  tenue  d'un  concile  général  qui  s'ouvriroit 
dans  six  mois.  L'exécution  du  décret  devoit  avoir 
lieu  le  i5  avril  i53i  j  et  il  portoit  que  tous  ceux 
qui  s'y  opposeroient  seroient  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire ,  et  eqicourroient  les  peines  de  droit. 

Ainsi  finit  une  négociation  qui  mit  entière- 
ment à  découvert  la  "duplicité  de  Charles-Quint, 
dont  néanmoins  des  historiens  partiaux  ou  ven- 
dus ont  loué  la  condescendance  et  la  bonne  foi. 
Les  princes  et  les  états  luthériens  s'empressè- 
rent de  s'opposer  aux  eflbrts  qu'il  fit  pour  les 
désunir  ou  les  tromper  ;  ils  montrèrent  une 
fermeté  digne  des  plus  grands  éloges ,  et  firent 
voir  qu'ils  étoieut  prêts  à  mourir  plutôt  que  de 
renoncer  à  leurs  principes.  Cependant  ils  désho- 
norèrent leur  cause ,  en  refusant  de  recevoir 
dans  leur  communion  Zuingle  et  ses  sectateurs, 
qui  ne  dijQéroient  d'eux  qiie  relativement  à  l'Eu- 
charistie^ (l)  Ils  négligèrent  ainsi  l'occasion  de. 

(i)  Luther,  quoiqu'ib  niât  U  transubstantîation  > 
chercha ,  par  une  distinction  peu  admi^sibla^  à  conser- 
ver le  sens  littéral  de  ces  nK>ts  :  «  €eci  est  mon  corps  ^ 
»  ceci  est  mon  sang«  >»  Il  soutint  q[ue  le*  corps  et  le  sang^ 
4e  Jésus-Christ  »e  trouyoieut  dans  le  paio  et  daasie 
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prévenir  un  schisme  qui ,  dans  la  suite  ,  exposa 
à  de  grands  dangers  tout  le  corps  des  Protestants. 
1  39—10  ^.       Cette  différence  d^opinion  occasionna  de  gran- 
des disputes  entre  les  Luthériens  et  les  Zuin- 

r. 

gliens ,  qu'on  flétrissoit  du  nom  de  Sacratnen- 
taires.Ala  demande  de  Philippe,  landgrave  de 
Hesse ,  et  dans  l'espoir  de  réconcilier  les  deux 
.  partis ,  il  se  tint  à  Marbourg ,  en  iSag ,  entre 
Luther  et  Zuingle,  une  conférence  qui  n'eût  pas 
un  succès  plus  heureux  que  celles  qui  s'étoient 
tenues  entre  les  Catholiques  et  les  Luthériens.  Ce 
fut  cette  mésintelligence  qui,  pour  enlever  aux 
Zuingliens  les  avantages  accordés  à  ceux  qui  pro- 
fessoient  la  réforme ,  dicta  le  dixième  article  (1) 
de  la  confession  d'Augsbourg.  Aijtisi  il  s'éta- 
blit une  division  formelle  entre  les  Protestants; 

vin  ,  ce  qu'il  appela  du  nom  barbare  de  consubstantia- 
tion.  Zkiingle  prétendit  que  les  mots  sacramentaux  dé- 
voient être  interprétés  dans  un  sens  figuré ,  et  que  le 
pain  crt  le  vin  n'étoient  que  des  signes  et  des  interpré- 
tations. Il  différoit  aussi  extrêmement  de  Luther  à  l'é- 
gard de  la  justification  par  la  foi,  du  péché  originel  et  du 
libre  arbitre  ;  mais  par  esprit  d'union  ,  il  fit  de  grandes 
concessions  sur  tous  ces  points. 

(i)  Voici  cet  article  :  «  Quant  au  sacrement  de  l'eu- 
»'  charistie  ^  ils  (  les  Luthériens  )  enseignent  que  le  corps 
»  et  le  sang  de  Jésus- Christ  sont  réellement  présents  et 
»  distribués  ^ux  communiants ,  et  ils  condcnnnent  ceux 
>»  qui  professent  une  autre  doctrine.  » 
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ainsi  les  Luthériens ,  tout  en  soutenant  leur  droit  •■ 

de  se  séparer  de  l'église  de  Rome ,  refusoient  ^^'  ^^^^' 
aux  autres  celui  de  se  détacher  d'eux,  et  préfé-  '^^9""^^^  • 
roient ,  à  l'appui  des  nombreux  sectateurs  de 
Zuingle ,  le  vain  espoir  de  gagner  les  Catholiques. 
Charles- Quint,  mettant  cette  division  à  profit, 
refusa  de  recevoir  la  profession  de  foi  du  réfor- 
mateur suisse ,  et  des  villes  de  Strasbourg ,  de 
Constance  et  de  Memmingen  ,  qui  Favoient 
embrassée.  Il  confondit  ignominieusement  , 
les  Sacramentaires  avec  les  Anabaptistes  ,  et 
les  présenta  comme  devant  être  les  objets  de 
la  haine  publique  et  d'une  persécution  uni- 
verselle. 

Il  ne  fiit  pas  difficile  de  faire  approuver  par  la 
diète ,  dont  la  plupart  des  membres  étoient  Ca- 
tholiques ,  le  décret  que  nouiS  avons  analysé  ; 
mais  il  le  fut  beaucoup  plus  d'en  assurer  l'exé- 
cution ,  surtout  durant  le  foible  gouvernement 
du  conseil  de  régence ,  (1)  et  les  longues  absences 
que  fit  l'empereur.  En  conséquence ,  Charles- 
Quint  se  rendit  promptement  aux  instances  des 

.  (  1)  L'attachement  que  les  membres  du  premier  coh* 
seil  de  régence  avoient  pour  la  doctrine  de  la  réforme , 
lé  fît  dissoudre  à  la  seconde  diète  de  Nuremberg  ;  et  ' 
tevLX  qui  composèrent  le  nouveau ,  étant  la  plupart  im- 
bus des  mêmes  principes  que  les  anciens  >  les  Catholi- 
ques jugèrent  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  d'en  opérer  aussi 
la  dissolution. 
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'"  Catholiques ,  qui  lui  demandoient  la  nomination 

*    d'un  roi  des  Romains  attaché  à  l'église.  Il  pro- 

00— I  19.  p^^  Ferdinand ,  son  frère ,  qui  venoit  de  réunir 

aux  états  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche , 

les  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Une 

recommandation  si  puissante  ,  se  joignant  aux 

Le  5  Jany.  yœux  des  électeurs  catholiques ,  ce  prince  fut 
élu ,  à  l'unanimité  des  suffrages ,  à  l'exception  de 
celui  de  l'électeur  de  Saxe. 

Ces  événements  divers  jetèrent  l'alarme  par- 
mi les  Protestants ,  qui ,  durant  les  négociations 
qu'occasionna  l'élection  du  roi  des  Romains , 

Die,  i53o.  s'assemblèrent  à  Smalkade,  et  y  conclurent, 
pour  le  maintien  de  leur  religion  et  de  leur  li- 
berté ,  cette  ligue  célèbre,  qui  a  fait  d'eux  un 
seul  grand  corps  politique.  Lorsque  Ferdinand 
fut  élu  5  ils  se  réunirent  pour  renouveler  leur 
confédération ,  et  faire*  des  remontrances  au  su- 
-  }ét  d'une  élection  qu'ils  considéroient  comme 
contraire  à  la  bulle  d'or ,  et  aux  privilèges  du 
corps  germanique.  Ils  conclurent  aussi  un  traité 
secret  avec  le  roi  de  France ,  qui  désiroit  de 
mettre  à  profit  les  troubles  de  l'Allemagne.  Les 
rois  d'Angleterre ,  de  Suède  et  de  Danemarck 
leur  promirent  des  secours.  Des  deux  côtés ,  on 
se  prépara  à  la  guerre ,  et  la  chambre  impériale 
procéda  contre  les  Protestants  au  sujet  des  biens 
de  l'église  qui  avoient  été  aliénés. 
Charles-  Quint  ne  négligea  rien  pow  commeu- 


CHARLES-QUINT.  sSl 

cer  promptement  les  hostilités  ;  mais  il  ne  fut 
point  secondé  par  les  princes  catholiques ,  qui  *  '^ 
redoutoient  la  guerre  civile.  Les  intrigues  de  la,  '  *^~* 
France  ,  et  une  invasion  que  trois  cent  mille 
Turcs  5  conduits  par  le  sultan  en  personne  , 
avoient  faite  en  Hongrie ,  le  jetèrent  dans  un 
grand  embaiTas.  Un  danger  si  pressant  l'empor- 
tant ^ur  toute  autre  considération ,  l'empereur 
se  vit  forcé  d'avoir  recours  aux  princes  et  aux 
états  contre  lesquels  il  vouloit  exercer  la  pléni- 
tude de  son  autorité.  Ils  rejetèrent  toutes  ses  de- 
mandes 5  jusqu'à  ce  qu'il  eût  suspendu  l'exécu- 
tion de  son  décret;  et  après  plusieurs  négocia- 
tions,  il  se  fit  à  Nuremberg  un  accommodement  Août  i53a. 
temporaire  ,  que  l'on  considère  ordinairement 
comme  la  première  trêve  conclue  pour  cause  de 
religion  en  Allemagne.  Les  Protestants  obtinrent 
le  libre  exercice  de  leur  culte ,  jusqu'à  ce  qu'une 
règle  de  foi  eût  été  établie  par  un  concile  géné- 
ral,  ou  par  une  diète  de  l'Empire.  D  lut  arrêté 
qu'ils  conserveroient  la  jouissance  des  biens  ec- 
clésiastiques aliénés  ;  que  toute  poursuite  dirigée 
contre  eux  par  la  chambre  impériale  seroit  sus- 
pendue ,  et  que  leurs  délégués  seroient  admis 
dans  ce  tribunal.  De  leur  côté ,  ils  s'engagèrent  à. 
ne  soutenir  ni  les  Sacramentaires,ni  les  Anabap- 
tistes ,  et  à  fournir  leurs  contingents  pour  com- 
battre les  Turcs. 

JLes  dissensions  religieuses  étant  ainsi  moraen- 
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^  '  "  -^  tanément  appaisées ,  les  états  d'Allemagne  pu- 
rent  diriger  toutes  leurs  forces  contre  les  enne- 

^^^^  **  mis  de  la  chrétienté.  Les  Protestants,  jaloux  de 
prouver  que  leur  opposition  récente  n'avoit  eu 
que  des  motifs  de  conscience  ,  doublèrent  et 
triplèrent  même  leurs  contingents  ;  et  ce  fut 
principalement  par  leurs  secours  que  Charles- 
Quint  parvint  à  chasser  les  Infidèles  des  états 
autrichiens.  Cependant  il  en  témoigna  peu  de 
reconnoissance.  A  peine  fut- il  délivré  d'inquié- 
tude de  la  part  des  Turcs ,  que  ,  sous  prétexte 
que  la  convention  de  Nuremberg  concemoit  la 
tolérance  des  opinions  religieuses ,  et  non  la  pos- 

;  session  des  biens  ecclésiastiques ,  il  excita  la 

chambre  impériale  à  recommencer  ses  pour- 
suites contre  les  Protestants.  Ceux-ci,  indignés , 
renouvelèrent  encore  la  ligue  de  Smalkade  ,  et 
leiu-s  engagements  avec  les  puissances  étran- 
gères. Leur  chef  actif  et  entreprenant ,  le  land- 
grave de  Hesse ,  entra  avec  une  forte  armée 
dans  le  Wirtemberg  ,  battit  les  troupes  autri- 
chiennes à  LaufTen ,  et  rendit  ce  duché  au  duc 
Ulric ,  qui  avoit  embrassé  la  réforme. 

if  5*.  Les  plus  timides  ou  les  plus  modérés  dii  parti 

catholique  interposèrent  leurs  bons  offices  en 
cette  conjoncture*  Leur  intervention  et  la  mé- 
diation de  l'électeur  de  Mayence  et  de  George , 
duc  de  Saxe ,  amenèrent  les  deux  partis  à  un 
Le  î9  Jîiiii.  accommodement  qui  fut  conclu  à  Cadan  eu 
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Bohême.  La  convention  de  Nuremberg  fut  re- 
nouvelée et  confirmée ,  et  Ferdinand  reconnu 
roi  des  Romains  par  les  Protestants.  Il  fut  arrêté, 
pour  sauver  l'honneur  de  l'empereur ,  que  le  duc 
de  Wirtemberg  et  le  landgrave  de  Hesse  lui  de- 
manderoient  pardon  àgenoux«  Le  duc  de  voit  cou- 
server  son  duché  à  titre  de  fief  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  tolérer  toutes  les  opinions  religieuses.  Il 
fut  stipulé  que  le  nouvel  électeur  de  Saxe ,  Jean- 
Frédéric,  qui  venoit  de  succéder  à  Jean  le  Cons- 
tant, (i)  son  père ,  et  qui  n'étoit  pas  moins  atta- 
ché à  la  réforme ,  recevroil  l'investiture  de  ses 
états.  Enfin ,  toutes  les  poursuites  que  la  chambre 
impériale  faisoit  contre  les  Protestants  ,  furent 
de  nouveau  suspendues.  Les  deux  partis  con- 
vinrent d'exclure  du  bénéfice  de  la  convention , 
les  Sacramentaires ,  et  toutes  les  autres  sectes  , 
qui  soutenoient  des  dogmes  contraires  à  ceux  de 
l'église  catholique  et  à  la  confession  d'Augs- 
bourg ,  et  surtout  de  proscrire  les  Anabaptistes , 
qui  avoient  rétabli  leur  république  à  Munster  ^ 
où  ils  avoient  commis  tous  les  excès  que  peuvent 
enfanter  la  licence  la  plus  efirénéQ  et  le  fana- 
tisme le  plus  extravagant. 


Ch.  XXIX. 
f5:>9— 1534. 


(i)  Jean-le-Constant  mourut  en  i55î?.. 
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CHAPITRE  XXX. 

1534  —  i55o. 

Examen  de  la  conduite  de  Chables  -  QuiNT 
envers  les  Pro lestants.  —  Ce  prince  accommode 
ses  différends  avec  le  roi  de  France  et  le  Grand' 
Seigneur* — Nouveaux  progrès  de  la  Réforme*  — 
Plan  de  V Empereur  pour  relever  la  religion  ca^  , 
tholique.  —  CHARLES  -  Qui  NT  sème  la  division 
parmi  les  Protestants  y  et  gagne  Maurice  ,  duo 
de  Saxe.  —  Il  conclut  ui%e  ligue  avec  le  Pape ,  ei 
fait  des  préparatifs  de  guerre.  —  Division  entre 
les  membres  de  la  limie  de  Smalkade.  —  Ouver* 
iure  du  concile  de  Trente ,  et  conduite  de  cette 
assemblée.  —  Guqtre  civile  en  Allemagne.  — 
Ch ARLES'  Quint  dissipe  la  ligue  de  Smaliade^ 
'^^Ilbat^  et  fait  prisonniers  l'électeur  de^  Saxe 
et  le  landgrave  de  Hesse.  —  //  confère  Vélffctorat 
de  Saxe  â  Maurice,  —  Le  Pape  combat  les  des* 
seins  de  CHARLES  -  QuiNT.  —  Ce  prince  s'efforce^ 
d'établir  riuxerm.  —  affaires  des  Pays-Bas  et 
d'Italie.  —  Décret  pour  la  formation  d'un  nou^ 
veau  concile  à  Trente.  —  Tentative  inuiile  de 
Charles-  Quint  pour  faire  élire  roi  des  Ro^ 
mains ,  Philippe^  son  fils. 

La  convention  de  Cadan  fut  suivie  d^un  état  de 
Ch.  XXX.  pg^^  douteuse  ,  que  troublèrent  fréquemment  • 
i534-i55o.  j^^  querelles  qui  s'élevèrent  entre  les  Catholiques 
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et  les  Protestants  5  au  sujet  des  opérations  de  la  ■■ 

chambre  impériale  ,  et  qu'interrompirent  aussi    ^^'  ^^"^ 
la  réduction  des  Anabaptistes  de  Munster  jet  une  '     ""^    *• 
guerre  civile  peu  longue  ,  mais  sanglante,  entre       '^^^ 
la  ligue  de  Smalkade  et  le  duc  de  Brunswick. 

Depuis  la  publication  de  Pédit  de  Worms  jus- 
qu'à celle  dePacte  particulier  de  tolérance,  donné 
parla  diètede  Ratisbonne ,  Charles-Quint  avoit, 
selon  qu'il  étoit  en  bonne  ou  en  mauvaise  intel- 
hgence  avec  le  pape  et  avec  les  Turcs,  accordé 
ou  révoqué  la  liberté  de  conscience.  Cependant, 
il  ne  renonça  jamais  au  dessein  de  forcer  les  Lu- 
thériens à  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  ,  et  il 
ne  considéra  les  concessions  temporaires  qu'il 
leur  fit,  que  comme  des  expédients  justifiés  par 
les  circonstances.  Il  étoit  dans  ces  dispositions , 
lorsqu'il  conclut ,  avec  François  I.",,  le  traité  de  ^  ^544*^ 
Crespy  ,  par  un  article  secret  duquel  le  monar- 
que fi:*ançais  promit  d'aider  l'empereur ,  de  tout 
son  pouvoir ,  à  faire  cesser  le  schisme  de  Luther , 
et  à  soutenir  les  décrets  du  concile  qu'on  étoit 
sur  le  ppint  de  convoquer.  Charles  fut ,  bientôt 
après ,  délivré  de  toute  inquiétude  à  l'extérieur, 
par  la  conclusion  d'une  trêve  de  cinq  ans,  entre  ^^^' 
son  frère ,  en  qualité  de  roi  de  Hongrie ,  et  So- 
liman le  Magnifique  ,  sultan  des  Turcs. 

Plusieurs  événements^,  arrivés  depuis  peu , 
avoient  donné  un  grand  ascendant  au  parti  pro- 
testant. JoachimI/%  électeur  de  Brandebourg , 
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■  qui  étoit  catholique  zélé,  et  étoit  mort  en  i555 
•  avoit  eu  pour  successeur  Joachim  II ,  son  fils  , 
I  4—1  o.  q^.  ^^Qj^  introduit  parmi  ses  sujets  la  religion 
i635.  réformée  ,  et  dont  Texemple  avoit  été  suivi  par 
Frédéric  II ,  électeur  palatin ,  qui  avoit  succédé 
à  Louis  5  son  frère  ,  en  i536.  Un  changement 
bien  plus  important  avoit  été  opéré  par  Herman 
ou  Armand ,  électeur  et  archevêque  de  Cologne  > 
qui  avoit  embrassé  la  réforme ,  et  excité  ses  su- 
jets à  l'imiter.  Cette  abjuration  aflBigea  d'autant 
plus  l'empereur ,  qu'elle  assuroit  aux  Protestants 
la  pluralité  des  suffrages  dans  le  collège  électo- 
ral, et  que  le  diocèse  de  Cologne  comprenoit 
une  partie  des  possessions  qu'il  tenoit  de  la  mai- 
son de  Bourgogne.  L'exemple  étoit  d'ailleurs  ex- 
trêmement dangereux  ,  en  ce  qu'il  ofifroit  aux 
princes  ecclésiastiques  la  perspective  de  trans- 
former en  une  souveraineté  héréditaire  une 
souveraineté  élective. 

'^9-  La  mort  de  George ,  duc  de  Saxe ,  qui  n'a  voit 

pointlaissé  de  postérité  masculine ,  avoitservi ex- 
trêmement aussi  la  cause  de  la  réforme.  Ce  prince 
étoit  chef  de  laligne  albertine ,  ou  de  la  branche 
cadette  de  la  maison  de  Saxe  j  et  conmie  mar- 
grave  de  Misnie  et  de  Thuringe ,  il  avoit  des  pos- 
sessions très-  étendues ,  qui  renfermoient  Dresde, 
Leipaick ,  et  d'autres  villes  importantes.  Il  avoit 
approuvé  la  conduite  de  Luther,  au  sujet  de  la 
vente  des  indulgences  j  mais  il  en  étoit  devenu 
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le  plus  mortel  ennemi,  lorsqu'il  l'a  voit  vasapper 
les  fondements  de  l'église  catholique.  La  situa- 
tion de  ses  états  lui  avoit  permis  de  retarder  les 
progrès  de  la  réforme  dans  la  Saxe.  Il  avoit 
montré  son  attachement  au  Saint  -  Siège ,  en  se 
démettant  de  la  place  de  membre  du  conseil  de 
régence ,  lorsqu'il  avoit  échoué  dans  les  tenta- 
tives qu'il  avoit  faites  pour  engager  ses  collègues 
à  persécuter  les  Luthériens.  Enfin ,  il  avoit,  par 
son  testament,  légué  ses  états  à  la  maison  d'Au- 
triche ,  dans  le  cas  où  Henri ,  son  fi'ère  et  son 
héritier ,  feroit  le  moindre  changement  dans  la 
reUgion. 

Henri ,  qui  n'étoit  pas  moins  dévoué  à  la  ré- 
forme que  George  ne  l'avoit  été  à  la  religion  ca- 
tholique ,  s'inquiéta  peu  de  la  clause  insérée  dans 
le  testament  du  feu  duc;  Il  invita  Luther  à  se 
rendre  à  Leipsick ,  et  satisfit  aux  vœux  de  son 
peuple ,  ainsi  qu'au  sien  propre ,  en  abolissant 
le  culte  établi.  Ce  changement  favorisa  infini- 
ment la  cause  des  Protestants ,  et  les  possessions 
des  princes  et  états  attachés  à  la  nouvelle  doc- 
trine,  s'étendirent  alors  depuis  les  bords  du  Rhin 
jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Baltique. 

Les  Catholiques  éprouvèrent,  dans  le  même 
temps,  ime  autre  diminution  d'influence  et  de 
pouvoir.  Henri  le  jeune  ,  duc  de  Brunswick , 
qui  étoit  fort  attaché  au  Saint-Siège ,  et  jôuissoit 
de  beaucoup  de  considération ,  avoit  été  chassé 


Ch.  XXXi 

i554 — i56o. 
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de  ses  états  par  la  ligue  de  Smalkade ,  pour  avoir 

Ch.  XXX.  yqijIq  envahir  les  libertés  des  villes  de  Goslar 

2534— i55o.  ^^  j^  Wolfembuttel.  Quoique  soutenu  en  secret 

i54a.      par  Pempereur ,  il  fut  battu  et  fait  prisonnier  par 

Félecteur  de  Saxe  et  le  landgrave.de  Hesse. 
^^  L'état  où  se  trouvoit  la  chambre  impériale 

concouroit  extrêmement  aussi  à  fomenter  la  di- 
vision. Les  Protestants  cherchoient ,  eu  toute 
occasion,  à  se  soustraire  à  la  juridiction  de  cette 
chambre,  en  représentant  les  aflaires  civiles 
comme  des  affaires  de  religion  ;  et  les  Catholi- 
ques eux-mêmes  en  affoiblirent  l'autorité,  en 
refusant  de  se  soumettre  aux  décisions  d'une 
cour  dont  quelques  membres  étoient  de  la  reli- 
gion réformée.  Ainsi,  un  tribunal  qui  avoit  été 
institué  pour  suppléer  l'autorité  impériale ,  et 
qui  avoit  infiniment  contribué  au  maintien  de 
la  tranquillité  publique ,  tomba  dans  le  mépris  j 
et  l'Allemagne  fut  sur  le  point  de  voir  se  renou- 
veler les  désordres  et  l'anarchie  qui  l'avoient 
désolée  avant  qu'on  eût  enlevé  le  droit  de  guerre 
aux  états  particuliers. 

Les  Protestants ,  fiers  de  l'accroissement  con- 
tinuel de  leur  nombre  en  Allemagne,  et  des  al- 
liances qu'ils  avoient  contractées  au-dehors,  dé- 
siroient  que  le  Ubre  exercice  de  leur  religion  ne 
dépendît  point  d'une  promulgation  ou  d'une  sus- 
pension d'édits ,  mais  qu'il  fût  établi' comme  loi- 
de  l'Empire.  D'un  autre  côté ,  les  Catholiques , 
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loin  d'être  disposés  à  rien  accorder ,  serécrioient 
contre  l'apparente  tiédeur  et  les  concessions  de  C^-^^^- 
l'empereur  j  mais  ils  étoientpeu  d'accord  entre  "^H— »55o. 
eux.  Les  Protestants ,  malgré  quelques  divisions , 
formoient  un  corps  plus  uni.  Ils  avoient  les  mê- 
mes projets  y  la  même  ardeur  à  les  exécuter; 
et  les  nombreuses  conversions  qu'ils  faisoient , 
sembloient  devoir ,  à  moins  qu'un  bras  puissant 
ne  parvînt  à  diviser  leur  parti ,  et  à  mettre  un 
terme  à  leurs  progrès ,  étendre  la  réforme  sur 
tout  l'Empire. 

Son  attachement  à  la  religion  de  ses  aïeux , 
son  intérêt .  comme  roi  4'Espagne  et  souverain 
des  Pays-Bas,  et  son  désir  de  reopuvrer  son  au- 
torité comme  empereur  ,  déterminèrent  Char- 
les-Quint à  employer  toutes  ses  forces  pour  ré- 
tablir le  culte  catholique;  mais,  appréciant  la 
difi&culté  de  l'entreprise,  il  s'y  prépara *avec  sa 
prévoyance  et  son  habileté  accoutumées.  Per- 
suadé que  des  mesures  violentes  ne  contribue- 
roient  qu'à  réunir  les  Protestants ,  et  à  mécour^ 
tenter  les  hommes  modérés  de  son  propre  parti , 
il  s'efforça  de  tenir  une  conduite  qui  fît  croire 
aux  uns  qu'il  ne  s'agissoit  que  d'affaires  civiles , 
tandis  que  les  autres  jugeroient  que  Charles  se 
proposoit  de  venger  l'église  et  l'Empire  ,  et  de 
forcer  les  schismatiques  à  soumettre  leurs  objec- 
tions à  la  décision  impartiale  d'un  concile  uni- 
versel. Malgré  toutes  les  clameurs  des  Catholi- 

lOST.  D£  LA  MAISON  D'AUTR.  -  Tome  H.  ^ 
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ques  zélés  ,  malgré  les  représentations ,  les  re- 
proches et  les  intrigues  de  Paul  III ,  qui  condam- 
4— ï  0-  jiQit  la  moindre  tolérance,  et  qui  craignoit  l'inter- 
vention d'un  prince  séculier  dans  les  afiaires  ec- 
clésiastiques ,  l'empereur  poursuivit ,  avec  une 
constance inébranlable^l'exécution  de  son  projet. 

Les  instances  de  Charles  -  Quint  déterminè- 
rent enfin  le  pape  à  convoquer»un  cpncile  géné- 
ral ,  qui  devoitse  tenir  àTrente.  Cette  ville  étant 
située  près  de  l'Allemagne ,  et  sm*  les  confins  des 
états  autrichiens ,  il  étoit  probable  que  l'empe- 
reur auroit  une  grande  influence  sur  les  déd- 
isions de  l'assemblée.  En  conséquence,  il  se  dis- 
posa à  mettre  en  usage  toute  sa  puissance  et  ses 
ressources  pour  réduire  ceux  qui  refiiseroient 
de  se  soumettre  aux  décrets  du  concile ,  dont  il 
{<e  i5  Dec.  fit  différer  l'ouverture  jusqu'à  ce  qu'il  eût  con- 
i545.  j.j^  jç  traité  de  Crespy  avec  François!.^''.  Enti-e 
ce  traité  et  la  trêve  avec  Soliman ,  Charles  fit 
continuellement  des  propositions  d'accomma- 
dément ,  et  ménagea  des  conférences  publiques 
entre  les  docteurs  des  deux  partis.  En  même 
temps  il  désavoua  toute  intention  de  détruire 
la  Uberté  de  conscience  ;  il  tenta  de  rompre 
l'union  des  Protestants ,  eh  entamant  des  né- 
gociations séparées  avec  leurs  chefs ,  et  s'eflForça 
de  persuader  à  ceux-  ci,  et  surtout  au  landgrave 
de  Hesse ,  de  se  rendre  aux  diètes  de  Worms  et 
de  Ratisbonne  ,  qui  dévoient  s'occuper  des  af- 
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'faites  de  religion,  d'envoyer  leurs  théologiens 
au  concile  de  Trente ,  et  de  déclarer  qu'ils  en  re-  ^^'  ^^^* 
connoîtroient  lés  décrets.  Mais  les  Protestants  le  *^3^— ^55i>. 
refusèrent ,  parce  que  l'assemblée  devoit  se  tenir 
sous  les  auspices  immédiats  du  pape ,  et  que  leurs 
docteurs  auroiént  été  bien  inférieurs  en  nombre 
et  en  considération  à  ceux  des  Catholiques.  D» 
s'arrêtèrent  unaniiïiement  à  ce  parti.  Il  n'y  eut 
-tjue  les  membres  de  la  ligue  de  Smalkade  qui  de- 
meurèrent attachés  aux  principes  qu'ils  avoienf 
^posés»  Les  autres  chefe  du  parti  protestant  se  lais-^ 
.sèrent  ou  abuser  par  les  artifices  de  Charles,  ou 
égarer  par  la  jalousie*  L'électeur  palatin ,  l'élec*- 
teur  de  Brandebourg  ,  les  ducs  de  Poméranie , 
de  Mecklenbourg ,  de  Lunebourg^t  de  Holstein, 
gardèrent  la  neutralité.  L'empereur  s'assura'  de 
l'appui  d'Albert,  margrave  de  Brandebourg ,  qui 
ne  vouloit  que  guerre  et  pillage ,  et  fit  une  ligue 
avec  Maurice ,  ichef  de  la  branche  albcrtiiie  de 
Saxe.  ^  /.      ,  rr. 

Ce  prînde ,  qui  joue  tin  si  grdndrôle  dans-rhi^ 
tôire  de  la  réforme ,  étôit  dans  sa  vingtième  an^  i54<, 
née  lorsqu'il  prit  en  main  lé  gouvernement  de 
ses  états.  H  avoit  un  esprit  froid  j  beaucoup  de 
sagacité ,  de  grands  talents ,  tant  pour  Fadminis- 
.  tration  civile  que  pour  la  gùerî'e^  mais  il  étoît 
.ambitieux,,  entceprenant  et  très  *  artificieux. 
Comme  ses  possessions  et  celles  de  l'électeur 
étoient  enclavées  les  unes   dans  les  autres. ,    ^ 
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et  que  ces  deux  princes  possédoient  en  conmiuh 
'les  mines  riches  de  Schwartzwald,  leurs  intérêts 
.15   — 15  o.  g^  choquoient  continuellement/  Une  querelle  , 
survenue  entré  eux  ,  au  sujet  d'une  petite  ville 
située  sur  la  Moldau  ,  faillit  leur  faire  prendre 
les. armes.  Les  vives  représentations  de  Luther, 
et  la  médiation  du  landgrave  de  Hesse ,  dont 
Maurice  avoit  épousé  la  fille ,  prévinrent  les  hos- 
tilités ;  àtai^  la  haine  subsista;  Maurice ,  quoique 
Jbrt  attaché  àlajdoctrine  delà  réfbrme,  tint  une 
conduite  qui.  différa  entièrement  de  celle  de  son 
parti.  IL  refusa  d'accéder  à  la  ligue  de  Smalkade , 
«'empressa  de  faire  passer  à  Ferdinand  des  sè- 
.cours  pour  combattre'  les  Turcs ,  et ,  affectant 
.une  entièrexonfiance  dans  la  bonne  foi  de  l'em- 
'pereur ,  il  rechercha  sa  biêûvèillance  avec  ash 
siduité.  (iV 

'  Charles  -  Quint  iii&  négligea  pas  cette  occasion 
jde  diviser  laApiiissânte  ïrimsbn  de  Saxe.  U  calma 
les  scrupules  de  Maurice ,  en  l'aasurant  qu'il  ne 
jiocirrisspit  aucun  pro)çt  contraire  à  la  religion 
des  Protestants;  et  il  flatb»  son  ambition,  en  lui 
.laissant  qntrevoir  laposs^bihté  de  démemJbrerles 
.états  de  l'électeur ,  et  en  lui  faisant  plusieurs  au- 
.très  offres,  avantageuse^, tMfuxnce  y  cédant  à  la 
tenta^on^  conclut  un  traité  seoret ,  par  lequel 


(t)  Kobertson^  Histoire  de  Ch(u-lèâi;Qaint,  volV  Ut, 
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il  promit  obéissance  et  fidélité  à  l'empereur  et  au 
roi  des  B  omaius^et  s'engagea  à  fournir  des  secours 
contre  les  princes  réfiractaires  ,  à  se  soumettre 
aux  décisions  du  concile  de  Trente ,  et  à  ne  plus^ 
faire  de  changements  dans  la  religion.  Charles-^ 
Quintpromit,  en  retour,  de  lui  procurer  la  place 
d'avoué  des  deux  sièges  de  Magdebourg  et  d'Haï- 
berstadt,  à  condition  qu'il  ne  se  mêlerait  point 
de  la  nomination  de  l'archevêque  ni  de  celle  de  , 
l'é  V  êque  ;  il  permit  le  libre  exercice  de  la  religion 
protestante  dans  les  états  de  ce  prince ,  et  lui 
laissa,  jusqu'à  la  décision  d'un  concile  général  y 
la  jouissance  des  biens  ecclésiastiques  qui  avoient 
été  sécularisés. 

Etant  parvenu  de  la  sorte  à  désunir  les  Fro-  i546. 
testants ,  Charles-  Quint  conclut ,  avec  le  pape  y 
un  traité  par  lequel  sa  Sainteté  s'engagea  à  lui 
fournir  un  secours  de  treize  mille  hommes ,  et  à 
lui  payer  un  subside  considérable.  EUe  consen-* 
tit ,  en  outre ,  à  ce  qu'il  prît  la  moitié  des  revenue 
de  l'église  en  Espagne ,  et  à  ce  qu'il  hypothéquât 
des  biens  ecclésiastiques  pour  une  somme  de 
5oo,ooo  ducats.  L'empereur,  en  même  temps  ^ 
iit  avancer  des  Pays-Bas,  en  Allemagne,  un 
corps  de  troupes,  ordonna  des  levées  d'hommes 
dans  ses  états  héréditaires,  délivra  des  commis^ 
si ons  pour  recruter  dans  tout  l'Empire  ;  et  Fer- 
dinand, son  frère,  rassembla  les  troupes  de  la 
Bbliùme  et  de  la  Hongrie. 
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■  Charles  -  Quint  continuoit  cependant  à  pro- 

.  :fxx.    ^çg^gj,  jç  gçg  intentions  pacifiques  aux  membres 

ï  .4—1    o.  j^  j^  ligue  de  Smalkade ,  qu'il  espéroit  surpren- 
dre ayant  qu'ils  se  fussent  mis  en  état  dé  défense. 
Leur  position  justifioit,  jusqu'à  un  certain  point, 
cet  espoir.  Leur  dernière  assemblée  s'étoit  passée 
en  plaintes  et  en  rémminations.  Les  uns  trou- 
voient  que  les  contributions  étoient  réparties 
inégalement  ;  les  autres  accusôiént  leurs  chefs 
de  détourner  les  fonds  ;  les  paiements  ne  se  fai- 
soient  qu'à  regret  et  avec  lenteur  ;  et  l'électeur 
de  Saxe ,  fatigué  de  toutes  ces  querelles ,  avoit 
proposé  plusieurs  fois  à  la  confédération  de  se 
dissoudre.  Ce  corps  hétérogène ,  qui  sembloit 
prêt  à  se  décomposer  de  lui-même,  sortit  tout  à 
coup  de  sa  léthargie.  D  en  fut  tiré  par  les  prépa- 
ratifs de  l'empereur,  par  la  connoissance  des 
desseins  du  roi  de  France  ]  que  trahit  son  éloi- 
gnement  pour  la  réforme,  et  par  l'imprudence  du 
pape ,  qui  avoua,  l'objet  de  l'alliance  qu'il  avoit 
contractée  avec  Charles- Quint,  et  qui  offrit  l'ab- 
3olution  à  tous  cens;  qui  concourroient  à  l'extir- 
pation de  l'hérésie.  Ces  informations  laissèrent 
dans  l'esprit  des  Protestants  une  impression  qui 
fut  loin  d'être  effacée  par  la  conduite  du  concile 
de  Trente,  qui,  au  lieu  de  procéder  à  la  réfor- 
me des  abus  qui  s'étoient  introduits  dans  l'église, 
le  i5Dce.  ftvoit  tiré  des  ouvrages  de  Luther  plusieurs  pro- 
i545.      positions  ,  et  1(  s  avoit  condamnées  comme  hé^ 
rétiques. 
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Les  Protestants ,  dans  le  découragement  où  ' 
les  avoient  fait  tomber  la  défection  d'Albert  4e    ^^'  ^^^' 
Brandebourg ,  et  la  neutralité  de  plusieurs  autres  '      1      ^* 
de  leurs  chefs ,  avoient  réclamé  la  médiation  des 
Catholiques.  Leur  proposition  ayant  été  re jetée 
avec  hauteur ,  ils  avoient  reconnu  que ,  sans  ap- 
cord  et  sans  vigueur ,  il  n'y  auroit  point  de  sûreté 
pour  eux.  Ils  montrèrent  alors  une  ardeur  et 
une  célérité  qu'on  devoit  peu  attendre  d'eux. 
Ilspressèrentl'empereur  de  déclarer  le  motif  de  ^^  j-  j^^^ 
ses  préparatifs  ;  et  la  réponse  qu'ils  en  reçurent       ïM<5- 
justifia  pleinement  leurs  appréhensions,  Charles- 
Quint,  sans  parler  de  religion,  dit  qu'il  prenoit 
les  armes  contre  des  réfractaires  qui  s'étoient  as- 
semblés sans  sujet,  qui  méprisoient  les  décrets 
de  la  diète  ,  et  qui,  par  leurs  actçs  de  violence 
continuels  ,  troubloient  la  tranquillité  de  l'Em^. 
pire.  En  même  temps,  il  fit  adresser  des  rescripts 
circulaires  au  duc  de  Wirtemberg ,  et  à  plusieurs 
villes  impériales,  qu'il  vouloit  détacher  de  la  lir- 
gue  ;  et  il  envoya  à  ceux  des  cantons  suisses  qui 
avoient  embrassé  la  réforme ,  un  ambassadeur , 
dont  la  mission  eut  pour  objet  de  les  détourner 
de  prendre  part  à  la  querelle. 

Cependant,  la  situation  des  Protestants  devé- 
noit  toujours  plus  critique.  Ils  étoient  foibles , 
désunis  ^  et  ils  n'avoient  point  de  secours  à  espé- 
rer. Les  cantons  helvétiques  réformés ,  il  est 
vrai ,  avoient  recherché  leur  alliance ,  et  le  land-» 
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grave  de  Hesse  étoit  même  entré  dans  une  ligue 
avec  Berne  et  Zurich  ;  mais  la  bigciterie  de  Lu- 
*"~*     '  ther^  et  le  fanatisme  de  Télccteur  de  Saxe ,  qui 
ne  voulut  point  feire  cause  commune  avec  le» 
Sacramentaires ,  empêchèrent  l'union  de  se  for- 
mer. Le  landgrave  fut  forcé  de  renoncer  à  l'en- 
gagement qu'il  avoit  contracté  ;  et  les  religiou- 
naires  suisses ,  ayant  extrêmement  souflert  à  la 
bataille  de  Cappel ,  où  Zuingle  fut  tué ,  n'avoient 
plus  ni  le  pouvoir ,  ni  la  volonté  de  secourir  les 
Luthériens .  François  L*"',  dont  la  santé  déclinoit , 
avoit  perdu  son  ardeur  et  son  activité.  La  guerre , 
dont  ce  prince  venoit  d'être  délivré ,  avoit  épuisé 
ses  états  ;  et  les  secours  qu^  prêta  lurent  insuffi- 
sants. Henri  VIII ,  quoique  se  iïït  séparé  de  l'é- 
glise de  Rome ,  ne  Êiisoit  servir  la  religion  qu:*à 
favoriser  ses  amours  ou  son  ambition  ;  et  il  n'au- 
roit  voulu  agir  en-  faveur  des  Protestants  ,  qu'à 
des  conditions  qui  en  auroient  fait  le  chef  de  la 
ligue.  Quant  aux  rois  de  Suède  etdeDanemarck, 
ils  étoient  trop  occupés  à  se  maintenir  sur  leur 
trône ,  pour  qu'il  leur  fôt  possible  de  faire  pas- 
ser des  secours  en  Allemagne* 

Quelque  décourageantes  que  les  apparences 
fussent  pouf  les  Protestants ,  les  menaces  de 
Charles^- Quint  eurent  des  effets  bien  différents 
de  ceux  qu'il  avoit  attendus.  Les  membres  de  la 
bgue ,  ajournant  leurs  querelles'^j  agirent  avec 
'  xaie  vigueur ,  un  accord  et  une  promptitude  qui 
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peut-  être  ne  les  surprirent  pas  moins  que  l'em- 
pereur.  Ils  publièrent  une  déclaration  de  guerre  ; 
et  les  troupes  de  l'électeur  de  Saxe  et  du  land*  '  ""'  ^ 
grave  de  Hesse ,  s'étant  réunies  à  Memmingen ,  ^  ^^  •^"'"• 
s'avancèrent  vers  le  Danube^  En  même  temps , 
après  avoir  dispersé  les  levées  d'hommes  faites 
au  nom  de  Charles ,  et  avoir  menacé  le  Tirol , 
les  troupes  des  villea  protestantes ,  qui  étoient 
commandées  par  Schertel ,  Tun  des  officiers  les 
pi  us  expérimentés  de  son  siècle ,  firent  leur  j  onc- 
tion avec  celles  de  Wirtemberg,  à  Guntzbourg , 
et  dirigèrent  leur  marche  vers  Ratisbonne  ,  où 
l'empereur  tenoit  la  diète.  Toutes  les  forces 
des  alliés  étant  réunies ,  leur  armée  se  monta  à 
quatre- vingt  mille  hommes  ;  et  ce  futlaplus  nom- 
breuse et  la  mieux  munie  de  tout ,  que  jusqu'a- 
lors l'Allemagne  eût  mise  sur  pied. 

Une  armée  si  formidable  et  des  mouvements 
si  rapides ,  mirent  Charles*  Quint  dans  une  po- 
^sition  aussi  difficile  que  l'auroit  été  celle  où 
il  avoit  espéré  mettre  la  ligue  des  Protestants. 
Renfermé  dans  une  petite  ville  de  peu  de  dé- 
fense ,  il  n'avoit  pas  alors  plus  de  huit  mille  hom- 
mes à  ses  ordres.  Aucun  prince ,  aucun  état  ca- 
tholique ne  se  disposoit  à  lui  prêter  des  secours. 
Le  duc  de  Bavière ,  dans  les  états  duquel  il  se 
trouvoit ,  commençoit  à  chanceler.  L'électeur 
palatin  et  les  autres  princes  ,  de  la  neutralité  de 
q;ii  l'empereur  se  çroy oit  assiu-é ,  joignirentleurs 
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>  troupes  à  celles  des  alliés.  Les  troupes  du  pape 
commençoient  seulement  à  se  mettre  en  mar« 
j^  1  p.  chçj  les  forces  des  Pays-Bas  n'étoient  pas  encore 
en  mouvement ,  et  Ferdinand  étoit  retenu  en 
Bohême  par  la  répugnance  que  les  Bohémiens 
iuontroient  à  combattre  l'électeur  de  Saxe. 

Charles,  dans  cette  conjoncture  critique,  dé- 
ploya autant  d'habileté  que  de  courage.  Dans 
le  t^mps  où  l'ennemi  marchoit  contre  lui ,  il  fit 

Le  10  Juin,  publier  un  décret  qui  mettoit  au  ban  de  l'Em- 
pire le  landgrave  de  Qesse  et  l'électeur  de  Saxe. 
Par  son  ordre ,  on  répandit  le  bruit  que  le  duc 
de  Bavière  se  disposoit  à  venger  la  violation  de 
son  territoire  ;  et  avant  que  les  troupes  des  al- 
liés eussent  achevé  leur  jonction ,  il  se  retira  dans 

Le  5  Août  ja  forte  position  de  Landshut ,  d'où  il  pouvoit 
recevoir  des  secours  d'Italie  et  des  états  autri- 
chiens. Il  n'avoit  pas  avec  lui  plus  de  cinq  mille 
hommes  j  et  si  on  l'avoit  attaqué  pendant  sa  re-v 
traite ,  il  étoit  perdu.  Les  alliés  se  bornèrent  à  lui 
envoyer  un  cartel ,  où  ils  l'appelèrent  le  haut  et 
puissant  prince  Charles,  qui  prenoitle  nom  de 
Charles-  Quint.  Mais  leurs  opérations  furent  ar- 
rêtées par  les  querelles  qu'ils  eurent  entre  eux , 
au  sujet  de  la  préséance;  et  ils  consumèrent  le 
temps  en  reproches  amers  et  en  vaines  délibé- 
rations. En  conséquence ,  l'empereur  put  rece- 
voir des  renforts.  Les  troupes  du  pape  arrivè- 
rent, ainsi  que  six  millç  Espagnols  tirés  de  Na- 
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pies  et  de  Milan.  Charles ,  ayant  alors  quitté  sa  ■ 

position  de  Laiidshut,  jeta  une  garnison  dans       '        • 
Ratisbonne ,  et  s'avança  jusqu'à Ingolstadt ,  ville      *""^ 
sous  les  murs  de  laquelle  il  se  retrancha  si  bien , 
que  l'ennemi  n'osa  l'y  attaquer.  Lorsque  les  trou- 
pes flamandes,  qui,  sous  la  conduite  deMaximi- 
lien  de  Buren ,  avoient  trompé  toute  la  vigilance 
des  alliés,  l'eurent  joint,  il  prit  l'offensive ,  et 
s'empara  de  JN^eubourg ,  de  Donawerth  et  de 
Dillenbourg.  L'alarme  fut  telle  à  Ulm  et  à  Augs-  septembre; 
bourg ,   que  la  première  de  ces  villes  rappela 
§chertel  et  son  contingent,  et  que  l'armée  prin- 
cipale fut  obligée  d'envoyer  à  la  seconde  une 
garnison  de  quatre  mille  hoinmes. 

Le  manque  d'argent  et  de  vivres  empêcha 
l'empereur  de  pousser  ses  avantages  avec  la 
même  vivacité ,  j  usqu'à  ce  qu'une  diversion  sou- 
daine ,  qui  rompit  la  ligue ,  l'eût  mis  en  état  de 
tenir  la  campagne.  Maurice ,  duc  de  Saxe ,  avoit , 
comme  il  en  étoit  convenu  en  secret  avec  Char- 
les-Quint ,  refusé  de  se  joindre  aux  alliés;  mais 
il  avoit  craint  de  provoquer  leur  ressentiment , 
tant  qu'ils  avoient  conservé  la  supériorité* 
Lorsque  l'empereur  eut  repris  l'ascendant  , 
Maurice,  jetant  le  masque,  fondit  sur  l'électoral 
de  Saxe  ,  -tant  sous  prétexte  d'exécuter  le  dé- 
cret de  mise  au  ban  de  l'Empire ,  que  pour  em- 
pêcher que  des  étrangers  ne  s'emparassent  des 
domaines  de  ses  ancêtres.  Ferdinand  fit  en  même 
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-  temps  une  irruption  du  côté  de  la  Bohême,  et  en 
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liS .— i55o.  (jQtha ,  Eisenach  et  Wittemberg ,  fut  occupé  par 
le  duc. 

Cette  diversion  fit  diviser  l'armée  des  Protes- 
tants. Neuf  mille  hommes  demeurèrent  pour  dé-» 
fendre  le  duché  de  Wirtemberg  ;  d'autres  corps 
de  troupes  regagnèrent  leurs  foyers  ;  et  l'électeur 
de  Saxe ,  ayant  pris  le  commandement  du  reste , 
s'empressa  de  se  mettre  en  marche ,  pour  tenter 
de  rentrer  dans  ses  états.  La  plupart  des  mem- 
bres de  la  confédération  ne  songèrent  plus  alors 
qu'à  obtenir  les  conditions  les  plus  favorables ,  et 
l'empereur  ne  leur  donna  pas  le  temps  de  reve- 
nir de  leur  consternation.  Quoique  la  saison  fut 
T^^oTcmbrc.  fort  avancée ,  îl  mit  sur-le-champ  son  armée  en 
mouvement.  Il  arracha  un  acte  de  soumission 
au  duc  de  Wirtemberg ,  et  réduisit  Ulm  et  Augs- 
bourg ,  ainsi  que  les  villes  impériales  de  Souabe , 
et  même  Strasbourg  et  Francfort.  Il  exigea  de 
ces  places  qu'elles  lui  payassent  de  grosses  amen- 
des ,  qu'elles  lui  livrassent  leur  artillerie  et  leurs 
munitions  de  guerre ,  qu'elles  reçussent  les  gar- 
nisons qu'il  leur  enverroit,  qu'elles  se  détachas- 
sent de  la  ligue  de  Smalkade ,  et  qu'elles  prêtas- 
sent des  secours  pour  combattre  l'électeur  de 
Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse.  Dans  cet  état 
d'abaissement ,  elles  dévoient  attendre  le  décret 
définitif  qu'il  plairoit  à  l'empereur  de  rendre  à 
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leur  égard.  Charles  contraignit  aussi  l'électeur 
palatin  de  se  soumettre ,  et  l'électeur  de  Cologne , 
d'abdiquer.  Ce  fut  ainsi  qu'il  dissipa  cette  ligue 
formidable ,  qui  ^  peu  de  mois  auparavant ,  me- 
naçoit  d'une  ruine  totale ,  et  lui-même ,  et  la  re- 
ligion qu'il  professoit  ;  et  la  plupart  des  ennemis 
de  ce  prince  ,  ou  devinrent  ses  auxiliaires ,  ou  ' 
furent  réduits  à  l'état  le  plus  déplorable. 

L'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse 
étoient  alors  les  seuls  princes  protestants  qui  eus- 
sent les  armes  à  la  main  ;  mais  abandonnés  par 
leurs  alliés  ^  ils  étoient  peu  en  état  de  lutter  con- 
tre les  forces  supérieures  de  l'empereur  sou- 
tenu parles  Catholiques.  Sans  une  suite  d'évé- 
nements aussi  heureux  qu'extraordinaires  ,  le 
parti  qui  avoit  embrassé  la  réforme  ëtoit  anéanti.  > 
Le  mécontentement  que  les  Protestants  fomen- 
taient en  Bohême ,  même  parmi  les  troupes  de 
Ferdinand ,  obligèrent  ce  prince  à  évacuer  la 
Saxe.  L'électeur  put  alors  diriger  toutes  ses  for- 
ces contre  Maurice ,  qui  avoit  dispersé  ses  trou- 
pes pour  les  mettre  en  quartier  d'hiver.  Non- 
seulement  il  recouvra  son  électorat,  mais  il  battit  Le  3  Mari 
et  fit  prisonnier  Albert  de  Brandebourg ,  que  *^^7* 
l'empereur  avoit  envoyé  au  secours  du  duc , 
avec  sept  mille  hommes .  L'électeur  s'empara  en- 
suite des  états  de  Maurice  j  il  en  prit  toutes  les 
villes ,  à  l'exception  de  Leipsick  et  de  Dresde  ;  il 
parcourut  les  terres  de  l'arcjievêché  de  Magde- 
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bourg  et  de  l'évêché  d'Halberitadt ,  et  réduisît 
Gh.  XXX.  ^^  ennemi  à  lui  demander  une  suspension  d'ar- 
1534— i55o«  mes  d'un  mois.  Ces  succès  ayant  encouragé  les 
Protestants  de  la  Bohême,  les  états  de  ce  royaume 
se  révoltèrent  contre  Ferdinand ,  et  promirent 
à  l'électeur  des  troupes  et  de  l'argent.  (1). 
Le  3  Mars.  l^g  efforts  que  Charles  -  Quint  avoit  faits  pour 
soumettre  les  autres  membres  de  la  ligue  de 
Smalkade ,  l'avoient  empêché  de  prêter  à  pro- 
pos des  secours  à  Maurice ,  et  il  n'avoit  pas  eu 
plutôt  dicté  les  conditions  de  la  paix  au  duc  de 
Wirtemberg ,  qu'il  s'étoit  vu  arrêté  par  une  nou- 
velle confédération ,  qui  étoit  le  résultat  de  ses 
succès.  François  F'. ,  l'âme  de  cette  ligue ,  s'é- 
toit assuré  de  la  coopération  des  ministres  qui 
gouvemoient  l'Angleterre  pendant  la  minx)rité 
d'Edouard  VI ,  et  de  celle  de  Gustave  Vasa ,  ce 
puissant  appui  de  la  cause  des  Protestants  dans 
le  Nord.  Le  monarque  français  leva  des  troupes 
de  toutçs  parts  y  remit  de  grosses  sommes  à  l'é- 
lecteur de  Saxe  et  au  landgrave  de  Hesse ,  prit 
des  Suisses  k  sa  solde ,  g^^^  1^  Vénitiens ,  ex- 
cita même  le  sultan  des  Turcs  à  rompre  |a  trêve 
et  à  faire  une  invasion  dans  les  états  de  Ferdi- 
nand ,  et  parvint  à  enflammer  le  courroux  de 
Paul  111,  à  qui  l'empereur  contestoit  1^  posses- 
sion dç  Parme  et  de  Plaisance ,  et  qu'impatien- 
■  '  '     ■    i*>  —i— —pitii— — ^1— III      I  II  I  ■■«■■■  I        ■■ 

(0  Peisel, 
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toit  la  lenteur  apparente  que  Charles-Quint  met-  ' 
toit  à  détruire  le  luthéranisme.  ^^'  ^^^* 

Les  premiers  coups  que  fit  porter  cette  ligue,  '534-i55o. 
furent ,  et  la  révocation  de  la  bulle  qui  permet- 
toit  l'aliénation  d  We  certaine  quantité  de  biens 
ecclésiastiques  en  Espagne ,  et  le  rappel  soudain 
dea  troupes  du  pape  ,  sous  le  prétexte  qu'elles 
avoient  servi  les  six  mois  stipulés  par  le  traité.  1547. 
Cette  défection  contraignit  l'empereur  qui ,  se 
croyant  certain  de  la  victoire ,  avoit  renvoyé  ses 
troupes  flamandes .,  à  suspendre  ses  opérations. 
Cependant  il  entra  en  Bphême  pour  aider  à  son 
frère  à  réprimer  les  mécontents ,  et  prépara  tout 
pour  mettre  à  profit  les  changements  que  faisoit 
présager  le  déclin  de  la  santé  de  François  I". 

Les  deux  princes ,  qui  étoient  exposés  à  sup* 
porter  seuls  tout  le  poids  de  la  vengeance  de 
Charles- Quint,  montrèrent  une  apathie  incon- 
cevable. Au  lieu  de  réunir  leurs  troupes ,  de  se- 
courir les  Bdhémiens ,  et  de  profiter  de  rembar- 
ra où  se  trouvoit  l'empereur ,  ils  agirent  sépa- 
rément. Le  landgrave  concentra  ses  forces  pour 
défendre  ses  états,  qui  étoient  menacés  du  côté 
des  Pays-Bas,  et  l'électeur  de  Saxe  perdit ,  en 
mesures  peu  importantes  et  en  vaines  délibéra- 
lions  ,  uli  temps  précieux.  Dans  cette  conjonc- 
ture critique ,  la  fortune  de  Charles  -  Quint  l'em- 
potta,  et  la  mort  de  François  I".  le  délivra  de  la  *  ^^Z  '^'* 
ci\iinte.  d'être  attaqué  de  tous  côtés  à  la  fois.  A 
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"  celte  nouvelle ,  l'eippereur  se  liiet  en  uiarciic. 


Le  a3  AtiH. 


Ch.  XXX.  jjaurice  et  Ferdinand  l'ayant  joint  à^Egr a ,  il 
i534— i55o.  s'r^yance,  à  la  tête  d'une  armée  de  trente- cinq 
^^  *  mille  hommes,  contre  l'électeur  qui,  ne  s'atten- 
dant  pas  à  être  attaqué ,  avoit  mis  ses  troupes  en 
divers  cantonnements,  et  étoit  posté  derrière 
l'Elbe ,  à  Meissen ,  avec  neuf  mille  hommes  poujr 
entretenir  la  communication  avec  les  insurgents 
de  Bohême.  Les  petites  villes  ouvertes  où ,  dans 
l'espoii'  d'aiTeter  les  progrès  de  l'ennemi,  il  avoit 
jeté  des  garnisons,  se  rendirent  sans  avoir  fait 
la  moindre  résistance  j  et  l'empereur  avoit  déjà 
passé  l'Elbe ,  avant  que  l'électeur  sût  qu'il  s'ap- 
prochoit.  Jamais  la  foiblesse  et  l'indécision  de  ce 
prince  ne  parurent  mieux  qu'en  cette  crise.  Se 
reposant  sur  la  force  de  sa  position ,  et  rappelant 
ses  détachements ,  il  voulut  d'abord  faire  tête  à 
l'ennemi.  Ayant  renoncé  à  cette  résolution ,  il 
rompit  le  pont,  et  longea  la  rive  orientale  du 
fleuve ,  pour  se  rendre  à  Wittemb«rg ,  où  il  es- 
péroit  pouvoir  se  défendre  et  recevoir  des  se- 
cours des  états  protestants  du  nord  de  l'Alle- 
magne/Mais  il  changea  encore  de  dessein.  Ayant 
laissé  à  Muhlberg  un  détachement  destiné  à  har- 
celer les  Impériaux  à  leur  passage,  il  campa  dans 
les  environs  de  cette  ville  pour  y  attendre  l'é- 
vénement, 

Charles- Quint  s'empressa  d'écraser  un  en- 
nemi qui  pouvoit  se  remettre  de  sa  frayeur.  Il 
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en  suivit  les  iriouvements,  et  arrivé  à  Muhlberg,  "** 

il  se  disposa  à  forcer  le  passage ,  quoique  les    ^-^^^^ 
Saxons  occupassent  la  rive  la  plus  élevée ,  et  que  *^^^""'  '^^  ' 
le  courant  du  fleuve  ,  qui  avoit  alors  troi3  cents 
pas  de  largeur  et  quatre  pieds  de  profondeur , 
fât  très-rapide.  Il  jette,  sous  le  feu  de  l'infan-  • 

terie  italienne  et  espagnole ,  un  pont  de  bateaux 
sur  FElbe.  Lui-même  il  passe  le  fleuve  au  gué , 
avec  sa  cavalerie  et  ses  gendarmes ,  et  disperse 
sans  peine  le  corps  saxon.  A  ce  moment ,  un 
brouillard  épais ,  qui  avoit  caché  ses  mouve- 
ments, se  dissipe ,  et  le  soleil  brille  de  tout  son 
éclat.  Charles ,  à  la  tête  de  sa  cavalerie  et  de  ses 
troupes  légères ,  poursuit  l'électeur ,  qui  faisoit 
retraite  du, côté  de  Wittemberg,  et  après  uïiees- 
c^mouche.dç  trois  heures  ,  ijb  arrête  sa  mar- 
che dans  la  forêt  de;Luchau.  Ce.prince ,  jugeant 
qu'il  ne  peut  éviter  le  combat ,  fidt  ses  dispdsi^ 
iion^  avec  une  activité  et  une  présence  d'esprit 
£^us^i  remarquables  que^  l'avoieat  été  sa  foibl^aae 
et  sou  irrésoli^tion.  Mais  tous  ses  efîbrtâ  furent 
vains.  Ses  i^up^^  s^près  un  choc  f urieux,i fu- 
rent rompu(^^' par  l'impulsion  irrésistible  de  la 
cavalerie  im^érinle ,  ani^néç  pac  la  présence  eties 
eSo^  personnels,  de  l'^mperejikr.  -yélecteuF  a'é- 
tant  n^s  à;la  tête  d^iwe  troupe  choisie ,  tenta  de 
s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  rangs  de  Ifeh* 
xx^V^  ^  et  de  se  retirer  dans  la  forêt.  Enveloppé 
de  toutes  parts  ;  :açcablé. de' fatigue ,  et  blessé  au 
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visage,  il  se  rendit  et  fiit  conduit  vers  Tempe* 
reur,  qui  recevoit  les  félicitations  de  ses  offir- 
ciers.  Charles  fit  paroître  un  ei^rit  de  vengeance 
indigne  d'un  monai^que  victorieux.  L'électeur 
s'étant  avancé  pQi^  lui  baiser  la  main ,  lui  dit  : 
ce  Très- puissant  e%  très- gracieux  empereur,  la 
y>  fortwie  des  armes  me  fait  votre  prisonnier  -y 

y)  j'espère  être  ttîttté »  —  (c  Je  suis  donc  à 

y>  présent  votre  gracieux  empereur  !  »  s'écria 
Charles  -  Quint  ^  en.  l'interrompant,  «  il  n'y  a  pas 
»  long-temps  er^core  que  vou^  ne  m'appdiliea? 
:^  que  Çhiivl^.  de  Gând  !  y>  et  lui  tournant  le 
4os  brusquement ,  il  le  remit  h  la  gwde  d'un 
glénérat  e^agnol. 

-  Cette  victoire  ne  coûte  ^ms  pk»  de  cinquante 
hcMOpimes  à  ceux  qui  la  remportèrent.  Toute  l'ar^ 
mée  saxonne ,  à  feX^Deptîon  ■  ^hùfk  petit  corps 
qui  se  retira  à  Wittemberg  >  sous  la  conduite 
dh  prince  électoral ,  fut  àiiéantië.  Après  '  être 
neeté  deux  )ours  sur  le  ci^Uïip  de  «hataille ,  tarit 
potar&ire  reposer  ses^  tàpoupei ,  qjuepoiit  ïiéce- 
vîdlr  \sk  soumidi^n  de»  vîBes  vofeines^j  î^empe- 
reur  marcha  contre  cette  capitale  j  '  dont'  te?  pi^isè 
devoit  mettra  'fin  à  te  guerre:  Ltt  j^eèftit  dé- 
fendue avec  Jle](Au9  grand  coiirs^è'^  IsB^lfo 
de  Clèves,  femme  de  l'élecïôk'PÊharlôy  tradui- 
sit sJônîIkistre  captif  dbvànt  u«lè  <50u#'fti*rtîàltî , 
contposée  d'officiers' espi^ols  et  italiens,  et'pfé^ 
#idée  par.lfipipla^clakle  duc  tf Alb©;  Là  cofeddini-   . 
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nation  fut  prompte.  L'électeur  entendit  sa  sen- 
tence  sans  émotion.  Il  refusa  d*abord  de  donner       •  ^      ^ 
l'ordre  de  livrer  Wittembetg ,  pour  racheter  sa  '    *-^*^^°* 
vie  5  mais  attendri  par  les  larmes  de  son  épousé 
et  les  supplications  de  sa  famille  ^  il  accepta  les 
conditions  qui  lui  furent  dictée».  Il  conséiitit  à 
renoncer  à  la  dignité  Rectorale  ,  à  rendre  Wit- 
temberg  et  Gotha,  etàsesoumetkTe  aux  décrets 
de  la  chambre  impériale.  Il  promit  aussi  de  n'en- 
trer dans  aucune  ligue  que  du  consentement  dô 
l'empereur  et  du  roi  des  Romains  ,  et  de  met-* 
ire  Albert  de  Brandebourg  en  liberté  sans  ran- 
çon. Il  fut  stipulé  que  l'électeur  déposé  conser- 
veroit  la  ville  et  le  district  de  Gotha ,  et  qti'oto 
lui  feroit  une  pension  totiuelle  de  cinquanta 
mille  florins  ;  (1)  mais  il  devoit  garder  prison 
toute  sa  vie.  Il  acquiesça  sans  murmure  à  ce$ 
conditions  humiliantes  ;  mais  ni  prières ,  ni  itie- 
naces ,  ne  purent  le  forcer  à  renoncer  à  »a  foi.  fl 
refusa  opiniâtrémtent  de  se  soumettre  aux  buUea 
du  pape  et  aux  décrets  du  concile ,  sur  les  pointa 
contestés  par  les  Protestants. 

Charles -Quint  fit,  dans  Wittemberg  ^  une 
entrée  iriomphante  ,%et  se  conduisit  avec  plus  d^ 
magnanimité  qu'il  n'en  avoit  montré  auparavant. 

(i)  Cette  pension  fut  ensuite  éteinte  au  moyen  de  la, 
cession  d'Jéna  et  de  AVeymar ,  que  Maurice  ,  lorsqu'il 
fut  en  possession  des  domaines  de  Telectorat ,  fit  à  l'é- 
Utteur  déposé. 
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Il  parut  mécontent  de  ce  qu'on  avoit  suspendu 
l'exercice  du  culte  luthérien ,  et  dit  :  ce  On  s'est 
))  trompé,  si  par  là  on  a  ci*u  me  plaire.  Il  n'y  a 
»  point  eu  de  changement  de  religion  dans  les 
»  autres  états ,  pour  quelle  raison  y  en  auroit-il 
3)  un  ici?  »  Il  visita  la  tombe  de  Luther  ,  que  la 
mort  venoit  de  soustraire  aux  calamités  qui  af- 
fligeoient  sa  secte  et  son  pays.  On  excita  l'em- 
i546.  pereur  à  insulter  aux  cendres  du  réformateur  : 
ce  Je  ne  fais  point  la  guerre  aux  morts ,  »  répon- 
dit-il 5  (c  qu'il  repose  en  paix;  il  est  déjà  devant 
»  son  juge  J  y> 

Charles-  Quint  paya  les  secours  et  la  défection 
de  Maurice ,  en  le  mettant  en  possession /le  tout  ^ 
l'électorat  de  Saxe ,  à  l'exception  de  Gotha ,  et 
en  lui  promettant  de  l'investir  de  la  dignité  élec- 
torale à  la  prochaine  diète. 
•  EflFrayé  de  la  ruine  de  Sélecteur  de  Sàxe ,  et 
se  voyant  exposé ,  sans  le  moindre  espoir  de 
secours ,  à  la  vengeance  de  l'empereur ,  le  land- 
grave de  Hesse-Cassel ,  seul  membre  de  la  ligue 
de  Smalkade  qui  eût  encore  les  armes  à  la  main , 
se  vit  réduit  à  faire ,  par  la  médiation  de  Maurice , 
dont  il  étoU  beau- père ,  et  celle  de  l'électeur  de 
Brandebourg ,  une  soumission  pleine  et  entière. 
Ces  deux  médiateurs  lui  promirent ,  sur  des  as- 
surances positives  de  Charles  et  de  ses  ministres, 
qu'il  ne  seroit  point  retenu  prisonnier,  et  même 
ils  s'engagèrent,  par  écrit ,  à  se  remettre  en  k 
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puissance  de  sa  iamille ,  si  la  parole  qu'ils  lui 
donnoient  étoit  violée.  En  conséquence  ,  le  ^  '^^^^ 
landgrave  accepta  les  conditions  dictées  par  le  "*3*— *Sf5a. 
vainqueur.  11  fut  stipulé  qu'il  conserveroit  ses 
états,  en  démantelant  toutes  ses  places  fortes,  à 
l'exception  de  Ziegenheim  ou  de  Cassel ,  dont 
la  garnison  de  voit  prêter  serment  de  fidélité  à 
l'empereur.  Le  landgrave  consentit  aussi  à  livrer 
son  artillerie  et  ses  munitions  de  guerre,  à  ren- 
dre la  liberté  à  Henri  de  Brunswick ,  et  à  payer 
une  amende  de  i5o,ooo  couronnes.  Outre  ces 
articles ,  dont  on  étoit  convenu ,  Charles  avoit 
inséré  deux  nouvelles  conditions  dans  le  traité. 
Par  la  première,  il  se  réservoit  le  droit  d'inter- 
préter les  poÎQts  en  litige ,  et  par  la  seconde ,  il 
vouloit  forcer  le  landgrave  à  se  soumettre  aux 
décrets  du  concile  de  Trente.  Cet  indigne  arti- 
fice n'eut  aucun  succès.  Les  deux  médiateurs 
contraignirent  l'empereur  à  renoncer  à  la  pre- 
mière de  ces  conditions  ,.  et  à  expliquer  la  se« 
conde ,  de  façon  que  l'eflFet  en  fut  presque  nuL 
,  Tout  étant  ainsi  réglé ,  le  landgrave  fut  con-  j^^  i^  j„j^ 
duit  près  de  Halle  en  Saxe ,  au  camp  de  Charles- 
Quint ,  qui  lui  fit  une  réception  aussi  humiliante 
que  celle  qu'il  avoit  faite  à  l'électeur.  Le  genou 
en  terre ,  et  après  avoir  reconnu  son  crime ,  le 
prince  protestant  remit  sa  personne  et  ses  étata 
à  la  discrétion  du  monarque.  S'étant  avancé 
pour  baiser  la  main  de  l'empereur,  Charles  lui 
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^sssaam  towna  le  dos  avec  mépris  ;  et  l'électeur  de  Bran- 
ch.  XXX.   ^ebourg  et  Maurice  conduisirent  le  landgrave 
1,554— i5ao.  ^^  château ,  dans  les  appartements  qu^occupoit 
le  due  d'Albe,  Les  médiateurs  croyoient  que  le 
pirisonni^r  alloit  être  mis  en  liberté  ;  mais  ils 
avoient  été  trompés  par  les  expressions  ambi-* 
,  guës  dont  a'étoit  servi  l'empereur ,  qui  ne  vou- 

lut remplir  que  les  engagements  qu'il  avoit  pris 
par  écrit,  (i)  Malgré  les  représentations  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  et  de  Maurice ,  il  per- 
sista daifê  cette  résolution,  et  insultant  au  corps 
germanique  et  aux  états  protestants  en  particu* 
lier ,  il  en  conduisit ,  de  ville  en  ville ,  deux  des 
plus  puissants  princes ,  qu'il  fit  servir  ^nai  d'or- 
nement à  son  triomphe,  (a) 


■kl 


(i)  Les  apologistes  de  Charles- Quint  croient  le  dis-» 
cuîper  ,  en  disant  qu*il  trompa  les  médiateurs  par  des 
promesses  ambiguës  ,  et  que  ses  ministres  ,  avant  que 
le  traité  eût  été  ratifié  par  le  latidgrave ,  substituèrent 
en  secret,  ewiger gefangness ,  q*i  signifie  emprisonne-*  , 
ment  perpétuel ,  à  einiger  gef^ngn^s ,  qni  veut,  dire 
simplement  emprisonnement.  O  fut  en  us^int  de  ce  viL 
subterfuge ,  que  l'empereur  ne  voulut  tenir  qu.e  les  enga- 
gements  qu'il  avpit  pris  par  écrit.  Unç  telle  apologie 
déshonore  celui  qu'on  veut  disculper.  Voyez  Schmidt , 
qui  s'efforce  de  justifier  la  conduite  dfe  Charleal-Quint , 
L.  IX ,  c.  17.        • 

(2)  Camerarius  a  écrit ,  en  grec ,  une  histoire  dfe  la 
ligué  de  Sdiall^de)  k}$toir#  qui  y  ave«  la  trÀdaedo»  !«- 
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Charles -Quint  ayant  écrasé  de  lasortela]k[tte 
de  Smalkade ,  trarailla  à  son  projet  de  faire  j^-  ^^'  ^^^* 
trer  les  religionnaîres  dans  le  sein  de  Téglise.  En  '534-i55a. 
conséquence ,  il  assembla  une  diète  à  Augsbourg, 
et  invita  les  deux  partis  à  soumettre  à  la  déci- 
sion d^un»  concile  général  les  points  de  reli^on 
sur  lesquels  ils  difleroient.  Comme  de  coutume, 
les  Catholiques  y  consentirent  sans  pleine;  et  le& 
menaces,  les  intrigues  et  les  promesses  arrachè- 
rent le  consentement  des  princes  protestants. 
Mais  l'empereur  éprouva  la  plus  forte  opposi^ 
tion  de  la  part  de  l'Eglise  qu'il  avoit  si  cou>- 
rageusement  défendue.  Z^es  mêmes  motifs  qui 
avoient  porté  le  pape  à  se  liguer  avec  le  roi  de 
France  cpntre  Charles- Quint,  le  firent  aussi, 
sous  prétexte  di!une  maladie  contagieuse ,  transr* 
férer  le  concile  de  Trente  à  Bologne.  Cependant 
les  pères,  qui  tenoientau  parti  de  l'empereur, 
demeurèrent  en  session  dans  la  première  de 
ces  villes.  La  mésintelligence  s'accrut  par  Icft 
contestations  que  La  souvera^eté  de  Farmet  et 
de   Plaisance  (i)  occasionna  entre  l'empereur    154^ 


tine ,  estinsérée  dans  Pez,  RerumGerm.  Script.  tomJJJ, 
^.45.  On  trouve ,  dans  le  même  Voliumc ,  une  vie  de 
JUaurice  de  Saxe  -,  écrite  en  grec  ni  en  btiv ,  par  Simott 
3l^Uus  r  qui  À  traduit ,  dam  la  seconde  de  ce«  laaguàl^ 
i^çuvrage  de  C^mteraiius. 

(1)  Mti^imori^  igd  tin,  1847  -  t55^. 


l.        '  :  t     •      • 
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2==  ètPaul  in ,  qui  rejeta  toutes  les  propositions  de 
Ch.  XXX.    (jpjfles,  et  refusa  de  laisser  le  concile  à  Trente , 
iS34— i55o.  qupiq^j'ii  sût  que  l'objet  de  cette  assemblée  étoit 
d'anéantir  le  parti  luthérien. 

L'empereur  ayant  instruit  la  diète  de  tous  les 
efiforts  qu'il  avoit  faits  près  du  pape ,  et  du  refus 
qu'il  àvoit  essuyé ,  proposa  aux  deux  partis  de 
s'en  remettre  à  lui  pour  la  décision  de  tout  ce 
qui  concernoit  la  religion  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
convoqué  un  concile  général.  Son  adresse  ,  et 
une  feinte  déférence ,  lui  procurèrent  le  con- 
cours des  Protestants ,  aussi  bien  que  celui  dé 
leurs  adversaires.  A  l'aide  de  deux  évêques  ca- 
tholiques ,   et  d'Agricola  ,   théologien  luthé- 
rien ,  qui  étoit  attaché  à  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  (i)  il  dressa  un  formulaire  de  vingt -six 
articles  ,  qui  est  connu  sous  le  nom  âUnterim. 
Cet  acte,  qui  étoit  conforme  presque  en  tout  à 
,       la  doctrine  romaine ,  fut  rédigé  de  la  manière  la 
plus  captieuse.  Pour  ccmserver  un  prétexte  de 
reprendre  les  biens  ecclésiastiques  aliénés ,  on  y 
passa  ce  point  sous  silence.  Il  fut  permis  aux  Pro- 
testants de  recevoir  la  communion  sous  les  deux 


( i>  Joaclum  II,  électeur  de  Brandebourg ,  qui , parmi 
les  princes  protestants ,  concourut  principalement  à  la 
formation  et  à  rétablissement  de  V intérim ,  fnt  gagné 
par  l'espoir  de  procurer ,  à  un  de  ses  fils>  la  coadjolo-^ 
rerie  du  siège  archi-épiscopal  de  Magdebourg.. 
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espèces,  et  les  prêtres  mariés  furent  autorisés  à 
continuerrexerdeeduministèresacré;  mais  ces  ^"-^^  • 
deux  concessions  furent  déclarées  révocaWes  *5^"'"  •• 
par  un  concile  général. 

Charles -Quint,  ayant  soumis  inutilement  ce  i5Maii54S. 
projet  à  l'approbation  du  Pape ,  le  fit  lire  dans 
la  diète ,  comme  devant  accélérer  l'union  de  l'É- 
glise, et  rendre  la  paix  à  l'Allemagne.  Les  deux 
partis  n'y  acquiescèrent  qu'à  regret.  Les  Pro- 
testants  ne  pouvoient  s'empêcher  de  reconnoître 
que  les  concessions  qui  leur  étoient  faites ,  n'é- 
toientique  nominales  et  temporaires;  et  les  Catho- 
liques étoient  mécontents  de  l'intervention  de 
l'empereur  en  matière  de  discipline  ecclésias- 
tique, et,  quelque  légers  qu'ils  fussent,  des 
privilèges  accordés  aux  Religionnaires.  Charles 
présenta  ensuite  un  projet  pour  la  réforme  des 
abus  introduits  dans  l'Église ,  et  constitua  de  nou- 
veau la  chambre  impériale ,  dont  il  expulsa  tous 
ceux  qui  professoient  la  nouvelle  doctrine.  Le 
peu  de  temps  que  ce  prince  passa  encore  en  Al- 
lemagne ,  après  la  dissolution  de  la  diète ,  il  l'em- 
ploya à  faire  accepter  Vinterim.  Ses  promesses 
et  ses  menaces  y  firent  souscrire  la  plupart  des 
princes  protestants;  mais. les  villes  impériales 
le   rejetèrent  obstinément.  En  conséquence , 
Charles  eqtreprit  de  châtier  celles  que  leur  si- 
tuation exposoit  le  plus  à  sa  vengeance.  Il  déposa 
les  magistrats  luthériens  d'Ohn  et  d'Augsbourg> 


5l4  CHARJÇiES-QUIKT.  > 

"  et  changea  la  fonne  du  gouvernement  de  ce* 

Oi.xxx,   je^ij^  villes.  Il  marcha  ensuite  contre  Strasbourg  » 

qui  se  soumit  à  son  approche  ;  puis  il  mit  au  ban 
Le  i5  Cet.  jg  TEmpire,  Constance  et  Magdebourg.  Ferdi- 
nand réduisit  prompteraent  Constance,  qu'il 
réunit  à  ses  états.  Ces  exemples  sévères  impri- 
mèrent une  terreur  si  grande ,  que  toutes  les 
^autres  villes ,  n'osèrent  opposer  la  moindre  ré- 
sistance ,  excepté  Magdebourg ,  qui  se  reposoit 
sur  la  force  de  ses  remparts  ,  et  Brème  ,  Ham*- 
bourg  et  Lubeck,  qui  étoient  situées  à  l'autre 
extrémité  de  l'Allemagne ,  et  soutenues  par  le 
Danemarck  et  la  Suède. 

■ 

Charles- Quint  désiroit  d'introduire  Tinquisi- 
tion  dans  les  Pays-Bas ,  et  d'y  faire  reconnoître 
pour  son  successeur ,  Philippe  son  fils.  U  échoua 
dans  la  première  de  ces  entreprises,  et  réussit 
dans  la  seconde.  La  mort  de  Paul  lïï  laissa  Plai- 
sance au  pouvoir  de  l'empereur  qui ,  après  avoir 
gagné  Jules  III ,  en  lui  promettant  de  ne  soutenir 
aucunes  réformes,  que  le  ftitur  concile pourroit 
faire  contre  le  vœu  de  Sa  Sainteté,  établit  aussi 
sa  maison  dans  le  Milanais,  qu'il  rendit  réversible 
aux  femmes,  dans  le  cas  où  l'arçhiduc  Philippe 
mourroit  saiis  postérité  masculine.  Aucun  autre 
objet  ne  pouvant  plus  détourner  son  ^^nfioh , 
Charles  demanda  au  Pape  une  buUe  p()tuf  k  con- 
vocation dHm  concile  à  Trente .  D  l'obtint ,  et  tira 
même  de  Henii  II,  roi  de  France,  Isl  jpromessc 
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de  soutenir  les  décrets  de  Rassemblée.  L'empe- 
reur  se  rendit  ensuite  en  Allemagne  5  pour  y  fkire 
observerrintériœ,  qu'on  avoitnégligé, ou  contre  ' 
lequel  on  s'étoit  élevé  en  son  absence,  et  pour 
y  préparer  la  tenue  du  concile.  Il  s'y  fit  accom- 
pagner de  Philippe  son  fils ,  pour  qui  il  se  pro- 
posoit  de  demander  à  la  diète  la  réversion  de  la 
couronne  impériale.  Tout  sembloit  assurer  le 
succès  de  cette  demande.  Charles  avoit  dissous 
la  ligue  de  Smalkade ,  humilié  et  désarmé  les 
Protestants,  dicté  des  lois  en  matière  de  religion 
même ,  s'étoit  assuré  de  la  coopération  du  Pape 
et  de  l'adhésion  du  roi  de  France ,  et  il  ne  voy oit 
diins  la  diète  qu'une  assemblée  prête  à  recevoir 
ses  décrets.  Mais  la  suit©  non  interrompue  des 
succès  de  l'empereur  âvoit  opéré  un  changement 
iminortant  dans  les  esprits.  En  le  rendant  impla- 
cable et  présomptueux ,  elle  lui  avoit  aliéné  l'a^ 
fection  de  ses  amis.  I>es  Protestants  prévoy oient 
que  bientôt  cette  tolérance  dont  ils  jouissoient 
sous  Y  intérim^  leur  seroit  enlevée.  Les  Catholi- 
ques,  effrayés  des  desseins  de  Charles,  commen- 
çoient  à  sentir  qu'en  lui  prêtant  des  secours  pour 
écraser  les  Luthériens,  ils  se  donneroient  un  maî- 
tre JEnfin,la  vuede  deux  ma}heureu3i  princes  cap- 
tifs qu'il  traînoit  à  sa  suite,  avec  toute  l'insolence 
d'un  triomphateiïr,avoitexcitéla  oompassiondans 
le  sein  même  de  ceux  qu'animoit  Pesjprit  de  parti  y 
ou  Im  haififô  quejait naître  ladi£fêrence  de  religioiï. 


Ch.  XXX. 
s534— i55o. 


3l6  CHAKIiES-QUINT. 

L'empereur  ouvrit  la  diète  à  Augsbourg  avec 
tout  l'appareil  d'un  conquérant,  et  entouré  d'un 
corps  de  troupes  formidable.  H  requit  l'assemblée 
^^^^*'***  de  reçonnoître  le  concile  qui  de  voit  se  tenir  à 
Trente,  etde  promettre  soumission  ases  décrets. 
Il  lui  demanda  aussi  et  son  appui  pour  faire  rece- 
voir l'm^^nVw,  et  des  pleins -pouvoirs  pour  déci- 
der de  la  restitution  des  propriétés  ecclésiasti- 
ques. U  obtint  l'acquiescement  le  plus  complet  à 
toutes  ces  demandes  ;  car.  il  seroit  inutile  de  rap- 
peler l'opposition  peu  longue ,  et  peut-être  simu- 
lée ,  qu'y  mit  Maurice  de  Saxe.  Ce  prince  retira 
sa  protestation  lorsque  l'empereur  lui  eut  promis 
une  place  dans  le  conseil ,  un  accès  toujours  fa- 
cile près  de  lui,  et  un  sauf- conduit  pour  les  Pro- 
testants. Il  fut  aussi  convenu  de  donner  plus  de 
suite  au  décret  de  mise  au  ban  de  l'Empire  ren- 
du contre  Magdebourg  ;  et  le  commandement 
des  troupes  destinées  à  réduire  cette  place  , 
<  fut  conféré  à  Maurice ,  comme  directeur  du 

cercle  de  Basse- Saxe.  La  seule  demande  que 
l'empereur  ne  put  obtenir  fat  celle  de  la  cou- 
ronne impériale  pour  son  fils.  Ferdinand  s'y 
opposa  formellement ,  et  les  électeurs  refasè- 
rent  de  faire  une  promesse  qu'ils  considéroien  t 
comme  inégale,  et  comme  tendante  à  rendre 
l'Empire  hér^^taire.  Mais  Charles -Quint  avoit 
trop  det  pej|;séyérance  pom'  renoncer  si  facile- 
ment àj  une  enlï'eprise  qu'il  avçit  résolu^  j.  e% 
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il  se  prépara  à  la  reprendre  lorsqu'il  auroit  châ- 
tié les  villes  rebelles    et  réduit  à  la  soumis- 
sion tous  ceux  qui  apportoient  obstacle  à  ses  ' 
desseins. 


3x8  jOHARL«Ô-QÙÎNt. 
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CHAPITRE  XXXL 

i55o  —  i555. 

Reddition  de  Magdebourg.  —  Maurice  de  Saxe 

fait  échouer  les  projets  de  Charles-Quint.  — 

//  entre  inopinément ,  el  à  niain  armée ,  dans  le 

TiroL  —  U empereur  se  voit  sur  le  point  d'être 

fait  prisonnier.  —  Pacification  de  Passaw.  — 

Chaules»  Quint  entre  en  France, — Mauvais 

succès  de  ses  armes ,  et  renversement  de  tous  ses 

projets.— Guerre  civileer^  Allemagne.  —  Défaite 

d! Albert  de  Brandebourg ,  et  mort  de  Maurice.  — 

Règlement  pour  la  succession  de  la  Saxe.  —  Diète 

d'Augsbourg  y  et  paix  de  religion,  . 


Ch.  xxxi.  La  reddition  de  Magdebourg  qui ,  après  un 
i55o— 1555.  siège  de  dix  mois ,  céda  aux  armes  victorieuses 
Le  8  NoY.  de  Maurice ,  ne  laissa  plus  dans  l'Empire  un  seul 
i55i .      ennemi  qui  n'eût  été  contraint  de  se  soumettre  ; 
et  Charles- Quint ,  transporté  de  joie,  se  crut  à 
la  veille  d'accomplir  les  vastes  projets  d'agran- 
dissement qu'il  avoit  conçus.  Il  se  retira  à  Ins- 
pruck ,  point  central  d'où  il  pouvoit  conduire 
en  même  temps  les  affaires  d'Italie  et  ceUes  d'Al- 
lemagne, exercer  son  influence  sur  le  concile  de 
Trente,  et  diriger  tous  les  mouvements  que 
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devoit  exiger  le  systèkne  compliqué  qu'il  avoit  - 
formé.  Mais ,  à  l'instant  où  tout  le  fiattoit  du  suc-  ^^'  xxxi. 
ces,  ses  projets  échoirèrent  par  la  défection  de  "^^— *^^- 
ce  même  prince  dont  les  secours  Favoient  mis 
en  état  d'abaisser  les  Protestants ,  et  d'élerersoa 
autorité  sur  la  ruine  des  droits  politiques  et  reli- 
gieux de  l'Empire. 

Maurice  de  Saxe  n'eut  pas  plutôt  reçu  l'investi- 
ture de  l'électorat  arraché  à  son  parent ,  qu'il  vit 
avec  inquiétude  le  pouvoir  exorbitant  de  l'em- 
pei^eur ,  et  qu^il  désira  de  relever  la  liberté  du 
corps  germanique  dont  il  étoit  devenu  Un  des 
principaux  membres.  Il  ne  pouvoit  se  dissimuler 
que  Charles -Quint  se  proposoit  d'en  venir  un 
Jour  à  l'anéantissement  complet  du  protestan- 
tisme ,  auquel  Maurice  étoit  sincèrement  atta- 
ché y  et  il  redoutoit  la  décision  que  l'Empereur 
poiirroit  donner  au  sujet  des  biens  ecclésiasti- 
ques consfiqués,  dont  il  possédoit  une  très-grande 
partie.  Son  orgueil  et  sa  sensibilité  avoient  aussi 
été  profondément  blessés  par  le  mépris  avec  le- 
quel Charles  avoit  accueilli  ses  vives  instances 
en  faveur  du  landgrave  de  Hesse,  son  beau- 
père  ,  qui  étoit  toujours  confiné  dans  une  étroite 
prison.  L'empereur  ayant  à  soutenir  la  guerre 
en  Itahe,  pour  la^  possession  dé  Parme  et  Plai- 
saxyce ,  et  Ferdinand  étant  menacé  par  une  armée 
puissante  que  Soliman  II  commandoit  en  per- 
sonne ^  l'instant  sembloit  arrivé  bù  Maurice  pour- 
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"^f^^!!^^  roit  effacer  la  honte  de  l'espèce  d'apostasie  qu'on 
lui  reprodioit  et  s'affranchir  lui  et  ses  co-états  de 

.  ^"^^  *  la  servitude  humiliante  où  ils  étoient  réduits. 
Mai3,  quoiqu'il  fût  assuré  de  l'appui  d'un  parti 
puissant  parmi  les  Protestants  ,  et  particulière- 
ment de  celui  des  ducs  de  Mecklenbourg  et  de 
Wirtemberg ,  et  du  margrave  de  Brandebourg, 
il  étoit  trop  prudent  pour  imiter  le  patrioti$me 
irréfléchi  de  la  ligue  de  Smalkade,  en  engageant, 
uniquement  avec  le  secours  des  confédérés, 
une  guerre  contre  le  chef  de  la  maison  d'Au- 
triche. En  conséquence  ,  il  fît  alliance  avec 
Henri  II ,  roi  de  France ,  et  conclut  un  traité  par 
lequel  le  monarque  français  lui  accorda  des  sub- 
sides considérables,  et  lui  promit  de  faire  une 
diversion  puissante  du  côté  de  la  Lorraine. 

Maurice  conduisit  toutes  ses  négociations  •  et 
fit  tous  ses  préparatifs  avec  tant  de  secret  et 
d'art ,  que  Charles-Quint  ni  ses  ministres  les  plus 
habiles,  n'en  eurent  aucune  connoissisuice.  Il 
fit  durer  le  siège  de  Magdebourg  jusqu'à  l'hiver, 
et  rédigea  la  capitulation  de  telle  sorte  que ,  tout 
en  parojssant  satisfaire  à  ce  qu'exigeoit  l'hon- 
neur du  chçf  de  l'Empire ,  elle  lui  coriciUa  à  lui- 
même  l'affection  des  bourgeois  auxquels  il  pro- 
mit de  ne  point  renverser  les  fortifications ,  et 
de  ne  pas  les  contraindre  à  recevoir  Vinterirriy  ni 
à  §e  soumettre  aux  conditions  que  prescrivoit 
l'empereur.  La  reddition  de  cette,  place  lui  on- 


levant  le  prétexte  de  retenir  toutes  fte»  troupes 
sous  les  armes,  Maurice  licencia  ses  Saxons,  ^^*  xxxi. 
qu'il  pouvoit  rassembler  prômpteiilent ,  mai»  il  »56o— i5S5. 
conserva  toujours  près  de  lui  les  vétérans  qui 
avoient  réduit  Magdebourg,  et  même  il  fit  en-^ 
trer  la  brave  garnison  de  cetie  ville  au  Service 
de  peorge ,  prince  de  Mecklenbourg ,  qui  étoit 
Sa  créature.  Il  pria  l'Empereur ,  à  qui  peut-être 
la  lenteur  ^u  siège  avoit  donné  des  soupçons ,  de 
lui  accorder  une  entrevue  oh  il  lui  rendroit 
compte  de  ses  opérations ,  et  il  détourna  l'atten- 
tion de  ce  prince  en  lui  demandant  un  sauf- 
conduit  pour  ceux  de  ses  théologiens  qui  dé- 
voient assister  au  concile.  Portant  la  dissimula- 
tion au  plus  haut  degré  de  raffinement ,  il  leur 
ordonna  même  de  se  rendre  à  Trente ,  et  fit 
préparer  des  logepai^its  pour  sa  réception  à 
ïnspruck. 

Tout  étant  prêt  pour  l'exécution  de  son  -des-^ 
sein ,  Maurice  leva  le  masque.  A  l'instant  même 
où  l'empereur  l'attendoit  comme  un  allié  et  un 
ami,  il  réunit  toutes  ses  forces  dans  laThuringe, 
et  après  avoir  fait  sa  jonction  avec  les  troupes  de 
Hesse  et  de  Brandebourg,  il  prit  le  chemin  de 
Nordhêim  et  de  Donawerth ,  et  parut  à  la  tête» 
de  vingt-cinq  mille  hommes ,  aux  portes  d' Angs- 
bourg.  Dans  sa  marche ,  il  pubUa  un  manifesta 
où  il  déclara  qu'il  ne  s'étoit  armé  que  pour  pré^  j^g  i  •r  Avril 
venir  la  ruine  de  la  rel^on  réformée,  que  fowp      ^55», 

/  .  MIST.  DB  LA  MAISON  D'AUTR.  -  Tome  H.  ^ 
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maintenir  la  constitution,  les  lois  et  les  libertés 
Ch.  xxxï*  ^^  PEnipire  que  l'eniperem'  avoit  violées ,  et  que 
i5So— 1555.  poyj,  ^^Y  le.  landgrave  de  Hesse,  de  l'état  de 
captivité  où  il  géHiissoit  depuis  si  long-temps. 
Le  margrave  de;  Brandebourg  fit  une  déclara- 
tion plus  violente  encore.  Dans  le  même  temps, 
le  roi  de  France  publia  un  manifeste ,  où  il  se 
donna  le  titre  de  protecteur  des  libertés  de  l'Al- 
lemagne, et  de  défenseur  de  ses  princes  captifs , 
et  où  il  assura  qu'il  prenoit  les  armes ,  à  la  de- 
mande de  quelques  -  uns  des  membres  les  plus 
illustres  du  corps  germanique.  Henri  fondit  sur 
la  Lorraine,  prit  Toul ,  Verdun  et  Metz ,  et  s'a- 
vançant  jusque  dans  l'Alsace ,  il  menaça  Stras- 
bourgs 

Le  3  Ayrii.  Les  armes  de  Ma,urîce  furent  également  cou- 
ronnées du  succès.  Augsbourg  se  soumit  promp- 
tement  ;  et  Nuremberg  et  les  principales  villes 
de  Souabe  s'empressèrent  de  se  réunir  à  la  con- 
fédération. Maurice  fut  reçu  comme  le  défen- 
seur de  la  liberté  de  conscience  et  de  la  liberté 
civile  ;  les  magistrats ,  déposés  par  l'empereur, 
ftu'ent  réintégrés  dans  leurs  fonctions,  et  l'on 
rappela  les  prédicateurs  évangéliques  quiavoient 
été  bannis.  Ainsi ,  dans  l'espace  d'un  mois ,  le 
parti  protestant  reprit  l'ascendant ,  et  les  Catho- 
liques ou  gardèrent  la  neutralité,  ou  fevorisèrent 
en  secret  rni:  prince  qu'ils  considéroient  comme 
lui  protecteur^  L'alarme  occasiomiée  par  l'irrup- 
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lion  que  fit  Maurice,  s'étendit  jusqu'à  Trente; 
les  prélats  allemands  quittèrent  cettie  ville ,  et  le  ^[  ^^^' 
légat  qui  a  voit  retardé  les  opérations  de  Tassera-  '        * 
blée,  saisit  l'opcasion  d'en  prononcer  la  sépara- 
tion ,  après  qu'elle  eût  rendu  un  décret  qui  la 
prorogeoit  à  deux  ans,  ou  au  retour  delà  paix. 

Charles  -Quint ,  confondu  de  cette  révolution 
inopinée ,  se  vit  attaqué  par  une  ligue  formi- 
dable 5  à  l'instant  même  où  ses  esprits  étoient 
aâbiblis  par  un  violent  accès  de  goutte,  où  ses 
finances  étoient  épuisées  ,  et  où  ses  troupes 
étoient  dispersées  en  Hongrie ,  en  Italie  et  dans 
les  Pays-Bas.  Le  petit  nombre  de  celles  qui 
étoient  à  sa  disposition ,  il  les  employa  à  garder 
les  passages  du  Tirol  ;  et  il  fit  entamer  des  négo- 
ciations par  Ferdinand ,  son  frère.  Mais  il  avoit 
en  tête  un  prince  qui  n'étoit  pas  moins  habile 
que  lui,  et  qui  savoit  que  son  entreprise  deman- 
doit  de  la  vigueur ,  de  la  célérité  et  de  la  réso- 
lution. Maurice  donna  l'ordre  à  son  armée ,  qui 
étoit  sous  le  commandement  du  duc  de  Meck- 
lenbourg  ,  de  marcher  contre  le  Tirol  ;  et  lui- 
même  se  rendit  à  Lintz  pour  y  conférer  avec  ui.«rMai; 
le  roi  des  Romains.  Affectant  beaucoup  de  dis- 
position à  coriclure  un  acicommo^ement ,  il  of- 
frit de  signer  une  supension  d'aràies ,  si  ses  al- 
liés ne  s'y  opposoient  point,  et  consentit  à  tenir 
à  Passaw ,  le  a6 ,  une  autre  conférence.  Mais  il 
4i'eut  pas  plutôt  rejoint  son  .armée  à  GundeljpJEir 
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gen.,  qu'il  diéclara  que  les  confédérée  ne  vou^ 
Çh.  X?xi.  IqIq^i  point  d'auejtrève  qui  auroit  son  effet  sur- 
i55o^i556.  ie^>h^mip  ^  et  il  en  proposa  une  autre  ^  qui  devoit 
durer  quinze  jours ,  à  commencer  du  26 ,  épo- 
que où  commenceroit  la  conférence  de  Passaw. 
Mettant  à  profit  cet  intervalle ,  court  mais  im- 
portant y  îl  s'avança  jusqu'au  pied  des  Alpes , 
délogea  les ,  Impériaux  de  Fuessen,  les  battit  à 
Renti ,  où  il  fit  sur  eux  mille  prisonniers ,  et  em- 
Le  19  Mai.  porta  d'assaut  le  poste  extrêmement  fort  d'Eb- 
renberg  ,  que  défendait  une  garnison  de  trois 
nulle  hommes.  S'étant  ainsi  rendu  maître  de» 
passages,  et  ne  se  trouvant  éloigné  d1ns{wnck 
que  de  deux  jours  de  marche ,  il  auroit  surpris 
l'empereur  ,  si  une  dangereuse  mutinerie  de 
quelques  mercenaires  n'avoitretardé  sesprogrès. 

'  Charles  -  Quint  reçut ,  à  ileuf  heures  du  soir , 
€es  nouvelles  alarmantes.  Il  mit  en  liberté  l'é- 
lecteur  déposé ,  et  prit  la  fuite  pcru  d'heures  avant 
u  20  Mai.  que  l'ennemi  entrât  dans  Inspruck.  Il  fot  porté  en 
litière  par  dés  chemins  presque  impraticables , 
au  milieu  d'une  nuit  orageuse  et  sombre ,  et 
.  gsigna.  enfin  ^  avec  sa  suite  abattue ,  Villach  dans 
laCarinthie.  Maurice  livra  au  pillage  le  palais  de 
Charles- Quint,  puis  il  se  hâta  d'aller  joindre 
Ferdinand  à  Passaw  ,  où  les  ambassadeurs  de 
l'empereur^  oa.le  duc  de  Bavière,  où  les  évê- 
Jques  de  Saltzbourg ,  d'Eichstadt  et  de  Passaw ,  où 
4es  ministres  des  éled;eurs  absents,  et  les  dépu- 
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tes  des  princes ,  Tille»  et  bourgs  princîpaitBé  de  - 


IlEmpireétoient assemblés.  Ferdinand,  comme  ^^;  ^^^*" 
représentant  Charles,  son  frère,  et  Maurice,  àû  ^^^""^  ^  • 
nom' de  tout  le  corps  de  Protestants ,  ouvrireiJrt 
la  négociation,:  sous  iâ  Mé^tîMfdëis  princes  è^ 
fiunistres  t}uiiétaiieut  {Nrésentsr.  Mkuri<:;e  làeiïiànd  A 
d-e  nouveau  là  liberté  du  landgrave ,  le  redresse^ 
ment  des  grie&  énbtdtière  dvîle ,  etlafoléràncè 
de  là  religion^  réformée.  Màfe  y  Quelque  critiqué 
que  fut  la  position  de  l'empereur ,  rien  ne  ptft 
vaiii^areigciQ  piwii^tr^té/  JdeB  princes  ^  soit  catfao- 
liquas,  soit  ptotertftfttaj^i^dléiaarerentrqn^ 
te^QÎent^p^tëmeni  ;  )ét  Maurice  ^  reprenant  1^ 

fàisoient en  HkgBgfip ,.fé^ésiî»>d^&èv^gëftIeH       "'  ' 
Erance ,  et  tebuhttVétii'SûfeCèè  ^  iaffe!^>*hries  erf 
Italie,  portèi?éttti'«n^1feur  ôf«^>fenfeh[^SttSîi^ 
tantes  solHqitJBtiic«S' de  F^cSÔIi^ 

médiateurs  ;' et  il  ^éoïftd^âVèc-léà-ft^dtesfahti'J  Le  a  Août 
nonsaMr^tft^te^biteifetî^îtëdè^  '5^^- 

Passaw.  n  fdt  ïJtiptil^qtie  le  teitidgrérvè  sèroijrfettîîs 
en  liberté  suç4e<5htun'p,qttèlës'^ri!itecs^c6htfédéi^ 
cmlicencieMielïtlètiràRrbupei^ ,  oulei$laîfeéi*dietrt 
entrer  au  service'  du  toi  deS'Romaiiisy tjtf D  se 
tibndroit,  dans  six  mlôis,  Une  diète  où l'bn're- 
dresseroit  tous  les  grié^,  àttit  eri  ttfâtiëte  èirîïfe  J 
soit  en  matière  de  religion  ;  qùfâucuh  prince  pu 
état  de  FEmpire  ne  p^trroit  fere  ViblcffetSé  à  qtii- 
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conque  ^uivroit  la  confession  d'Angsbourg ,  qne 
Ch.  XXXI.  ^ç^  Catholiques  ne  seroient  point  inquiétés  par  les 
j559-i55^.  Protestants-,  que  la;  cJiiÊ^mbjce  imj^^iale;  adminis- 
jtreroit  avec  impartialité  la  juatice  à  tous ,  et  que 
les  Réformés  pauiT.aie«t  être  iïiep:fbrés  de  ce  tri- 
bunal .  Enfin  5  :il  :|u>:  q^utre^n  qù©  siila  ^prochaine 
djète  n'établissoitpqint l\iniforWitë ^e  doctrine 
^t  de  culte,  les  stipulatioB^  ftites  en  ikceufc  des 
l^mtestants  subsisterpient  daDj».  tQUte  leur  force^ 
:    n^;. à  jamais.  .-  .       ;.    /;  -^h  :fol]ic0t|  j.i  j  i 

.  .Après  la  paix  de  Passawj'Màtii^»,  et  quèJ^ues^- 
uxi&des priiiicesconfédécé^^ii^iréhdiré^^  en  Hon- 
grie ,  pour  combattre  lés  Ttûjcsiî  Ch«tfe>s-  Qùint  ^ 
désirant  de  rendre  àtson  lionii^'écflâb  qu^  Venoit 

Lcaa  Nov.  ^6;  ,pprdre ,  rassembla  Un<É^aiw  et 

i553.      0i4rjei^i|,le,sj^g^^^^^^  q«9il}rfé  la  saison  fiât 

pèst^Sifs^q^  ^  ifor,ti3gijiQ).^ai:ïrt(ftl0;fs  l!avoir  en- 

tièiîeMient  ^aJ^^^Tjpés  ^Sf^^îtW^rée,?  épuisée  par 

la  rés;ist£^e  de|S)  ft^/ii^l^l  #)i^ùh0  par  une  ma^ 

-  ladie.coij|tag[ei2fle,iî;iJfçffp^^ 

- .  r       pierte  de,pluÉ|  -d0  ti^»jt<EhigQill^^9ltjime3^  :  quoique 

l'emperevir  eutrdé^^é  qu'îl^iiw^endroif  Ja  placé 

ou,  qu'il  j^ii^oii:.  ba^S)^a$.^ay^:Ba3^>  il  s'empara 

^ç  Térowne.j.jBt  obtint  quelqftçi^ji^itres  succès 

de  pqud'iipBprtanoej  mçdp  son  armée  fiit  défaite 

a  R^entij  et  le  LujpembQurg,  le  Haiuautiet  le 

Cfttnbyésisi^jfiiiçent  ravagé»  par  les  Fraiîçais.  En 

Italie,  il  .perdit  l^scendan):  qu'il  avôit  eonsçrvé 

ai  J[o^^-t£}mps;  La  piéiaurie  de  ses  fiiiances  le  con- 
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traignit  à  cngagerVàCîôme  de  Médias, TiinpM- 
tante  principauté  dePiombino.  Les  càt<s'de4ft  ^^;  ^'^x^- 
Calabre ,  et  la  viJip  de  N^ple*  même ,  étoient  me-  »^^^»5^- 
nacées  par  une  flotte  tqrque  ^  Enfin  ^^  Paul  XV ^  Cet 
irréconciliable  ennemi  de  Cliarles-Qi:|ipt  ^il0  Ugmar'.  Mai  i555. 
avec  le  roi  de  France ,  pour  faire  la  c^iiiiquête  dû 
^Q^aume  de  JN[^les.  ^ ,. . .  ,    .     .  •.    .  . 

- .  La  pacification  de  Passaw  ne  rétaHit  peint  lar" 
tranquillité  en  Allemagne.  Albert,  MsiF^t^Y'e-^ 
Brandebourg ,.  ayant  refusé  d'accédèrati^  traité  '^ 
cpûtinuë.  la  guerre  contre  leâ>Catholiqufes^-et  itt'-î^ 
racjiaaux.  évêques  de  Bàmloerget  4^îWttr^ 
bourg ,  lapromèsserde  lui  payer  d€?  grosses  «oôr*' 
mes.  Charles-Quiat  voulaint  sejôoiidfor  l?âœtiitîéi 
de  ce  prince,  approuva  s^  condiiité;  fei,  après' îsf 
retraite  de  Metz  j  Albert  recommença  Bé»  dèpiFé^ 

datiojÇ^  enA11^2^^g^'^^'*^^P^^^^  9^^^^^^^ 
blâmejc  et  de  révoquer  l'ftpptobàtioil  qu'il- «voit' 

donnée;  mais  il  avoit  tellement  peàrdu  la  feohdî- 

dératian  ?  que  les  Protestants  etFesdinandinême,^ 

le  soupçonnèrent  d'èxteiter  le .  mm^grave  -^  datas» 

l'espoir  de  reprendre,  à  la  feveur  des  troubteà?        \ 

civils ,  le  projet  qu'il  avoit  conçu  de  Êrirepasser  y 

sur  la  tête  de  son  fils ,.  la  couronne  impériale.  A 

la  fin ,  Albert  fiit  rais  au  ban  de  riJingirjq..Mauriçe 

de  Saxe ,  à  qui  l'exécution  du  déqyeJt  fut  jç;!Çinfi(ée>.  ^^^    j^^^^^ 

battît  ce  prince  à  Sevenhausen  ;  mais  en  n|éoio>      iW5. 

temps^  il  reçut  une  blessure  qui.bÂen^t  mit  fin  à 

sa  carrière  mémorable  et  oûirte.  Le  margrave^  ^*  **  ^^^ 


'::••'. 


ayant iéproûré  une  secondé  défaite,  fut  chassé 
Cil.  ^X'>;k  (JiipipAllemagne^et  ses  états  furent  confi8qués(i). 

'"  '  Maurice  n'ayant  point  laissé  de  ipostérité  mas- 

ddlinè  j  sa  succession  fut  Téclamée  par  Auguste , 
90Ù.  frète  ',  et  par  Jean  Frédéric ,  l'électeur  dépo- 
sé ,  et  Yojy  Cî^t  que  la  tranquillité  de  l*Allèitlagne 
aUoit  être  troublée  de  nouveau.  Tous  les  regards 
sel  poîSèjreiit  vers  Charles -Quint,  qttW  supj^o- 
soit  dk^poaé  à .  saisir  cette  occasion  favorable  dé 
mettre  àresécùtion  sçs  projets  ambitieux  :  raiaiii 
il  fitvoir  l'ipjtiBtice  de  cessoupçotis,  ou  du'moins 
kkdéçclUragemejnt  da  Uavoit  jeté  le  mauvais  suc- 
Cièsde  ses  desseins.  L'emperem*  laissa  aux  deux 
priuoei^  intéressés,  et  à  Ferdihand ,  son  frère ,  la 
diécbion  de  IWaîre.  Après  un©  négociation  de 
peu  d^  durée ,  il  fîit  conclu  un  pacte  de  fitmille , 
en  vérfu-diâiquel  Auguste  fut  investi  de  là  dignité 
étçctoiTfdie  et  dd  la  plus  grande  piartié  de  états  de 
Maurice;  Un  territoire  peu  étendu,  une  somme 
de  cent;mille  floriils,  et  la  révei«ion  de  Félecto- 
ràt ,  eu  cas  d'extincitiou  de  la  li^e  masculine  de 
cehû  auquel  il  fiit  donné,  ftifeut  le  partage  de 
Frédéric  (a);   L 
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)   y  ' 


l'il    i     ■     ;     ■  ■■       Il      ■■■<  i,an,\ 


li)'  Aïbeil  motitùt  i  Sforzheîm ,  en  i  SSy  j  et  ses  états 
furent  domités  à  son  neveu,  Oeorge-Frédëric ,  margrave 
d'Anspac^L. 

(2)  Peu  de  temps  apites  la  coticlosîon  de  ce  traité ,  Jean- 
Frédéric  .moimit  âgé  de  rinçante -i«f»;  atiè./et'lais*-' 
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Aucun  obstade  né  jiouvoit  plus  -empêcher  la 
tenue  de  la  diète  qtii  devoit  confirmer  la  pacifi-  ^'  ^^    * 
cation  dePassaw.  Après  plusieurs  convocations,-  '^^^•~* 
cette  assemblée  mémorable  fiit  ouverte  par  Fer- 
dinand 9  en  l'absence  de  l'empereur ,  que  la  goutte 
retenoit  à  Bruxelles.  La  nature  des  points  en  con^ 
testation,  et  l'animosité  dfes  deux  paitis  doilnoient 
lieu  de  cndndre  le  renouvellement  des  troubles  j       ' 
mais,  par  bonheur,  tous  les  Catholiques  n'âvoient 
pas  l'inflexibilité  de,  Charles  -Quint.  Ferdinand , 
qui  avoit  beaucoup  de  prudence  et  le  plus  grand 
intérêt  à  pacifier  i'Allema^e ,  dont  les  secours 
lui  etoient  nécessaires  polir  combattre  lesTùrcs  y 
fit ,  dans  le  dessein  de  concilier  entre  eux  les  Ca- 
tholiques et  les  Protestants,  toutes  les  concessiônjl 
compatibles  avec  >3on  attachement  pour  lareli-^ 
gion  de  ses  pères.  En  conséquence  il  prévint, 
autant  qu'il  lui  fiit  p^tôsible ,  toute  discussion.puj- 
blique,  tout  échange  de  mémoires,  ce  qui,  comme 
l'expérience  ^  l'avolt    démontré,   n'auroit   fait 
qu'augmenter  la  division.  L'examen  de  l'affaihô 
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sant ,  par  son  testament ,  la  souveraineté  <l^  tousses  états 
à  ses  trois  fils ,  à  condition  qu'ils  en  jouiroient  conjoin-t 
tement.  L^s  descendants  de  la  ligne  albei^ine  possèdent 
toujours  la  partie  de  la  Saxe  qui  coinposait  Télectoriit  ^ 
et  ceux  de  Jean-Prédéric ,  les  trois  duchés  de  Gotha , 
de  Weymar  et  de  Jéna.  Dan5  le  cas  oîi  le  souverain 
actuel  de  la  Saxe  monrroit  sans  postérité  masculine  ,  cet 
état  retoumeroit  k  l'autre  ligne.. 


■  ..^•«  •■■  ■*-  fut  renvoyé  à  une  députation  de  prii»ces,  qui  la 
Ch.  XXXI,  jigci^ta  en  des  confé!rences  tenue»  à  l'amiable, 
'^.^.ri^^^-  Par  cet  expédient  judicieux  i- ainsi  que  par  ses 
exhortations  et  ses  soins ,  Ferdinand  obtint  r^c- 
quiescement  de  tous  à  des  articles  généraux  de^ 
tolérance  ç^^tuelle.  Mais  les  points  les  j:)ltid  essen- 
tiels n'ien  faisoient  point  partie.  Les  Protestants 
prétendoient  que  llmmunité  religietfee ,  aecor- 
dée  à  Passaw  y  devoit  s'étendre ,  sans  'Restriction , 
sur  tofl^  œjax  qui  jusque-là' avoient  embrassé  la 
confession  d'Augsbourg,  ou  même  qtii  l'embrâs- 
seroier^  t  dangs  let  suite  ;  que  les  sujets  des  princes 
cathoUqi^es  ne  dévoient  pas  être  inquiétés  poinr 
cause  de  religion ,  et  que  tous- lêid  prélats  et 
aVttres  ecclésiastiques  devoierït  conserver  letlrs 
bénéfices  et  leurs  possessions  temporelles ,  quand 
même  ilsrenonceroiéntàla  oomftiiiniôn  romaine 
pour  suivre  le  luthéranisÉïè.  Les  jprinces  ca- 
thQliques  prévoyant  que  Padoption  de  ce  prin- 
cipe porteroit  les  ecclésiastiques  à  abjurer,  et 
qu'elle  engagéroit  leurs  propres  sujets  à  se  sous- 
traire à  leur  obéissance ,  sous  prétexte  de  reli- 
gion 5  s'y .  opposèrent  avec  fermeté.  L'affaire 
fut  jiébattue  avec  une  chaleur  et  une  obstina- 
tion  qui  firent  craindre  plus  d^uné  fois  que  la 
diète  ne  se  dissoû€  A  la  fin ,  on  fit  tacitement  une 
sorte  dé  compromis  qui  suspendit  la  dispute  au 
lieu  de  la  terminer  ;  et  l'on  publia ,  en  forme  de 
recez ,  un  acte  de  paix  perpétueUç.et  de  tolé- 
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Tscnçe  jputUelle  ^  dcttit  voici  les  :  points  prind-^ 

, .  'Tous  ceux  q  w  suivoien  t  ia  confessipn  4'Augs- 
bourgc  furent  déclarés  exempts  de  la  ^firid^ction 
.^u  Papfi>.  Le  libpe  exercice  de  leur  religiofl  leur 
liv^t  aGGOjjfdéidârls  )e^  lieuxoù  ellééikHt  établie ,  ^ 
to\xtes  les  autres  sectes. furent  pri'fÉes-dece  pri- 
Tijége.  Tou^  les.princ«s  et  états  ftEnent  autorisés 
àtolérer  ouà  proscrire  dans  leurs  ddmkine^ll'ûtie 
desd^iççïî^igioitisî.ptilfut  peiiiiis  . 

doni^kj  pulta  s^roit.  atoài!  proscrit^  de^se  retirer , 
e^  empy^it^nt  tous ^es  bi^ns  ,dans  totitérlat  où  îl 
P^urroit  jouir  delà  liberté  dci  cqrlscÎQiibe.tli/axer- 
ôcç  ,d^^  d^ux  l'eligiqns;;  deVoit  retire  iiHaintehu 
dans  les  viU.e.s.  libres  oùr'on;les  pcàfessmt^^^ 
j(iQ^e$sp  ininiédiÂte  9  ^  icelle  qiiii  hëVeléfmitqué 
de  l'empereur  ^  de Y!0>itjjauir  du  mênie  avantage. 
i}.iert:5r)^  dovoit  êtpe  cbângé^  aucune  poursuite 
ne  ,devoit  être  fnite  faii  sujet  des: bâcns  ecclésias- 
tiques confisqltfés.  1\  futi  décidétqùeJea  finîtes* 
tsitiU  pourroient  cfui^rer^dariâ  la  ohaiiBbi»jinfpé'- 
rialç 5, etqùe  la  justice  serôit administcée  iiiàpar- 
tialement  et  sans:  éga;rd  kh  religion;  de  ceux  qui 
la  réclamerçient..    *;  'm'i  ..v 

:.  *  Quant  aux  points  pn -Ktigé ,  il  fitt  dit ,  dans  le 
septième  article ,-  que .  coinrne'^ei*iatrt  la  iiégo^ 
ciatidn  il  s'étoit  élevé ,  au  sujet  des  bénéfices  des 
ecclésiastiques  qui  s'étpient  séparés  de  la  cour 
deRome ,  une  contestation  qu'on  n'avoit  pu  ter- 
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ûûner,Ferdifia«ïd ,  en  vdrfea  de^pteins^pourotré 
Çh.  XXXI.  q^  jjjj  avoient  été  conférés  par  l'empererùr,  et 
i55o^i555.  j^  (sâ'propreiantorité,  déclâït>it;quë  désô 

,tput  pÉéUJt  0a  eodésiaBtiqueqbi  se  •éëjj^à^Sdit  de 
•li^  ck^mjnimonrrbmaine^  î»é^gtïetoit  pat  i  là-  doù 
b^néfitïç^  et^^n  pom^oiroit  à  Im  d6*«ityr 'tià 
âuco^aéur^C^ëst  la^oe  que  dïifts  la  stfité  bn  a  àp- 
pelé  Ui  BésemKiEL  eeclësiastiqtie.  Cette  tflàitee  ^  quoi- 
qu'elle eut  été  ^  dn  ocwidentenient  des  detcx  par- 
tis ,  inséréadâns  Tacte  ^  kt  que  léd  Gâfthiffîqùéslà 
.comidérasdéntcomme  Im  fbhdàmeiitalédél^Em- 
Jpite  ^^t  itoti^oun^  -rejétée  par  les  PtbfSe^nts', 
4K>mâik.^'ffjmitpoîiat  bbtenù>lètir  ^prob^lîdîi. 
Ler^QSi^t'^^lôni^uaage^sighépaaf'  lëd  ilbe^lfr^^ 
âgisi  J^UBKtdtà^é^ts!^  :f  quelle  qtie  fût  léui*  i'digidii', 
et^mwt^n'àffût  p]:tim«i^éyFerditiiuid';<dtt'dé^ 
sentem^nt  deà  priibces  Bbdëskistiqi^s  ^  remit  au± 
ProtesÉasatsToie  dédarâlièn^iaèsurbit  bt  liberté 
de.consoienoBiauj&seign^irsr^^atix  v^^     et:atdt 
<x>ikmfônaiitéi& de  la joon jyslÀnd^rAtigsbotirg,* qtii 
se  trouvoient  dans^  les  ^étalë  de  Iîé8  mêmeis  prin- 
ces; Toolefoàs  cette  déekratidttîfiit  rdjetée  par  Ibfe 
CathoUqoèB^rcoimnôlak  j^tièttie  clarfeè  iWoit 
été  par  lei^  Protestants  ;  et  l'une  et  Vailti^e  ooca- 
sionni^retit  M^ .  troubles  qui  -désolèrent  enéuite 
J' Allen3tagiK|(*Ji.iiÇ|i  dwx  partis  ne  conswlér^*ent 
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que  comme  un  expédient  temporaire  le  fameux     -* 

recez  de  la  diète^  d'Augsboùrg  :  l'établissement  xxxi. 
d'un  système  plus  raisonnable  et  plus  stable  étoit  '^^®""*''^^- 
réservé  à  un  siècle  plus  éloigné  et  plus  éclairé. 


recez  mémorable  ,  a  été  donné  par  Heiss  j  à  la  fin  du 
règne  de  Charles -Quint. 


> 


\ 
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CHAPITRE  XXXII. 

i555  -  i558.     . 

Charles 'Quint  abdique^  et  se  retire  au  monaS' 
tère  de  SaintkJust.  —  Mort  y  portrait  et  postérité 
de  ce  prince.  —  Règlements  faits  dans  F  Empire 
sous  son  règne. 

(Quoique  l'article  de  la  réserve  ecclésiastique 
eût  environné  d'une  barrière  insurmontable  le 
reste  des  propriétés  de  l'église ,  et  qu'elle  eût  mis 
un  terme  à  la  défection  de  ceux  qui  en  j  ouissoient, 
Paul  IV  considéra  comme  un  empiétement  sacri- 
lège sur  son  autorité ,  la  concession  faite  aux 
Protestants..  Il  menaça  Charles-Quint  et  le  roi 
des  Romains  de  les  excommunier  ,  s'ils  ne  dé- 
claroient  le  recez  nul.  Sa  Sainteté  proposa  en 
même  temps  à  Henri  II  de  former  de  nouveau 
une  ligue  sainte ,  pour  anéantir  la  puissance  de 
la  maison  d'Autriche  en  Italie.  Mais,  tandis  que 
s'ama^rsoit  ce  nouvel  orage ,  et  que  les  affaires 
d'Allemagne  demeuroient  en  suspens ,  l'empe- 
reur étonna  l'Europe  par  la  renonciation  qu'il  fit , 
de  son  plein  gré ,  à  toutes  les  couronnes  réunie» 
sur  sa  tête. 
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Une  telle  résolution  ne  doit  pas  moins  exciter 
la  curiosité  que  l'étonnenienty  surtout  lorsqu'on 
songei  que  celui  qxii  l'a  prise  étoit  le  souverain  le 
plus  entreprenant  et  le  plus  actif  de  son  temps, 
qu'il  avoit  été  constamment  dévoré  de  la  soif  du- 
pouvoir ,  et  qu'il  étoit  parvenu  à  un  âge  où  l'am- 
bition s'asservit  toutes  les  autres  passions,  Charles^ 
Quint  tenoit  de  sa  mère  un  caractère  porté  à  la 
tristesse ,  caractère  qui ,  même  au  milieudes  évé- 
nements les  plus  heureux  de  sa  vie ,  le  jeta  quel- 
quefois dans  l'abattement ,  et  qui  finit  par  dégé- 
nérer en.  une  pieuse  mélancolie.  De  fréquents 
accès  de  goutte ,  dont  la  violence  s'accrut  à  me- 
sure que  ce  prince  avança  en  âge ,  altérèrent  ses 
facultés ,  et  le  mirent  horsd'état  de  tenir  les  rênes 
du  gouvernement  de  tant  de  royaumes ,  et  de 
donner  le  mouvement  à  ce  grand  système  de  poli- 
tique qui  embrassoit  tant  d'opérations  diverses , 
et  qui  s'étendoit  sur  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope. Il  faut  ajouter  à  ce  motif  la  conduite  peu 
respectueuse  d'un  fils  dénaturé,  à  qui  déjà  il  avoit  ■ 
cédé  les  couronnes  de  Naples  et  de  Milan ,  d'un 
fils  qui  aspiroit  ouvertement  au  gouvernement 
des  Pays-Bas,  et  qui  négligeoit  son  père,  ou  lui 
témoignoit  de  la  hauteur.  Mais  ce  furent  surtout. 
les  grands  revers  que  Charles  -  Quint  essuya, 
après  une  longue  suite  de  succès ,  ce  fut  l'entière 
inutilité  de  ses  efforts  et  de  sa  persévérance  pour 
extirper  la  doctrine  de  la  réforme ,  etf^ire  cesser 
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le  schisme ,  ce  fut  enfin  la  mortification  qn^îl 
ch.  XXXII.  éprouva  lorsqu'il  voulut  assurer  à  Philippe  la  ré- 
i555— 1558.  yersion  de  la  couronne  impériale ,  qui  blessè- 
rent le  plus  profondément  Pâme  de  ce  monarque. 
Ces  disgrâces  altérèrent  complètement  sa  cons- 
titution et  aigrirent  son  caractère.  D  devint  cha- 
grin ,  soupçonneux,  négligea  les  affidres,  et  se 
dégoûta  de  la  société  à  un  tel  point ,  qu'il  n'ad- 
mit plus  en  sa  présence  que  Marie  sa  sœur, 
et  quelques  domestiques  de  confiance ,  et  qu'il 
passa  neuf  mois  sans  signer  un  seul  papier ,  sans 
donner  un  seul  ordre. 

Dans  le  peu  de  temps  qui  s'écoula  depuis  la 
pacification  de  Passaw ,  jusqu'à  l'époque  de  son 
abdication,  Charles -Quint  fiit  plus  sujet  que 
jiàniais  à  ses  accès  de  mélancolie ,  et  témoigna 
plus  d'une  fois  l'intention  de  descendre  du  trône, 
lien  avoit  été  empêché  par  la  jetmesse  et  l'inex- 
périence de  son  fils  ,  mais  surtout  par  l'im* 
possibDité  d'obtenir  le  consentement  de  sa  pro- 
pre mère ,  qui  vivoit  encore ,  et  qui  étoit  toujours 
Le  4  Avril  privée  de  la  raison,  et  par  conséquent  celui  des 
*^"  coilès.  La  mort  de  Jeanne  leva  cet  obstacle  ,  à 
l'instant  même  où  Charles  éprouvoit  le plusgrand 
éloîgnement  pour  les  soins  du  gouvernement  ; 
et  il  eut  à  peine  ratifié  la  paix  de  religion ,  ^u'il 
s^empressa  d'exécuter  son  dessein. 

Quoique  les  particularités  de  l'abdication  et  de 
la-mort  de  Charles -Quint  soient  étrangères  au 
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sujet  que  nous  traitons,  nous  espérons  que  le 
lecteur  excusera  une  couHfedigressionquia  pour  ^•^^^' 
objet  de  lui  retracer  la  fin  extraordinaire  d'un 
prince  j  des  actions,  de  qui  nous  l'avons  entrer 
tenu  si  long  -  temps* 

Charles -Quint  réunit  àBnixeBes,  le  25  oc- 
tobre x565 ,  les  états  des  Pays-Bas ,  et  accompa- 
gné de  Philippe  son  fils ,  il  se  rendit  à  l'assemblée* 
Xe  président  ayant  lu  l'acte  d'abdication  jl'empe- 
teur  se  leva ,  et  afFoibli  par  ses  infirmités ,  il  s'ap- 
puya sur  le  prince  d'Orange.  Il  prononça  un 
discours  où  il  rappela  les  travaux  auxquels'  il 
s'étoit  livré  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans,  ses  fi:é- 
quents  voyages  en  Europe  et  même  en  x\fi:ique , 
les  guerres  qu'il  avoit  soutenues  et  les  victqires 
qu'il  avoit  temportées.  11  insista  particulière- 
ment sur  le  sacrifice  qu'il  avoit  fait  de  son  temps , 
de  ses  plaisirs  et  de  sa  santé  même ,  pour  défen- 
dre la  religion  et  travailler  au  bien  public,  ce  Tant 
y>  que  mes  forces  me  l'ont  permis,  »  continua- 
t-il,  ((  j'ai  rempli  mes  devoirs*  Aujourd'hui  je 
))  me  vois  attaqué  d'une  maladie  incurable ,  et 
»  mes  infirmités  m'ordonnent  le  repos.  Le  bon* 
))  heur  de  mes  peuples  m'est  plus  cher  que  l'am-^ 
y)  bition  de  régner*  Au  lieu  d'un  vieillard  sur  le 
»  point  de  descendre  dans  la  tombe ,  je  voud 
y)  donne  un  prmce  dans  la  fleur  de  l'âge ,  un 
»  prince  doué  de  sagacité ,  actif  et  entreprenant» 
y>  Quant  à  moi  ,si  j'ai  commis  quelques  erreur?» 

BIST.  DE  LA  MAISON  D'AXJTR*  -  Tome  II»  T 
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»  dans  le  cours  d'un  long  règne  ,  ne  Fimputez 
Ch.  xxxu.  ^^  q^?^  ^^  foiblesse ,  et  non  à  une  intention  con- 

»  damnable ,  et  je  vous  en  demande  excuse.  Je 
y>  conserverai  à  jamais  une  vive  reconnoissance 
y>  de  votre  fidélité  et  de  votre  attachement;  et 
»  votre  bonheur  sera  le  premier  objet  des  vœux 
»  que  j'adresserai  au  Dieu  tout- puissant ,  à  qui 
»  je  coi^acre  le  reste  de  ma  vie.  »  Se  tournant 
ensuite  vers  Philippe ,  qui  s'étoit  jeté  à  genoux  y 
et  qui  baisoit  la  main  de  son  père ,  il  lui  dit  :  «  Et 
y>  vous,  mon  fils,  que  ce  jour  redouble  votre 
»  aflfection  pour  vos  peuples.  Que  d'autres  sou- 
»  verains  se  re jouissent  de  pouvoir  laisser  en 
y)  mourant  leurs  états  à  leurs  enfants,  moi,  je 
y>  veux  goûter ,  durant  ma  vie ,  la  double  satis- 
D  faction  de  sentir  que  vous  me  devez  et  la  nais- 
y>  sance  et  l'autorité  suprême.  Peu  de  princes 
»  suivront  mon  exemple ,  et  parmi  tous  ceux 
y>  dont  l'histoire  nous  a  transmis  les  actions,  j'en 
y>  ai  à  peine  trouvé  un  seul  que  j'aurois  voulu 
y>  imiter.  Ce  sera  donc  uniquement  à  vous  de 
)>  justifier  la  résolution  que  j'ai  prise  et  que  j'exé- 
y>  cute  en  ce  moment;  et  vous  ne  pourrez  vous 
y>  rendre  digne  de  la  confiance  singulière  que  je 
y>  mets  en  vous ,  qu'en  défendant  la  religion  avec 
»  zèle,  qu'en  maintenant  la  foi  cathphque  dans 
»  sa  pureté,  qu'en  soutenant  les  droits  et  en  res- 
y>  pectant  les  privilèges  de  vos  sujets,  et  qu'en 
»  gouvernant  avec  justice  et  modération.  Et  si 


CHARLES-QUINT.  Z5g 

y>  jamais  vous  désirez  de  jouir,  comme  moi,  de  ' 

y>  la  tranquillité  d'une  vie  privée ,   puissiez-  Ch.xxxiL 
:»  vous  goûter  le  bonheur  inexprimable  d'avoir  '5^^— "S^- 
y>  un  fils  qui  mérite  que  vous  lui  résigniez  la 
y>  couronne  avec  autant  de  satis&ction  que  j'en» 
))  ai  à  vous  la  céder  !» 

Charles-Quint ,  en  finissant  ce  discours ,  donna 
sa  bénédiction  à  Philippe ,  et  le  pressa  fortement 
contre  son  sein ,  puis ,  épuisé  de  fatigue ,  et  ému 
par  les  larmes  de  l'assemblée ,  et  les  regrets  qu'elle 
lui  témoignoit  de  perdre  un  si  grand  souverain , 
il  retomba  sur  son  siège.  Le  i5  janvier,  il  rési-    i5b6. 
gna,  avec  les  mêmes  formalités,  la  couronne 
d'Espagne  à  son  fils ,  ne  se  réservant  de  tous  ses 
immenses  revenus ,  qu'une  pension  annuelle  de 
dix  mille  ducats.  Il  quitta ,  le  17  septembre,  les 
Pays-Bas,  et  le  28  du  même  mois,  il  aborda  à 
Laredo ,  dans  la  Biscaye.  A  son  débarquement, 
il  se  jeta  à  genoux ,  et  baisant  la  terre ,  il  dit  :  ce  Nu 
))  je  suis  venu  au  monde ,  et  nu  je  reviejas  à  toi^ 
))  mère  commune  des  hommes.  Je  te  voue  mon 
))  corjis;  c'est  le  seul  moyen  de  reconnoître  tous 
y>  les  biens  dont  j'ai  été  comblé.  »  Ayant  pris  un 
crucifix ,  il  fondit  en  larmes ,  en  remerciant  le 
Seigneur  qui  lui  permettoit,  à  la  fin  de  sa  car-- 
rière ,  de  revoir  le  royaume  qui  lui  avoit  toujours 
été  le  plus  cher ,  qui  l'avoit  fait  parvenir  aux  plus 
grands  honneurs,. et  à  qui,  après  la  Providence, 
il  rapportoit  toutes  ses  victoires  et  ses  succès. 
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De  Laredo,  Charles  s'avança ,  à  petites  jour- 
Cfa.  XXXII.  jj^gg  ^  j^jjgj^  q^ç  l'exigeoient  ses  infirmités ,  jus- 
«555-1558.  qy'g^^  monastère  de  St.-Just ,  qui  est  situé  près 
dç  Placentia,  dans  l'Estramadure ,  au  milieu 
d'une  vallée  délicieuse,  arrosée  par  une  eau 
limpide ,  et  entourée  de  collines  couvertes  de 
touffes  d'arbres.  La  beauté  de  ce  paysage  l'avoit 
frappé  dans  les  jours  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance, et  il  s'étoit  alors  écrié  :  (c  Quelle  char- 
i)  mante  retraite  pour  un  autre  Dioclétien  !  » 
L'appartement  qu'il  s'étoit  fait  préparer,  étoit 
composé  de  six  pièces ,  dont  quatre  n'étoient 
que  des  cellules  avec  de^  murailles  toutes  nues. 
Les  deux  autres  pièces  étoient  tapissées  d'une 
étoffe  brune  ,  et  meublées  avec  la  plus  grande 
simplicité.  Un  petit  jardin,  dessiné  d'après  un 
plan  que  Charles  avoit  tracé  lui-même ,  corn- 
muniquoit  avec  l'église  du  couvent,  et  étoit  orné 
de  fleurs  et  de  plantes  diverses.  Ce  fut  dans  cette 
humble  retraite ,  qu^accompagné  seulement  de 
douze  domestiques,  ce  prince  passa  le  reste  de 
sa  vie ,  assistant  avec  exactitude  au  service  di- 
vin ,  deux  fois  par  jour  ,  lisant  des  ouvra- 
ges de  iévotion ,  et  particulièrement  le$  œuvres 
de  St.- Augustin  et  celles  de  St.-Bernard ,  con- 
versant avec  son  confesseur  sur  les  points  de 
théologie  les  plus  abstraits ,  cultivant  son  jardin 
de  ses  propres  mains,  et  recevant  les  visites  des 
seigneurs  des  enyitQns^  qu'il  admettait  familier 
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rement  à  sa  table,  et  qu'il  visitoit  quelquefois 
lui-même.  Comme  il  n'avoit  jamais  fait  son 
étude  des  belles  T  lettres,  il  ne  pou  voit  se  livrer  à 
leur  culture  ,  et  il  employôit  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  l'observation  minutieuse 
d'actes  de  dévotion  ordonnés  bien  moins  par  là 
religion  que  par  la:  superstitimi ,  et  à  des  occupa- 
tions frivoles  ou  peuimportafttes.  A Faide  d'un 
artiste  habile ,  qu'U  avoit  engagé  à  le  suivre  dans 
sa  retraite ,  il  travailloit  aussi  à  des  ouvrages  de 
mécanique  curieux ,  et  à  des  modHes  de  machi- 
nes utiles;  ilfaisoit  des  horloges  et  des  montres , 
ainsi  que  des  figures  auxquelles  des  ressorts 
secrets  donnoi^nt  le  mouvement  ;  et  ce  puissant 
monarque ,  qui  avoit  troublé  ou  pacifié  l'Europe 
à  son  gré ,  prenoit  un  plaisir  puéril  à  voir  l'éton-^ 
nement  de  religieux  ignorants  qui  croyoient  ce 
jeu  l'effet  d'une  puisslbfice  surnaturelle. 

La  nouveauté  de  ce  genre  de  vie ,  la  douceur 
^u  climat ,  la  satisfaction  que  Charles  goûta  d'être 
délivré  des  soins  du  gouvernement ,  le  relâche 
que  lui  donnoit  alors  le  mal  cruel  qui  le  tour- 
mentoit  sirsouvenrt ,  ^t  enfin  le  charme  de  la  so- 
ciété ,  firent  d'abord  de  sa  retraite  un  séjour  dé 
délices  ;  mais  bientôt  les  accès  de  sa  mélancolie 
revinrent  avec  une  force  nouvelle,  et  joints  à  la 
goutte,  ils  altérèrent  les  facultés  de  son  esprit, 
et  dégénérèrent  en  une  sorte  d'égarenîent  re- 
ligieux. Ses  amusements ,  quelle  qu'en  îùi  Vin- 
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■  nocencé,  perdirent  leur  attrait;  ils  lui  parurent 

cil  XXXII  ^j.inriinels  en  ce  qu'ilsdétournoient  son  attention 
ifif55-i558.  ^^^  exercices  de  piété.  L'archevêque  de  Tolède 
Vayant  complimenté ,  le  jour  de  sa  naissance  , 
Charles  lui  répondit  :  <c  J'ai  vécu  cinquante-sept 
y>  ans  ]f)Our  le  monde ,  et  une  année  pour  me« 
y>  intimes  amis ,  dan^s  cette  retraite  ;  mais  j'ai  ré- 
»  solu  de  consacrer  entièrement  à  Dieu  le  reste 
»  de  mes  jours  ». 

Chartes  exécuta  cette  résolution  avecrardèur 
irréfléchie  que  donne  un  pieux  enthousiasme. 
Durant  le  peu  de  mois  qu'il  vécut  encore,  il 
pratiqua,  dans  toute  leur  rigueur, les  règles  de 
la  vie  religieuse.  Il  remit  sa  pension  à  la  dispo- 
sition du  supérieur,  et  il  ne  reçut  de  visite  que 
des  reUgieux.  Il  mangeoit  au  réfectoire,  chantoit 
continuellement  des  hymnes ,  ou  répétôit  des 
prières ,  et  se  déchiroit  \S  corps  èri  se  donnant 
une  rude  discipline.  Lorsque  ses  domestiques 
l'invitoient  à  suspendre  ces  actes  de  mortification  j 
il  leur  faisoit  des  présents ,  et  leur  disoit  :  <c  Mes 
y>  enfants ,  que  mon  genre  de  vie  ne  vous  em- 
»  pêche  pas  de  vous  livrer  à  vos  amusements  ac- 
»  coutumes  ;  mais  n'interrompez  point  mes  exer- 
))  cices  reUgieux». 

Son  imagination  devenant  toujours  plus  som- 
bre,Charles- Quint  résolut  de  redoubler  les  austé- 
rités qu'il  avoit  pratiquées  jusqu'alors ,  et  de  cé- 
lébrer ses  propres  obsèques.  Enveloppé  d'un  lin- 
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ceuil,  et  précédé  de  ses  domestiques,  vêtus  de  -■■ 
deuil  et  portant  des  flambeaux  de  cire  noire ,  il 
s'avança  vers  une  bière  placée  au  milieu  de  l'é-  "^^•"'^^  • 
glise  du  couvent ,  et  s'y  étendit.  On  célébra  la 
messe  des  morts ,  et  l'on  entendit  le  monarque 
j  oindre  sa  voix  à  celle  des  religieux'qui  chantoient 
l'office.  Après  la  dernière  aspersion ,  on  se  retira, 
et  les  portes  de  l'église  se  fermèrent.  Charles , 
resté  seul ,  demeura  encore  quelque  temps  dans 
le  cercueil.  S'étant  levé  enfin ,  it  alla  se  protemer 
devant  l'autel ,  puis  il  rentra  dans  sa  cellule ,  où 
il  passa  la  nuit  dans  la  plus  profonde  méditation. 
Cette  cérémonie  hâta  la  fin  de  ses  jours.  Une 
fièvre ,  causée  par  l'agitation  violente  où  les  ter- 
ribles idées  de  mort  et  d'éternité  l'avoient  jeté, 
l'enleva, le  2 1  septembre  1 558,  dans  la  cinquante.       ,55^. 
neuvième  année  de  son  âge ,  et  quarante-cinq 
ans  après  l'époque  où  il  étoit  monté  sur  le  trône. 
Le  caractère  de  Charles -Quint  a  été  retracé 
diversement  par  les  historiens  Français  ,  Espa- 
gnols et  Allemands ,  et  vanté  ou  dépriuié ,  selon 
les  préjugés  ou  le  parti  de  ceux  qui  en  ont  parlé. 
Dans  le  fait ,  l'éloge  et  le  blâme  ont  été  également 
fondés  sur  la  vérité.  Les  vertus  et  les  défauts 
de  Charles  étoient  également  remarquables ,  et 
l'adulation  ni  la  haine  ne  poùvoîent  ^  guère  les 
exagérer. 

Charles-  Quint  avoit  un  maintien  noble ,  des 
manières  élégantes  et  polies  j  et  la  nature  avoit 
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■'•;   '  répandu  une  grâce  infinie  sur  toute  sa  personne. 

Ch  XXXII.  jj  ç^^  aussi  en  partage ,  outre  les  dehors  sédui- 
1555— i65a..  ^Qj^j^  de  Philippe  son  père,  le  calpie  de'Frédé- 
ricin  5  ^adresse  et  riptrépidité  de  Maximilien  1/  ""^ 
la  force  d^esprit ,  la  politique  et  même  la  dupU- 
cité  de  Ferdinand  le  Catholique.  Ce  ne  fut  que 
parvenu  à  l*àge  mûr  qu'il  déploya  ces  talents  et 
cette  activité  qui  l'ont  distingué  si  éminemment 
parmi  les  princes  ses  contemporains ,  et  quoiqu'il 
ait  vécu  dans  un  siècle  fertile  en  grajidshommes. 
Son  génie ,  pour  se  développer  entièr/ement ,  at- 
tendit les  circonstances ,  et  eut  bespin  d'être  ex^ 
cité  par  les  obstacles,  Charles t  Quiijt  étoit  sobre, 
simple  en  ses  vêtements ,  bon  et  familier  avec  ses 
domestiques,  D  parloit  peu,  rarement  onle  voyoit 
sourire  ;  et  maître  absolu  de  s^es  pfisisions^  il  ne 
paroissoit  point  affecté  des  événepaeuts  qui  ordi-^ 
nairement  agitent  lès  hommes  même  diji  carac- 
tère Iç  plus  froid.  Il  traçoit  se5  plans  av<Bp  pru- 
dence et  réflexion  ;  mais  une  fois  arrêta ,  il  en 
pressoit  l'exécution  et  la  suivoit  avec  pef ^éyé^ 
rance,  ne  se  laisisant  vaincre  pgr  aucune  d^i^ulté, 
ni  effrayer  par^^iicun  danger,  Jlavoituniegrjaia^e 
CQnnoissanoe  du  cœiir  humain,  et  démiêlpit  h^  ca- 
ractères avec  une  sagacité  merveiJji^HI^-  Ep'en 
montroitpas  moins  à  découvrir  jies  t^lexit^.età 
s'attacher,  par  des  emplois,  ainsi  que  par  sea 
égards  et  sa  libéralité ,  les  gçjqs  de  ^çnérite, 

Poué  par  1^  nature  4'un  esprit  propre  à  se 
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prêter  à  tout ,  Charles-  Quint  excelloit  clans  cha- 
que chose  qu'il  faisoit.  Dans  la  première  partie 
de  son  règne,  il  restreignit  aux  opérations  du  '  *  ^  ' 
cabinet ,  l'exercice  de  ses  talents  ;  et  il  avoit  at- 
teint sa  trente-troisième  année  s^v&ni  d'javoir  pris 
le  commandement  de  ses  .armées;  mais  il  ne  se 
fut  pas  plutôt  montré  à  leur  tête  qu'il  déploya 
une  telle  coimoissance  de  Tc^rt  militaire ,  qu'on 
le  place  avec  raison  parmi  les  plus  habiles  géné- 
raux de  son  temps.  Quoique  sa  duplicité  fut  nor- 
toire,  il  savoitaffpcterlafranchjuae  çtlasincérité,- 
et  persuader  même  ceux  qu'il  avoit  trompés  plu* 
ëieurs  fois ,  de  meitrç  une  ii^ouvelle  confiance  e» 
ses  assurances  et  en  ses  promesses.  Aucun  sour 
verain  n'a  connu  mieux  que  lui  l'art  de  se  f^e 
des  alliés  et  dç  les  conserver.  Son  ambition  étoit 
insatiable ,  et  il  fit  le  tableau  le  plus  vrai  de  sori 
règne,  Jorsqu'eft  résigrjant  la  couronne  à  soa 
fils ,  il  lui  dit  :  ce  Je  vous  laisse  un  pesant  fardeau  ; 
»  car,  depuis  que  je  le  porte ,  je  n'ai  pas  passé  uu 
y>  seul  jour ,  exempt  d'inquiétudes  ». 

Ferme  ,et  patienj  dans  l'adversité,  Charles* 
Quint  étdit  intraitable  et  vain  lorsque  la  fortune 
lui  sourioit.  Son  manque  de  générosité  envers 
François  I," ,  et  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard 
de  l'électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  de  Hesse , 
flétrissent  à  jamais  sa  mémoire.  Qes  actes  de  ven- 
geance ,  qui  déshonorent  son  caractère ,  n'é- 
toient  point  les  effets  d'pin  courrojix  qui  s'en- 
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flamme  et  qui  se  calme  en  un  moment  ;  c'é- 
Ch. XXXII.  toient  ceux  d'un  sentiment  réfléchi  et  froid, 
i55S— 1558.  queue  désarment  ni  la  conviction ,  ni  les  prières. 
Ce  sentiment  étoit  durable ,  ou  du  moins  il  ne 
cédoit  qu'à  un  intérêt  puissant ,  ou  à  l'impossi- 
bilité de  le  satisfaire. 

Charles-  Quint ,  parvenu  à  un  âge  plus  avancé , 
regretta  d'avoir ,  dans  sa  jeunesse ,  négligé  l'é- 
tude des  belles-lettres.  Ecoutant,  à  Gênes,  un 
discours  latin  qu'il  ne  put  comprendre ,  il  dit  en 
soupirant  :  ce  Je  sens  à  présent  la  justesse  des 
3)  représentations  d'Adrien  ,  mon  instituteur , 
»  ^uî  m'a  prédit  plus  d'ane  fois  que  je  serois 
»  puni  de  l^nsouciance  que  j'ai  montrée  à  cet 
»  égard  dans  ma  jeunesse.  »  Cependant,  quoi- 
qu'il  he  fut  point  lettré  ,  il  n'étoit  point  insen- 
sible aux  avantages  que  prodUrent  les  lettres  5 
et  il  partage,  jusqu'à  un  certain  point,  avec 
Léon  X  et  François  I/' ,  la  gloire  d'avoir  pro- 
tégé les  sciences  et  les  arts.  H  pensionnoit  plu- 
sieurs savants ,  et  prenoit  plaisir  à  converser  fa- 
milièrement avec  eux.  Ses  courtisans ,  se  plai- 
gnant un  jour  de  ce  qu'il  refusoit  de  les  rece- 
voir ,  tandis  qu'il  passoit  des  heures  entières  avec 
Guichardin,  le  célèbre  historien ,  il  leur  répon- 
dit (c  qu'en  un  instant  il  pouvait  faire  cent  grands 
»  seigneurs  comme  eux  ;  mais  qu'il  n'y  avoit  que 
»  Dieu  qui  pût  créer  un  Guichardin.»  Il  combla 
le  Titien  d'honneurs  et  de  présents  j  il  lui  accorda 
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Irois  séances  pour  être  peint  par  lui,  et  dit,  avec 
complaisance ,  que  ce  grand  artiste  Pavoit  immor^ 
talisé  trois  fois.  B  se  plaisoit  à  le  voir  travailler; 
et  le  pinceau  étant  un  jour  tombé  des  mains  du 
peintre,  Charles- Quint  le  ramassa,  et  le  luire-^ 
mit  en  lui  adressant  ces  mots  :  «  Le  Titien  est 
»  digne  d'être  servi  par  un  empereur.  »  Quoi- 
que passionné  pour  la  louange ,  ce  prince  reje- 
toit  un  encens  grossier.  Un  orateur  lui  avoit 
prodigué  la  flatterie  ;  il  lui  dit  :  <c  Vous  m'avez 
y>  représenté  plutôt  tel  que  je  devrois  être  que 
»  tel  que  je  suis.  » 

Les  livres  que  Charles-  Quint  se  plaisoit  le  plus 
à  lire ,  étoient  la  traduction  italienne  de  Thucy-^ 
dide ,  et  les  Mémoires  de  Commines.  L'historien 
greclui  enseignoitlapolitique  et  l'art  de  la  guerre; 
et  l'on  a  accusé  ce  prince  d'avoir  étudié ,  dans 
l'écrivain  français ,  le  caractère  de  Louis  XI ,  et 
d'en  avoir  imité  la  conduite  artificieuse  et  la 
fausseté. 

La  main  de  cinq  princesses  fut  promise  à 
Charles^-Quint  dans  sa  jeunesse.  Ce  prince  épousa 
Eléonore,  fille  d'Emmanuel  ,  roi  de  Portugal, 
qui  étoit  sa  parente ,  et  qui  fut  l'objet  de  son 
propre  choix.  Elle  mourut  en  couche ,  le  i ."  ^ai 
lôSg.  Cette  princesse  eut  plusieurs  enfants,  dont 
trois  seulement  lui  survécurent. 

Philippe,  fils  unique  de  Charles -Quint,  na-» 
quit  le  ai  mai  lôay.  D  reçut,  en  i538^  l'inves^ 
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lituré  du  Milanais.  Son  père  lui.  résigna ,  en 
1754 ,  la  couTOttiie  de  Na^es,  puis  ^  à  son  abdi« 
cation,  la  souveraineté  des  Paysr^Bàis  et  là  cou- 
ronne d'Espagne.  A  cet  iraiiiense  héritage,  il 
ajouta  lé  Portugal,  à  la  mort  de  Henri,  dernier 
rejeton  mâle  de  sa  maison,  Philippe  réclama  ce 
royaume  du  chef  de  sa  mère ,  et  fit  valoir  ses 
prétentions  par  la  force  des  armeSw  Ce  prince , 
qui  fut  la  tige  de  la  branche  espagnole  d'Au- 
triche, mourut  en  1698.  Il  eut  quatre  femmes. 
En  1 543 , .  il  épousa  Marie ,  fille  d^  Jean  III ,  roi 
de  Portugal;  en  i554 ,  Marie,  râne  d'Angle- 
terre ;  eh  1660 ,  Isabelle ,  fille  de  Henri  H ,  roi  de 
France,  et  en  1670,  Anne,  fille  dé  l'empereur 
Maximilien  IL     .         • 

La  première  femme  de  PhiHppe  II  lui  donna 
dotl  Carlos  ,,  qui  naquit  en  i545  ,  et  dont  les 
poètes  ont  recueilli  la  triste  hiàftoiïe.  Ce  prince 
fut  élevé  en  Espagne  ,•  dans  le  temps  où  son  père 
étoit  dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre*  Comme 
Maximilien  r"". ,  il  penchoit  vers  la  doctrine  de 
la  réforme.  Il  ténbit  de  la  nature  un  caractère 
impétueux  et  violent  ^  défaut  que  ceirt  qili  fu- 
rent chargés  de  son  éducation ,  laissèrent  s'ac- 
croître au  lieu  de  le  corriger.  Lft  main  d'Isabdle 
avoit  été  promise  à  don  Carlos ,  qui  de  voit  s'unir Jà 
elle  lorsqu'il  seroit  entré  dans  sa  seizième  année. 
La  reine  d'Angleterre  étant  morte  avant  la  célé- 
bration du  mariage  ,  Philippe  H  supplanta  son 
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propre  fils ,  et  épousa  cette  princesse  ,  dont  la 
beauté  étoit  paifaite,  et  dont  l'alliance  ofifroit  de  C^^'^^x'^  ' 
si  grands  avantages.  Une  telle  contrariété  fit  une  '^^^-"'^-''^^ 
'  impression  profonde dansl'esprit  ardentdu  jeune 
prince;  Le  ressentiment  qu'il  conçut ,  redoubla 
par  la  vue  continuelle  de  sa  charmante  belle- 
mère.  A  rage  de  dix- sept  ans,  il  fiit  envoyé  à 
l'université  d'Alcala ,  pour  y  achever  ses  études. 
Ayant  fait  une  chute ,  il  reçut  à  la  tête  un  coup 
que  l'on  a  prétendu  avoir  porté  atteinte  à  ses 
facultés  intellectuelles.  L'effet  de  cet  accident 
s'accrut ,  dit-on ,  par  les  tourments  d'un  amour 
réduit  au  désespoir;  et  l'esprit  naturellement 
impatient  de  don  Carlos  se  révolta  contre  la  ri- 
gidité de  son  père ,  qui  le  soupçoimoit  d^hérésie. 
Le  malheureux  prince  ne  suivant  plus  alors  que 
son  ressentimentjConçut  plusieurs  proj  ets  pour  se 
soustraire  à  l'autorité  paternelle ,  et  sortir  d'un 
pays  où  on  le  retenoit  dans  une  gêne  perpé-  , 

tuelle.  Il  se  proposa  d'abord  de  se  retirer  à  Malte^ 
et  d'y  publier  une  croisade  contre  les  Turcs.  En- 
suite il  tenta  d'obtenir  le  gouvernement  des 
Pays-Bas,  et  entretint  mie  correspondance  se- 
crète avec  les  mécontents. 

Le  soupçon  qu'il  se  négocioit  un  mariage  en-^ 
tre  Anne  d'Autriche  et  lui ,  jeta  dans  le  désespoir 
le  plus  violent  don  Carlos ,  qui  proféra  en  public 
des  malédictions  contre  son  père ,  et  fit,  sur-le- 
champ  des  préparatiÊ  pour  abandonner  VE^ 
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pagne.  Ces  tentatives  diverses ,  jointes  à  son  zhl& 
toujours  croissant  pour  la  doctrine  des  Réformés, 
excitèrent  l'indignation  de  Philippe  H,  qui  n'é- 
toit  point  disposé  à  excuser  la  désobéissance  et 
Fhérésie ,  même  en  son  propre  fils.  Le  monarque 
ayant  pris  l'avis  de  l'inquisition,  entra  dans  l'ap- 
partement de  don  Carlos,  et  le  constitua  prison-* 
nier  en  lui  laissant  ses  gardes.  Le  procès  fut  ins- 
truit par  ce  tribunal  redoutable ,  qui  avoit  dé- 
crété l'emprisonnement.  Mortigny,  par  les  mains 
de  qui  avoit  passé  la  correspondance  entre  le 
prince  et  les  mécontents ,  qui  étoient  en  si  grand 
nombre  dans  les  Pays-Bas ,  périt  sur  Téchafaud. 
Le  prince  lui-même,  après  une  captivité  peu 
longue ,  mais  rigoureuse ,  ou  succomba  sous  le 
poids  de  la  douleur ,  ou  fut  mis  à  mort  par  ordre 
de  son  implacable  père,  (i) 

Philippe  II  n'eut  ppint  d'enfants  de  son  ma- 
riage avec  la  reine  d'Angleterre.  Sa  troisième 
femme  lui  donna  deux  filles,  Isabelle -- Claire- 
Eugénie  ,  qui  épousa  Albert ,  archiduc  d'Autri- 
che ,  et  fut ,  conjointement  avec  ce  prince ,  sou- 
veraine des  Pays-Bas,  et  Catherine  ,  qui  eut 
pour  époux  Charles -Emmanuel,  duc  de  Savoie. 
De  sa  quatrième  femme  ,  Philippe  n'eut  qu'un 

(i)  Ferreras ,  vol.  IX ^  p.  568;  vol.  X,  p.  Sg.  — 
Gebhœrdi,  vol.  Il,  p.  Sgo.  ^-  Watson,  Histoire  de 
Philippe  n ,  vol ,  L 


ÇHAKLES-QUINT.  55l 

fils  ,  qui  reçut  le  nom  de  son  père  ,  et  qui  fut  ' 

Ch.xxxir. 
son  successeur. 

Marie  ,  fiDe  aînée  de  Charles-Quint,  épousa  ''    — '  -^  • 
l'empereur  Maximilien  II ,  et  Jeanne,  sa  seconde 
fille ,  prit  pour  époux  Jean ,  infant  de  Portugal. 
De,  ce  dernier  mariage  est  sorti  le  roi  Sébastien , 
qui  a  été  tué  à  la  bataille  d'Alcazar. 

X^harles- Quint  a  laissé  plusieurs  enfants  na- 
turels ,  deux  desquels  sont  célèbres  dans  l'his- 
toire. Il  eut  don  Juan  d'Autriche,  de  Barbara 
Biumberg ,  qui  étoit  issue  d'une  noble  famille 
d'Augsbourg.  Don  Juan  fiit  élevé  comme  un  sim- 
ple gentilhomme ,  jusqu'à  la  mort  de  son  père , 
que  le  secret  de  sa  naissance  lui  fut  communiqué 
par  Philippe  II ,  qui  le  traita  en  frère ,  et  lui  con- 
fiales  commandements  qui  l'ont'rendu  si  célèbre 
dans  les  fastes  paihtaires  de  l'Europe.  Ce  prince 
a  joué  un  rôle  important,  mais  court,  dans  les 
troubles  des  Pays-Bas  ,  et  mourut  de  chagrin  à 
l'âge  de  vingt -neuf  ans. 

Marguerite  d'Autriche ,  la  princesse  la  plus 
célèbre  de  son  siècle,  étoit  fille  naturelle  de 
Charles  -  Quint ,  qui  la  donna  en  mariage  à 
Alexandre  deMédicis,  après  avoir  rendu  la  Tos- 
cane à  ce  prince.  Marguerite  épousa  en  secoades 
noces  Octave  Famèse.  Après  avoir  partagé  la 
mauvaise  fortune  de  son  époux ,  elle  goûta  la  sa- 
tisfaction de  le  voir  reconcilié  avec  Charies- 
Quint ,  et  Octave  rentra  avec  eUe  dans  ses  états. 
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:         Ils  jouirent  l'un  et  l'autre  de  la  faveur  de  Phi* 
Ch.xxxiL  lippe  II,  qui  leur  conféra  le  gouvernement  des 
i555-i558.  Pays-Bas ,  qu'au  grand  regret  des  peuples ,  ils 
1554.      cédèrent  ensuite  à  l'implacable  duc  d'Albe^  Mai- 
guerite  d'Autriche  mourut  à  Tortone ,  en  jan- 
vier i586 ,  quelques  mois  avant  son  époux* 

Quoique  Charles- Quint  eût  été  presque  tou-* 
jours  éloigné  de  l'Allemagne ,  plusieurs  lois  sages 
sur  la  jurisprudence ,  la  police  et  les  finances , 
furent  promulguées  sous  son  règile  ^  et  ilréta-» 
blit  sur  un  nouveau  plan  la  chambre  impériale^ 
institution  de  qui  le  maintien  de  la  tranquillité 
publique  dépendoit  essentiellement. 

Les  armées,  jusqu'à  ce  prince,  avoient  été 
entretenues  au  moyen  du  service  personnel ,  ou 
d'un  impôt  levé  sur  toutes  les  propriétés^  Sous 
Charles-Quint,  l'ancienne  méthode  fut  rempla- 
cée par  une  taxe  en  argent ,  sur  le  pied  de  douze 
florins  par  mois  pour  un  cavalier ,  et  de  quatre 
pour  un  fantassin.  Les  princes  et  seigneurs,  qui 
auparavant  ne  tiroient  de  leurs  états  que  des 
contributions  gratuites ,  furent  autorisés  à  lever 
l'impôt  fixé  par  la  diète  de  l'Empire.  Tous  les 
contingents  furent  fixés  par  la  diète  de  Worms , 
pour  l'expédition  que  l'empereur  se  proposoit 
de  faire  à  Rome ,  et  quoiqu'elle  rfait  pas  eu  lieu , 
le  tableau  fut  maintenu  comme  de  vaut  servir  de 
règle  à  l'avenir.  Ce  changement ,  quoique  désa- 
vantageux poux  les  princes  qui  ne  possédoient 


^uNitie  souveraineté  peu  considérable ,  fut  très^ 
avantageux  à  Charles  -  Quint  qui  avoit  des  do-  ^^•^^^™- 
lïîaines  si  étendus  et  si  riches.  i^      i     . 

Ce  lut  auôdi  sous  le  règne  dé  cet  empereur 
qu0  fiit  établie  l'espèce  d'impôt  qu^oh  levoit  sur 
la  tioblesse  immédiate  de  l'Eihpire  ,  qui ,  sous 
prétexte  qu^elle  faisoit  un  service  personnel , 
prétendoit  être  exempte  de  toute  contribution. 
Il  ne  lui  fut  d'abord  arraché  que  comme  un  sub- 
side purement  volontaire* 

L'union  des  cercles  importoitinfiiliment  pour 
le  maintien  de  la  paix  publique*  Elle  fut  établie 
en  conséquence  de  la. dissolution  deja  ligue  de 
Souabe ,  et  formée  d'abord  par  les  deux  cercles 
du  Rhin,  et  par  ceux  de  Franconie  et  de  Souabe, 
pour  arrêter  les  déprédations  d'Albert,  margrave 
de  Brandebourg*  Avant  la  fin  de  l'année  elle  fut 
ratifiée  par  tous  les  cercles,  et  devint  loi  de  l'Em*- 
pire ,  en  vertu  de  l'ordre  d'exécution  inséré  dans 
le  recei  de  la  diète  de  1 555, 

Outre  ces  établissements ,  Charles- Quint  ré- 
gla le  cour^  des  monnoies ,  et  améliora  la  cons- 
titution germanique  par  un  nouveau  système  de  , 
jurisprudence  criminelle ,  qui ,  du  nom  de  cet 
empereur ,  est  appelé  Codé  Çarolin,  et  est  la 
base  du  code  pénal  actuel  de  l'Allemagne*  (i) 
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(ï)  Mascovîus  passïm^  —  Puetier*$  Development  , 
B.  y ,  c.  10.  —  Sthmidt  y  L,  IX ^  e.  aS» 
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Les  ouvrages  ,  dont  luous  avons  tiré  ce  tableau  du 
règne  de  Charles -Quint,  sont  Vidaj  Hechos  de  Çar-^ 
Los  V y  de  Sandoval ,  dont  la  traduction  anglaise  û  été 
publiée,  en  1 703  ,  par Stevens.  —  PauliJovii ,,Historia 
sui  temporis,  —  ChrytœiSaxoniaaban,  iSoo  ad  i&oo, 
ouvrage  qui  renferine  plusieurs  anecdotes  sur  Charles- 
Quint.  —  Ferreras ,  Histoire  d'Espagne.  —  Les  ouvrages 
de  Struvius  ,  de  Heiss,  de  Barre  ,  de  Heinrich,  de  Pfef- 
fel.  —  Gebhaerdi's  Genealoffisches  Geschichte  9  vol.  II , 
p.  344""  579.  —  Be  Luca's  Lesebuch  ,  p.  367-  374. 
—  L'Histoire  de  Charles  -  Quint ,  de  Robertson  ,  qui 
nous  a  fourni  un  grand  nombre  d'observations  impor- 
tantes, et  même  plusieurs  expressions.  —  Le  règne  de 
cet  empereur,  dans  le  Geschichte  der  Deutschen  ,  (  ou 
l'Histoire  des  Allemands)  de  Schmidt.  Ce  règne  occupe 
seul  deux  volumes  m-8.** ,  et  renferme  une  foule  de  dé- 
tails ,  puisés  dans  les  meilleures  sources. 

Quant  à  ce  qui  concerne  particulièrement  la  réforme , 
nous  avons  consulté  les  Œuvres  de  Liltlier.  —  Sleidan  , 
Commentdriif  de  Statu  religionis  et  réipubUcœ  Ca^ 
rolo  V  Cœsare.  —  Sechendorf  »  Commentarii  Hist,  et 
ApoL  de  Lulheranismo.  —  Fra  Paolo^  Histoire  du  Con- 
cile de  Trente.  —  Dupin  ,  Histoire  Ecclésiastique.  — 
Mosheim  ,  Ecclesiastical  History  ,  traduite  en  anglais 
par  Maclaine.  —  Beausobre,  Histoire  de  la  Réformation 

jusqu'à  i53o Planck,  Geschichte  der Enstehung  der 

Protestantischen  Lehrbegrijf. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

i5o3  —  i563. 

Naissance  et  éducation  de  FeîldinandI,  tige  de 
la  branche  allemande  de  la  maison  d^ Autriche. 
— ^  Ce  prince  obtient  de  Charles  ,  son  frère ,  la 
cession  des  états  autrichiens  ^  et  parvient  à  étouffer 
une  faction  dangereuse,  — Il  épouse  Anne  ^prin^ 
cesse  de  Hongrie  et  de  Bohêm.e*  —  Succès  des 
Turcs.  —  Bataille  deMôhatz ,  et  mort  de  Louis ^ 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême.  ^—  FERDINAND 
est  élu  roi  de  BoJieme.  —  Commencement  des 
guerres  civiles  de  Hongrie.  —  FeRÛINAND  ejc- 
pulse  Jean  de  Zapoli ,  son  compétiteur  y  et  prend 
possession  de  la  Hongrie.  —  Zapoli  est  soutenu 
parles  l^urcs*  — Soliman- le •  Magnifique  soumet 
la  Hongrie  y  et  entreprend  le  siège  de  Vienne.  — 
Il  fait  retraite ,  et  proclame  roi  de  Hongrie ,  Za- 
poli* —  Nouvelle  invasion  de  ce  royaume  par  les 
^    Turcs.  --^ Siège  mémorable  de  Guntz.  —  Rassem- 
blement d^une  armée  chrétienne.  —  Retraite  de 
Soliman.  —  Traité  de  partage  entre  les  deux  com- 
pétiteurs. —  Jean  de  Zapoli  est  reconnu  roi  par 
Ferdinand.  —  Mort  de  Jean  ^  et  efforts  de  ^a 
veuve  pour  placer  sur  la  tête  de  J  ean  Sigismond , 
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son  fils  ^  la  couronne  de  Hongrie.  — Guerres  a-- 
viles  en  Hongrie  et  en  Transili^anie.'^Caraplère 
i5o3-.i563.       ^^  Martinuzzi*  —  Soliman  soutient  les  prélen-^ 

fions  de  Jean  Sigismond.  —  Il  s^ empare  de  Bude , 
et  s'approprie  une  grande  partie  de  la  Hongrie  », 
^^Ferdinjnd  conclut  une  trêve  avec  les  Turc 
et  se  reconnoit  fiudataire  de  la  Porte- Ottomah  ?. 
—  JeanSigismond  est  proclamée  prince  de  Tran^ 
sïlvanie.  -r-  Febdinjnd  gagne  Martinuzzi ,  et 
obtient  la  cession  de  la  Transilvanie.  —  Querelles 
entre  Martinuzzi  et  le  général  autrichien  Cas^ 
ialdo.  —  jissassinat  de  Martinuzzi.  —  Perle  de 
la  Transili^anie.  —  Négociations  avec  la  maison 
de  ZapoH.  —  Mort  de  FERDINAND. 

J*  ERDiNAND  I." ,  tige  de  la  branche  allemande 
de  la  maison  d'Autriche ,  étoit  le  second  fils  de 
Philippe  et  de  Jeanne ,  héritière  des  royaumes 
de  CastiUe  et  d'Aragon.  Ce  prince,  qui  naquit  à 
AlcaJa  de  Henarez ,  ville  de  la  nouvelle  Castille , 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  Ferdinand ,  son  aïeul , 
et  fit  de  grands  progrès  dans  les  belles -lettres. 
Il  excelloit  dans  tous  les  exercices  militaires ,  et 
il  se  concilia  tellement  l'affection  des  Espagnols , 
que  son  fi-ère  en  conçut  de  la  jalousie,  et  qu'il 
l'envoya  dans  les  Pays-Bas.  Ce  fut  peut-être  a 
cette  précaution  que  Charles  dut  de  conserver 
la  couronne  d'Espagne  ;  car  il  auroitété  possible 
que  durant  les  troubles  que  son  imprudence  et 
les  exactions  de  ses  conseillers  flamands  firent 
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LADISLASIII,roidePo. 
ogneen  i43t,  roi  de  Hongrie 
tn  i44o ,  mort  en  i44é. 


ISABELLE, 
Lorte  en  iôôq, 


:     JEAN  DE  ZAPOLI, 

prince  de  Transilvanie, 
élu  roi  de  Hongrie  en 
i5i7,morteni54i* 


JEAN  SIGISMOND, 
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naître  dans  la  Castille  et  dans  l' Aragon ,  tes  mé- 
contents eussent  offert  le  trône  à  un  piince 
qu'ils  chérissoient.  Ferdinand  avoit  quinze  ans 
lorsqu'il  passa  dans  les  Pays-Bas.  Le  célèbre 
Erasme  venoit  alors  de  tracer  pour  ce  jeune 
prince  un  plan  d'éducation. 

< 

Ferdinand,dans  sa  première  jeunesse,  éprouva 
deux  contrariétés  qui  auroient  pu  émouvoir  forte- 
ment un  esprit  moins  calme  et  plus  ambitieux  que 
le  sien .  Charles  excitoit  àun  tel  point  Knquiétude 
de  Ferdinand -le -Catholique ,  son  aïeul ,  que  ce 
monarque  avoit  fait  un  testament  par  lequel  il 
léguoit  les  couronnes  d'Aragon  et  de  Naples, 
avec  la  grande  maîtrise  des  trois  ordres  mili- 
taires, au  second  de  se^  petits -fils,  qu'il  nom- 
moit  aussi  régent  de  Castille  jusqu'à  l'arrivée 
de  son  fi^-ère.  Les  vives  représentations  du  car- 
dinal Ximénès  le  firent  changer  de  résolution . 
En  conséquence  ,  le  jeune  prince  n'eut  plus 
qu'une  pension  de  cinquante  mille  ducats.  Maxi- 
milieu  ,  son  aïeul  paternel ,  s'étoit  également  pro- 
posé de  lui  conférer ,  avec  le  titre  de  roi ,  les 
états  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche,  et  de 
lui  procurer  la  réversion  de  la  couronne  impé- 
riale. Ce  prince  changea  aussi  de  dessein ,  et  Fer- 
dinand n'hérita  des  états  autrichiens  que  con- 
jointement avec  son  frère,  qui  l'en  dédommagea 
ensuite  en  lui  cédant  tous  ses  droits  sur  la  suc- 
cession paternelle.  Mais  avant  de  se  voir  pos^ 
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sesseur paisible  de  ces  états,  Ferdinand avoit été 
forcé  d'étouffer  une  faction  qui  s^étoit  emparée 
de  1  autonte  suprême. 

A  la  mortdeMaximilienI.®',un  comité  de  six 
mécontents ,  deux  desquels  étoiçnt  deTordi'e  de 
la  noblesse,  et  les  autres  des  membres  de  l'uni- 
versité qui  s'étoient  faits  démagogues ,  chassa 
'         avec   le  secours   des    bourgeois  ,  la  régence 
établie  par  le  feu  empereur ,  se  saisit  des  arse- 
naux et  du  trésor ,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement.  La  régence  se  retira  à  Neustadt ,  et  les 
districts  circonvoisins  reconnurent  son  auto- 
rité. Les  deux  partis  en  appelèrent  à  Charles , 
qui  étoit  alors  en  Espagne.  Ce  prince  confirma  . 
la  régence  par  un  édit,  que  le  comité  de  Vienne 
fit  arracher.  Ayant  étendu  sa  domination  sur 
tout  l'archiduché  d'Autriche ,  cette  faction ,  au 
nom  des  états  autrichiens ,  conclut  avec  les  états 
de  Stirie ,  de  Carinthie ,  de  Camiole  et  du  ïi- 
rol  5  un  pacte  d'union  par  lequel  ces  cinq  pro- 
vinces convinrent  de  se  prêter  un  mutuel  appui, 
mais  sans  se  déclarer  indépendantes.  On  dressa 
Le  3  Nov.  une  liste  de  griefs  ,  qui  fut  envoyée  à  Charles. 
i5i9.       pr^j.  ^j^ç  députation ,  chai'gée  de  le  prier  en  même 
temps  de  venir  prendre  possession  de  ses  états. 
Ce  prince  n'osa  point ,  quelle  que  fût  la  hauteur 
avec  laquelle  elle  faisoit  ses  demandes ,  menacer 
une  faction  si  redoutable.  Il  traita  les  députés 
avec  douceur  ^  et  promit  de  coufu-mcr  les  iiu- 
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itiumtés  des  eiriq  provinces.  Il  nomma  un  comité 
qui  de  voit  recevoir  l'hommage  des  états ,  et  gou-» 
veiner  en  son  absence  ,  et  déclara  qu'à  son  ar- 
rivée en  Allemagne ,  il  se  cbnduiroit  d'une  ma- 
nière conforme  à  sa  propre  dignité  çt.au  bien  de 
ses  sujets.  Les  députée,  à  leur  retourà  Vienne,  tin* 
rentsecrètecetteréponse,etpersuadèi*en.tauxha'r 
bilants  qiîie  CJiarlesavoit  confirmé  leur  autorité*' 
Ce  fut  -en  cet  état  des  choses  que  les  posses- 
sions autrichiennes  furent  dévolues  sans  partage 
à  F;erdiiiand.  Après  avoir  célébré  à  Lintz  soa 
mariage  avec  Anne  ^  princesse  de  Hongrie  et  de 
Bohême  ,  il  convoqua  l'assemblée  des  états  à 
Nieufitadt,  où  il  se.rçrwUt  en  personne,  et  requit 
les  deux  régQçqes  de  çomgaroître.  Il  approuva 
la  odiiduite  de  celle  de  Neustadt.  L'autre  régeiice. 
sléX^\  s^Uéné  l'affection  du  peuple  par  ^n  gou-- 
vef  nement  tyrannique  ,  Ferdinand  en  dissipa. 
le.fP^li  sans- jieine  ^  et  fit  décapiter  les  deux 
cheÊ»^  avec  sixboiirgeois  de  Vienne  qui  avoient 
eu  la  part  principale  au  soulèvement,  (i) 
-;■  Ayant  établi  son  autorité  sur  ^ne  base  solide, 
F.ei-dinand  Ipurna  son  attention  vers  les  affaires^ 
d0.  l' Allemagne.,  :dpi^t  l'administration  lui  avoit 

(l)  Chronicon  Monasterii  Mellicensis  ,  apud  Pez  ^ 
Script.  Rèr^  Ausiltom,  /,  /?.  280»  —  Puette/sUand^ 
huch  von'  der  Teiitschen  Staaten  ,  voL  I y  p»  97.  — 
Reissbr's  Gesckichte  der  Oesterrelchischen  Monarchie  » 
vol.IJJ^p.  7a  . 
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été  remise  en  Tabsence  de  Charles.  Il  en  étoît 
occupé  lolrsque  la  mort  deLouis,  son  beau-frère, 
lui  fit  concevoir  Tespérance  de  placer  sur  sa  tête 
les  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême. 

Louisn,  dit  le  Jeune,  avoit,  en  i5i6,  et  n'é- 
tant âgé  que  de  dix  ans,  succédé  à  Ladislas ,  son 
père.  Eui  i52i ,  il  épousa  l'archiduchesse  Marie , 
sœur  de  Charles  et  de  Ferdinand  ,^  et  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement.  Sa  jeunesse , 
8on  inexpérience ,  et  le  peu  de  soin  qu'on  avoit 
eu  de  son  éducation ,  expos^entses  deux  royau- 
mes à  tous  les  maux  qui  résultent  de  l'instabilité 
et  du  manque  d'unipn.  Ses  ministres  eurent 
beaucoup  de  peine  à  maintenir  la  tranquillité 
dans  la  Bohême,  et  ils  ne  puisent  empêcher  que 
la  doctrine  de  la  réforme  ne  s'y  répandît,  ni  faire 
cesser  la  haine  qu'entretencâfia^iKffiSrencé  de 
religion.  Le  foible  gouvemèmerit  de  Louis  pou* 
voit  bien  moins  encore' contenir  les  factieu3^ 
magnats  de  Hongrie,  et  arrêter  les  continuelles 
incursions  des  Turcs. 

Depuis  la  mort  de  Bajazet  n,  et  sous  le  règne 
brillant,  mais  court,  de  Sélim  I,  son  fils,  prince 
actif  et  entreprenant,  la  puissance  ottomane  s'éi 
toit  accrue  d'une  manière  efirayante  pour  seâ 
voisins^  Sélim ,  après  avoir  conquis  l'Arménip 
et  hupailié  la  Perse ,  ayoit  porté  sea  armes  vers 
l'Occident ,  avqit  soumis  lea  belliqueuses  tribua 
de  l'Arabie ,  renversé  en  deux  campagaça  l'em-» 
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pire  deâi  Mâmëloucks ,  réuni  l'Egypte  et  la  Syrie 
à  ses  autres  états ,  et  anéanti  de  la  sorte  la  seule 
puissance  qui  pût  concourir,avec  les  princes  chré- 
tiens ,  à  mettre  un  termie  à  ses  progrès.  Ce  n'avoit 
été  là  que  le  prélude  d'entreprises  plus  vastes. 
Voulant  étendre  sa  domination  sur  TArchipel  et 
la  Méditerranée ,  Sélim  créa  une  marine  capable 
de  lutter  contre  celle  des  états  maritimes  de 
PEurope ,  et  fit  dé  grands  préparatifs  pour  s'em- 
parer de  Rhodes ,  l'un  des  boulevards  de  la 
chrétienté.  En  même  temps  il  s'occupa  de  l'at- 
taque que  Mahomet  II  avoit  méditée  contre  les 
provinces  arïosées  par  le  Danube ,  et  la  Hongrie 
une  fois*  conquise^-' rien  n'auroit  pu  empêcher 
le  vainquent^  de  pénétrer  jusqu'au  centre  de 
l'AUémî^ne.  La  mort  prématurée  de  Séhm  sus- 
pendit l'exédilîon  dés  desseins  qu'il  avoit  conçus  ; 
mais  ils' furetrt répris  avec  une  vigueur,  nouvelle?     ,53,, 
par  SoUman-le-^Màgnifique  y  son  fils ,  qui  joignoit 
à  la  bravoure , -à  l'aetivité ,  et  aux  autres  qualités 
de  son  pare ,  d'ea  connoissànces  et  des  talents  que 
n'a^oitjâmaispossédés  aucun  prince  delà  maison 
ottômstne,  etdént  le  caractère  entreprenant  op- 
posales  plus  grands  obstacles  àl'agrandissement 
de  la  maison  d'Autriche.  Ce  prince  eut  à  peine 
commencé  de  régner,  qu'il  conquit  la  Bosnie  et 
assiégea  Belgrade,  que  l'on  considéroit  avec  rai-^ 
son  comme  la  plus  forte  barrière  de  la  Hongrie: 
La  garnison ,  quoique  bien  munie  d'armes  et  de 
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man.  De  trente  mille  combattants,  vingt- deux 

mille  5  parmi  lesquels  se  trouvèrent  sept  évê- 
ques ,  vmgt-huit  magnats  et  cmq  cents  nobles , 
restèrent  sur  la  place.  Le  roi  voyant  que  la 
bataille  étoit  perdue ,  fut  forcé  de  faire  retraite. 
Arrivé  à  peu  de  distance  du  village  de  Czetze  , 
il  se  trouva  dans  une  plaine  marécageuse ,  où 
couloit  un  petit  ruisseau.  Un  seigneur  silésien, 
qui  étoit  monté  sur  un  coursier  léger ,  franchit 
le*  ruisseau  sans  peine.  Le  roi  le  suit ,  mais  son 
cheval  étant  lourd  et  surchargé  d'ornements , 
s'engage  dans  le  marais.  L'animal  s'efForçant  de 
gagner  la  rive  opposée ,  tombe  sur  son  cavalier. 
Le  seigneur  silésien  vole  au  secours  de  son  sou- 
verain j  le  tire  hors  du  marais ,  et  lève  la  visière 
du  casque;  mais  le  monarque  étoit  blessé  mor- 
tellement 5  et  il  expira  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. Les  Turcs  s'avançant  avec  rapidité ,  le 
corps  fut  abandonné.  Deux  mois  après  on  le  dé- 
couvrit, et  onle  conduisitàBude,oùil  futinhumé. 
La  perte  de  la  bataille  de  Mohatz  fiit  suivie  de 
la  reddition  de  Bude ,  de  Pest ,  et  d'autres  places 
très -importantes;  et  peut-être  rien  n'auroit-il 
'  empêché  l'envahissement  total  de  la  Hongrie ,  si 
Soliman  n'avoit  été  forcé  de  se  retirer  pour  tour- 
ner ses  armes  contre  les  princes  de  Caramanie , 
qui,  l'ayant  cru  mort,  s'étoient  révoltés,  (i) 

(i)  Isthuanfii  Hist.  de  Reb.  Bung.  JLib,  /V/.  -^ 
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Louis  n'ayant  point  laissé  d'eniants ,  et  étant 


le  dernier  rejeton  mâle  de  sa  famille,  l'archiduc  -'*-'^*^ 
Ferdinand  réclama ,  en  vertu  d'un  double  titre,  '  ^  ""'  * 
les  deux  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême. 
Il  fondit  d'abord  ses  prétentions  sur  les  pactes 
de  famille ,  qui  assuroient  à  la  maison  d'Autriche 
la  réversion  de  ces  courojmes ,  en  cas  d'extinc- 
tion de  la  branche  masculine  de  la  maison  ré- 
gnante. Son  autre  titre  provenoit  de  son  mariage 
avec  Anne ,  sœur  unique  du  feu  roi.  (i)  Mais 
les  habitants  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême 
etoient  trop  attachés  à  leur  droit  d'élection ,  pour 
respecter  des  pactes  de  famille ,  et  pour  considé- 
rer comme  un  titre  valable  la  qualité  d'époux  de 
la  princesse.  En  conséquence ,  Ferdinand  renon- 
çant à  ses  prétentions ,  se  présenta  comme  can- 
didat, dans  la  forme  accoutumée.  N'ayant  qu'Al- 
bert 5  duc  de  Bavière  ^  pour  compétiteur  ,  il 
fut  élu  dans  le  royaume  de  Bohême ,  par  un  co- 
mité de  vingt  membres ,  auquel  on  avoit  dé-» 
féré  là  nomination  du  roi.  Ferdinand  promit , 
dans  les  lettres  de  remercîment  qu'il  écrivit  aux 
états ,  d'en  confirmer  tous  les  droits  et  les  pri- 
vilèges ,  de  ne  nonmier  aucun  étranger  aux 


Le  36  Cet; 

lÔ26m 


Knolles's  History  of  the  Turks  ,   art.  Soljman  the 
Magnificent. 

(1)  Fox.  Goldast,  vol.  II,  p.  333 ,  pour  la  déclara- 
tion ou  Ferdinand  exprinuises  prétentions. 
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grandes  dignités  de  l'état ,  de  ne  frapper  que  de 
la  monnoie  de  bon  aloi,  et  de  fixer  sa  résidence 
à  Prague.  Il  reconnut  a^ussi,  par  un  acte  public, 
son  élection  comme  le  résultat  du  choix  libre 
des  barons ,  des  seigneurs  et  états  de  Bohême , 
et  renonça  à  tout  autre  droit,  (i)  Bientôt  après 
il  se  rendit  à  Iglaw ,  où  il  prêta  le  serment  ac- 
coutumé (2) ,  puis  s'étant  remis  en  marche  ,  il 
Le  4  Véy.  arriva  à  Prague ,  et  y  fut  couronné  dans  la  ca- 
thédrale, arec  Anne,  son  épouse. 

Ferdinand ,  après  avoir  pris  possession  de  la 
Moravie ,  de  la  Silésie  ,  et  de  la  Lusace  ,  qui 
étoient  alors  des  dépendances  de  la  Bohême , 
alla  en  Hongrie ,  où  la  couronne  hii  étoit  dispu- 
tée par  un  compétiteur  plus  reaoutable  que  le 
duc  de  Bavière.  Jean  de  Zapoli,  comte  de  Zips, 
et  vayvode  de  Transilvanie ,  qui  étoit  à  la  tête 
d'une  armée  de  quarante  mille  hommes ,  qu'il 
conduisoit  au  secours  de  son  souverain ,  avant 
la  bataille  de  Mohatz ,  s'étoit  mis  aussi  sur  les 
rangs.  Ayant  assemblé  les  états  à  Tokai ,  il  fut 
élu  par  un  parti  considérable ,  qui  redoutoit  d'a- 
voir un  étranger  pour  roi.  L'archevêque   de 

(i)  Goldast,  de  Privilegiis  Bohemiœ ,  app.  206  ,.a 
conservé  cet  acte. 

(2)  Selon  Bolbinus  ,  la  substance  de  ce  serment  a  été 
gravée  sur  une  table  de  pierre  à  Iglaw.  —  Pehel, 
p.  554. 
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Gran  lui  posa  sur  la  tête  la  couronne  de  Saint- 
Elîenne,  et  il  fixa  son  séjour  à  Bude ,  capitale  du 
royaume ,  qui  avoit  été  récemment  évacuée  par 
les  Turcs.  '. 

De  son  côté ,  Marie  ;  veuve  de  Louis  et  sœur 
de  Ferdinand.,  convoqua,  de  concert  avec  le 
palatin ,  une  diète  à  Ptesbourg.'  Les  seigneurs 
qui  s'y  rendirent  déclarèrent  illégale  l'élection 
de  Jean  ,  parce-que ,  contre  l'usage ,  l'assemblée 
cjui'l'avoit  faite  ne  s'étoit  point  formée  en  vertu 
d'un  acte  de  convocation  publié  par  le  premier 
officier  du  royaume ,  et  ils  portèrent  sur  le  trône 
Ferdinand ,  qui  alla  à  Presbourg  avec  une  armée 
composée  d'Allemands  et  de  Bohémiens.  Il  y  fut 
i^eçu  avec  allégresse  par  son  parti ,  et  après  avoir 
confirmé  les  droits  et  les  privilèges  de  la. nation, 
il  marcha  contre  Bude.  Raab,  Commore,  Gran 
et  Albe- Royale  ,  ne  firent  aucune  résistance. 
Jean  sortit  de  la  capitale ,  et  Ferdinand  y  fit  une 
entrée  triomphante.  Une  nouvelle  diète ,  où  as- 
sistèrent uu  grand  nombre  de  seigneurs ,  ratifia 
le  choix  de  celle  de  Presbourg ,  et  proclama  en- 
nemis de  la  patrie  Jean  et  ses  adhérents ,  si , 
dans  l'espacé  de  vingt- six  jours,  il  ne  renon- 
çoitpas  à  ses  prétentions.  Ferdinand  gagna,  par 
ses  bienfaits  et  ses  promesses ,  la  plupart  des 
seigneurs.  Ses  troupes  défirent  en  plusieurs  ren- 
contres celles  de  son  rival ,  qui  se  vit  forcé  d'al- 
ler chercher  un  asile  en  Pologne ,  près  de  Sigis- 
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uiond  r*". ,  son  beau -frère.  Ferdinand  fot  coiP 
ronné  par  Farchevêque  de  Gran ,  qu'il  avoit  dé- 
taché du' parti  de  Jean.  Après  avoir  fait  publier 
un  décret  de  mise  au  ban  de  l'Empire  contré  ce 
dernier ,  et  nommé  un  conseil  de  régence  pour 
gouverner  pendant  son  absence ,  le  nouveau 
x'oi ,  qui  étoit  en  possession  de  tout  le  royaunae  ^ 
se  retira. 

Le  parti  de  Jean ,  quoiqu'il  n'eût  pas  assez  de 
force  pour  résister  à  celui  de  Pçrdinand,  trouva 
un  puissant  protecteur  dans  le  sultan  des  Turcs, 
qui  fut  aisément  gagné  par  l'offre  d'un  tribut  an-. 
imel ,  et  par  celle  de  le  considérer  comme  suze- 
rain de  la  Hongrie. 

Ferdinand ,  qui  se  reposoit  beaucoup  trop  sur 
l'appui  d'une  nation  constamment  agitée  par 
desfactionS)  envoya  un  ambassadeur  à  Constanti- 
nople,demandçr  larestitution  de  Belgrade,et  celle 
de  plusieurs  autres  places.  Cette  proposition ,  si 
contraire  aux  offres  de  Jean ,  lut  faite  d'une  ma- 
nière qui  la  rendit  encore  plus  choquante.  Le 
sultan  5  indigné ,  se  leva  en  s'écriant  :  «  Bel- 
»  grade  !  »  Allez  dire  à  votre  maître ,  continua- 
t-il ,  en  s'adressant  à  l'ambassadeur ,  ce  que  je 
»  vais  me  mettre  en  marche.  Je  porterai,  atta- 
»  cliées  à  ma  poitrine ,  les  clefs  de  mes  forte- 
y>  resses  de  Hongrie,  et  j'irai  jusqu'à  cette  plaine 
7>  de  Mohatz ,  où  Louis  a  trouvé  son  tombeau. 
».  Que  Ferdinand  vienne  s'y  mesurer  avec  moi, 
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»  qu'il  me  dompte^  et  qu'il  m'enlève  ces  defe ,  ' 
»  après  avoir  séparé  ma  tête  de  mon  corps!  et  ^-^^^^'^ 
»  si  je  ne  le  trouve  pas  à  Mohatz ,  j'irai  le  cher-  «5o3-i563. 
»  cheràBude,  ou  je  lesmvrai  jusqu'à  Vienne.»(i) 

Le  sultan  se  préparent  à  effectuer  sa  menace , 
lorsque  Jean  de  Z£^>oli  entra  en  Hongrie  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  polonaises.  Ayant  battu 
les  Autrichiens  à  Cassovie,  il  vit  accourir  sous 
ses  drapeaux  un  grand  nombre  de  Hongrois .  So- 
liman parut  bientôt  aux  environs  de  Belgrade , 
et  campa  dans  lea  plaines  de  Mohatz ,  avec  une 
armée  de  trois  oent  mille  hommes.  Jean  vint 
l'y  joindre  ,  et  le  sultan  le  reçut  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  la  royauté.  Soliman  marcha  en- 
suite en-  avant ,  prit  Pest ,  entra ,  sans  éprouver 
diB  r^istance,  dans  la  ville  de  Bude,  et  s^étant 
emparé  du  dbâteau ,  que  la  garnison  lui  livra  par 
trahison  9  il  le  remit  à  Jean.  Un  corps  de  cavale- 
jie  légère  ravagea  le  pays  j  usqu'à  Iint2.  Soliman 
le  suivit  bientôt  aVec  soij  corps  d'armée ,  et  ré- 
duisit Vicegrad ,  Gran  ,  Commore ,  Raab  et  Al- 
tenbourg.  Enfin,  s'étant  avancé  avec  une  rapi- 

^  I  [     f>  ■  I  I  ■■!  I  Il  II  I  p,     . 

(i)  Jeftn  Zermegk ,  historien  contemporain,  qui  ^toit 
Esdavon  de  naissance ,  nous  a  conserva  ces  détails. 
Historia  Rer.  Gestanim  inter  Ferdinandum  et  Johan'^ 
nem.  Schwandlner ,  Sçriptores  Rer.  Hungar.  tom.  Il, 

p. 594-  ,  - 

NI».  DS  LA  MAISON  D'AUTB.- Tome  |I.  -^    ^ 
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^^^^^^^^^^  dite  extrême .  il  assit  son  camp  sous  les  murs  de 

Le  peu  de  résistance  que  le  sultan  éprouva 
dans  un  royaume  habité  par  une  nation  belli- 
queuse ,  paroîtroit  incroyable ,  si  on  ne  se  rap- 
peloit  que  Soliman  étoit  secondé  par  la  faction 
de  Zapoli ,  que  la  Bohême ,  troublée  par  des  dis- 
sensions intestines,  ne  pouvoit  fournir  aucun 
secours ,  que  la  guerre  tènoit  Charles-Quint  oc- 
cupé en  Italie ,  et  que  la  haine  de  religion  divi- 
soit  trop  les  états  d'Allemagne ,  pour  qu'ils  son- 
geassent à  se  réunir  contre  un  ennemi  qui  ne  les 
menaçoit  que  de  loin.  Ferdinand ,  toutefois ,  ne 
négligea  rien  pour  sauver  sa  capitale.  H  jeta  dans 
la  place  un  secours  de  près  de  vingt  mille  hom- 
mes ,  et  ses  instantes  sollicitations  arrachèrent 
enfin  à  la  diète  de  l'Empire ,  un  corps  de  trou- 
.  pes  qui ,  sous  le  commandement  de  Frédéric , 
Sept.  1529,  comte  palatin,  s'avança  jusqu'à  Krems ,  et  qui, 
bien  qu'il fiit trop. tard  pour  entrer  dans  Vienne, 
concourut  à  la  délivrance  de  cette  ville ,  en  in- 
quiétant continuellement  les  Turcs. 

Vienne  étoit  mal  préparée  pour  soutenir  un 
siège.  Les  faubourgs  étoient  vastes  et  tout  ou- 
jverts.  Les  murs  de  la  place  tomboient  presque 
en  ruine  ;  et  construits  à  la  manière  ancienne , 
ils  étoient  peu  propres  à  résister  à  l'artillerie. 
Mais  ces  inconvénients  furent  contrebalancés 
par  le  courage  de  la  garnison,  par  les  talents  de 
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Nicolas,  comte  de  Salm,  qui* la  commandoit,  et  ■ 

parle  dévouement  des  bourgeois.. Ce  qui  sur-  C.xxxlli. 
tout  favorisa  la  résistance ,  ce  fut  la  perte  de  la  »5o3— i56o. 
grosse  artillerie  des  Turcs,  qui,  en  remontant  le 
Danube  ,  fut  dispersée  ,  ou  coulée  à  fond  par 
la  garnison  de  Presbourg.  Le  sultan  voulut,  par 
des  mines ,  suppléer  à  ce  défaut.  Ce  fut  vaine- 
ment ;  tous  les  assauts  qu'il  fit  livrer,  durant  un 
siège  de^ trente  jours,  fiirent  soutenus  avec  suc- 
cès par  les  assiégés.  Après  un  dernier  efiFort, 
l'approche  de  l'hiver ,  et  la  crainte  que  la  place 
ne  fut  secourue  ,  contraignirent  Soliman  à  se 
retirer  àBude.  Là,  au  milieu  d'une  assemblée 
nombreuse ,  composée  de  Turcs  et  de  seigneurs 
hongrois,  il  proclama  roi  Jean  de  Zapoli,  en  re- 
çut l'hommage ,  et  lui  remit  la  couronne  de  St.- 
Etienne  (i) ,  et  les  autres  marques  de  la  royauté. 


(i).Nous  avons  eu  occasion ,  plusieurs  fois  ,  de  parler 
du  respect  superstitieux  que  les  Hongrois  ont  pour  la 
couronne  de  saint  Etienne.  Pierre  de  Rêva ,  comte  de 
Turocz  et  garde  des  ornements  royaux ,  a  écrit ,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle ,  line  histoire  de  cette 
couronne^  qai  est  un  abrégé  de  l'histoire  du  royaume  ,, 
depuis  le  saint  roi  jusqu'à  l'empereur  Mathias.  Cet  orne- 
ment ,  que  la  superstition  prétend  avoir  été  fabriqué 
par  les  anges,  fut  envoyé  parle  pape  Benoît  Y ,  à  saint 
Etienne ,  sixième  duc  et  premier  roi  de  Hongrie  ,  qui 
introduisit  la  religion  chrétienne  dans  ses  états.  Il  a  servi 
constamment  à  rinaugur^tioii  des  successeurs  de  ce 
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Le  sultan ,  apx^ès  avoir  laissé  une  garnison  dans 
C.XiXll .  B^(]ç^  s'éloigna,  traînant  à  sa  suite  un  si  grand 
i5o3— 1563.  jjQjjjbj,^  de  captifs,  et  faisant  un  si  horrible  dé- 
gât, que  le  prince  même  quiluidevoit  le  trône, 
ne  put  retenir  ses  larmes  à  cet  affreux  spectacle. 
Ferdinand,  après  la  retraite  de  Soliman ,  di- 
rigea tout  l'effort  de  ses  armes  contre  Jean ,  et , 
dans  le  cours  de  l'année  suivante ,  ih-eprlt  AI- 
«55o»  tenbourg ,  Gran ,  et  plusieurs  autres  places.  U 
investit  le  château  de  Bude ,  et ,  si  la  saison  n'a- 
voit  pas  été  si  avancée ,  il  auroit  r^ris  c^tte  ca- 
âtale  de  1^  Hongrie.  Les  affaires  de  l'Empire , 
[ui  venoitde  le  nommer  roi  des  Romains,  l'em- 
pêchant de  swvre  le  cours  de  ses  conquêtes ,  le 
portèrent  à  entamer  ^  sous  la  médiation  du  roi 
de  Pologne ,  une  négociation.  Les  prétention» 
des  deux  compétiteurs  étoient  trop  opposées 
pour  qu'ils- pussent  s'accorder.  Cependant  on 
conclut  plusieurs  trêves,  jusqu'à  ce  qu'une  nou- 


■^F^^ 


prinçç^  çt  la  céréaioDie  «lu  couroBnoaaftent,  jointe  k  la 
pQ$açssion  4«  H  couronna ,  etoittoBsâdeWe  oomm^  con- 
fçraptda  puissance  royaJe. 

La  couromie  de  saiqt  Etienne,  a|>rë6  ^voir  été  f^d«e 
IpBg-teuips  dans  la  vi41^  d'Albc^^iilpjra^^.^  fujt  ir^nBférëe 
k  B^ade,  fur  Ja  maison  de  Z^poli,  Les  {»rip<:ies  dç  la  mai- 
son d'Autriçbç  l'ont  ensuite  d^pos^  dans  le  çbk^nvL  de 
PresboT*rg^  et  il  garnît  qne  lorsque  )<?^  Twç9  fiwpnl 
^îipuls^e  de  la  Hongrie,  ellefti*  rep^4^^  àPud^.  V^y. 
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velle  irruption  des  Turcs  eût  rendu  la  supério- 
rité à  Zapoli ,  et  mis  en  danger  ^  de  nouveau , 
les  états  autrichiens. 

Soliman ,  furieux  de  Téchec  qu'il  avoit  essuyé 
sous  les  murs  de  Vienne ,  passa  deux  ans  à  faire 
les  plus  grands  préparatifs  pour  laver  cet  affront, 
non-seulement  en  subjuguant  les  états  de  la 
maison  d'Autriche,  n^ais  en  portant  ses  arme^ 
au  cœur  de  l'Allemagne.  Vers  la  fin  du  prin- 
temps il  sortit  de  sa  capitale ,  et  se  mit  à  la  tête 
d*nne  armée  plus  formidable  que  toutes  celles 
qu'il  avoit  déjà  conduites  en  Hongrie  ^  et  après 
une  marche  de  vingt -six  jours,  il  arriva  dans 
les  environs  de  Belgrade.  L'alarnae  se  répandit 
au  loin ,  et  surtout  dans  les  provinces ,  ce  où  l'i- 
y>  mage  des  maisons  incendiées ,  des  champs  dé- 
y>  Vastes ,  des  parents  et  des  amis  égorgés ,  des 
»  femmes  et  des  enfants  emmenés  en  captivité , 
»  et  enfin  des  calamités  inexprimables,  qu'ils 
y>  avaient  éprouvéea  durant  la  dernière  invasion, 
y>  étoit  encore  présente  aux,  yeux  des  habi- 
y)  tants.  (i)*  »  Pour  ajouter  à  ces  maux,  les  dis-^ 
sensions  religieuses  troubloient  toujours  TAlle- 
magne ,  et  quoique  la  diète  eût  voté  des  secourç,^^ 

(i)  Knolle^'s  Historjr  ofthe  Turks,  p.  6i5.  €etkis-' 
torien  a  décrit  avec  fWçe ,  (Quoique  dans  un  langage  ^ui 
a  vieilli,  cette  affreuse  invasion.  —  f^oj",  aussi  Chren. 
Monast^  Metlicensis^  PeZx  torh^  J,p^  ^85. 
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^  Ferdinand  espéroit  à  peine  en  recevoir  assez  à 
c.xxxiiJ.  ^gj^pg  pQ^jj.  détourner  le  danger  aflfreux  dont  il 
i5o3-i563,  ^^^^^  menacée  Pour  tenter  d'arrêter  la  marche 
de  l'ennemi ,  ou  de  le  désarmer ,  il  lui  fit  propo- 
ser la  paix ,  par  des  ambassadeurs  chargés  de  ri- 
ches présents.  Cette  démarche  ne  fit  qu'aecroî- 
tre  la  présomption  du  sultan ,  qui  ordonna  dé- 
daigneusement aux  ambassadeurs  d'attendre  ses 
ordres  dans  son  camp.  Soliman  passa  la  Save  , 
et  laissant  à  droite  le  Danube ,  que  remontoit 
une  flotille  de  trois  mille  vaisseaux ,  portant  son 
artillerie,  il  conduisit  ses  innombrables  hordes 
à  travers  lès  provinces  occidentales ,  comme  s'il 
avoit  voulu  franchir  les  montagnes  deStirie.  Il 
ne  rencontra  aucun  obstacle  jusque  sur  la  fi'on- 
tièrede  cette  province. Là, il  fiit  arrêté  par  lape- 
tite  ville  de  Guntz,dontleïlom,  jusqu'alors  obs- 
cur ,  brille  aujourd'hui  du  plus  grand  éclat,  par 
larésistance  qu'elle  opposa  dans  cette  conjonctu- 
re mémorable.  La  place  étpit  mal  fortifiée,  et  elle 
n'avoit  qu'une  garnison  de  huit  cents  hommes , 
mais  c'étoient  des  hommes  de  cœur ,  commandés 
par  un  chef  digne  d'eux ,  par  Nicolas  Jurissitz , 
qui  a  mérité  ainsi  la  reconnoissance  de  toute  la 
Chrétienté.  La  ville  fut  assaillie  de  tous  côtés, 
par  cette  multitude  effrayante  que  conduisoitle 
sultan.  Les  Turcs,  après  avoir  tenté  vainement 
de  feire  sauter  les  murs ,  dressèrent  leurs  batte- 
ries sur  les  montagnes  environnantes ,  et  même 


y 
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sur  des  amas  de  terre  qu'ils  firent  monter  plus  ' 
haut  que  les  édifices  les  plus  élevés  de  la  place  .Us  •  ^  ^  • 
firent  brèche  sur  brèche,  livrèrent  assaut  sur 
assaut  ;  mais  tous  leurs  efforts  fiirent  vains.  Le 
gouverneur  sut  également  résister  à  leurs  pro- 
messes et  à  leurs  menaces.  Enfin,  après  un  siège 
de  vingt-huit  jours,  le  sultan  fiit  forcé  de  se 
contenter  d'une  apparente  soumission,  et  de 
laisser  Jurissitz  en  possession  d'une  forteresse 
qu'il  avoit  si  vaillamment  défendue. 

Le  retard  occasionné  par  le  sié^e  de  Guntz , 
donna ,  aux  habitants  des  provinces  autrichien-  . 
nés,  le  temps  de  se  remettre  de  leur  frayeur,  et 
permit,  à  Charles -Quint  et  à  Ferdinand  ,  dé 
faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  repousser  j^  3  j  iii 
l'ennemi.  A  l'époque  même  où  Soliman  étoit  re-       ^533. 
tenu  sous  les  murs  de  Guntz ,  l'empereur  pacifioit 
l'Allemagne  à  Ratisbonne  .Ce  prince  sut  si  bien  ex- , 
citer  le  zèle  des  Catholiques  et  des  Protestants, 
qu'ils  s'armèrent  contre  l'ennemi  commun ,  avec 
une  promptitude  et  un  accord  presque  sans  exem- 
ple. Charles  fit  venir  d'Italie  et  des  Pays-Bas ,  ses 
vieilles  bandes  ;  Ferdinand  tira  des  troupes  de 
la  Bohême  et  des  provinces  voisines  ;  le  pape  ^ 
'^  fournit  des  subsides  ,  et  envoya  ses  officiers  les  ^ 
plus  habiles;  enfin  lé  roi  de  Pologne  permit  à 
ses  sujets  de  s'enrôlerpour  combattre  les  Turcs. 
Toute  la  jeimesse  des  contrées  qui  s'étendent  ' 
d^^puis  la  Vistule  jusqu'au  Rhin ,  et  depuis  TO- 
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céan  jusqu'aux  Alpes,  accourut  se  ranger  sous 
la  bannière  du  ehristianâsme.  Des  officiers  expé- 
rimentés ,  s'empresaant  de  partager  le  dailiger 
commun  j  Tinrent  dltalie,  d'£spagn^,  et  même 
des  parties  de  l'Europe  les  plus  éloignées ,  et  ib 
ne  dédaignèrent  pas  de  servir  dans  les  rangs  des 
simples  soldats*  Avec  ces  forces ,  qui  compo- 
soient  une  armée  de  plus  de  quatre -vingt  dix 
mille  hommes  de  pied ,  et  de  trente  mille  che- 
vaux ,  Charles  -  Quint  et  Ferdinand  prirent  le 
chemin  de  Lintz ,  et  allèrent  camper  sous  les 
murs  devienne  ;  et  tout  alors  annœaçoit  qu'une 
bataille  rassureroit  à  jamais  la  Chrétienté ,  oufin 
cîliteroit  aux  Ottomans  la  conquête  de  l'Europe. 

La  résistance  que  lui  avoit  opposée  la  petite 
ville  de  Guntz  y.  ayant  découragé  Soliman ,  il 
craignit  d'entreprendre  un  siège  d'une  toute  au- 
tre importance.  L'accord  qui  régnoit  dans  l'Em- 
pire ,  et  la  promptitude  avec  laquelle  on  avoit 
mis  sur  pied  une  armée  si  formklaMe ,  Fétonnèr- 
rent.  D'ailleurs ,  la  jQotille  qui  portoit  son  artil- 
lerie et  les  gros  bagages ,  n'avoit  pas  osé  s'avan- 
cer au-delà  de  Presbourg,  Il  renonça  donc  à  ses 
projets  contre  Vienne ,  et  après  avon*  fek  le  dé- 
g^  dans  les  environs ,  il  se  retira  à  travers  les 
montagnes ,  par  des  passages  presque  iisprali- 
cables ,  jusqu'à  Gratz ,  capitale  de  la  Stirie.  Les 
deux  armées ,  parvenues  à  ce  point ,  demeurè- 
rent dans  l'inaction.  Charles -Quint,  qui  savoit 
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que  l'approche  de  l'hiver  forceroit  bientôt  l'en-  ■       . 
neïhi  à  s'éloigner ,  éloit  trop  prudent  pour  ri^ 
quer  de  livrer  bataille  dans  une  telle  conjonc-  ^-  °  "~ 
ture.  La  retraite  du  sultan  fut  précipitée  par  une 
diversion  que  fit  la  flotte  impériale ,  sôûs  le  com- 
n^andement  d'André  Doria.  Cet  amiral  répandit 
l'alarme  sur  les  côtes  de  l'Archipel ,  prit  une  des 
forteresses  qui  commandoient  le  passage  des 
Dardanelles ,  et  menaça  Constantinople  même. 
Ainsi ,  après  avoir  tenu  l'univers  en  suspens ,  et 
fait  craindre  à  toute  la  Chrétienté  d'être  enve- 
loppée dans  tme  même  ruine  ,  Soliman  aban- 
donna sa  prodigieuse  entreprise.  Il  se  hâta  de  Sept.  iSr». 
faire  une  retraitqi^onteuse ,  par  le  chemin  qu'il 
a  voit  suivi  dans  sa  marche  triomfdiâinte.  Son  dé- 
part précipité  fut  cause  que  ses  corps  de  cava- 
lerie légère ,  qui  avoient  porté  jusc^'à  l'Ens  le 
carnage  et  la  dévastation  ,  fure»t  taillés  en  piè- 
ces, dispersés,  ou  faits  prisonniers,  et  malgré 
la  célérité  de  leurs  mouvements  ,   à  peine  y  en 
eut- il  un  seul  qui  pût  s'échapper,  (i) 

La  retraite  de  Soliman  auroit  offert  à  Ferdi- 
nand une  occasion  favorable  de  recouvrer  la 
Hongrie ,  s'il  avoit  été  secondé  par  l'armée  qui 

\ 

(i)  Zermegh  ,  Lib,  Il ,  sect,  6,7.  —  Isthuanfius  ^ 
Lib.  IL  —  Praj  ,  Hist.  urbis  Budensis ,  Period;  IL  — 
Knolles*$  Rlstory  of  the  Turks.  —  Novoinj  ,  Scia- 
graphia  Himgariœ  ^  tom.I^p.  182,  icj4»  —  Struvius  ,^ 
p.  io5o. 
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étoit  restée  soùs  les  murs  de  Vienne.  Mais  le 
motif  qui  avoit  rassemblé  un  corps  si  hétéro- 
gène n'existant  plus ,  et  d'ailleurs ,  l'hiver  s'ap- 
prochant ,  les  vivres  manquant ,  et  une  épidémie 
faisant  de  grands  ravages  dans  le  camp ,  les  trou- 
pes étrangères  s'empressèrent  de  regagner  leurs 
foyers.  L'empereur  lui-même  étoit  moins  inté- 
ressé à  recouvrer  la  Hongrie  pour  son  frère , 
qu'à  feire  convoquer  un  concile  qui  pût  mettre 
fin  aux;  querelles  (Jue  la  religion  occasionnoit  en 
Allemagne.  Ainsi,  l'armée  formidable  qui  avoit 
marché  au  secours  de  Vienne ,  fut  dissoute  avec 
autant  de  rapidité  qu'elle  avoit  été  formée ,  et 
Ferdinand  se  vit  réduit  presque*  ses  seules  forces . 

Les  deux  compétiteurs  se  firent ,  durant  plu<^ 
sieurs  années,une  guerre  qui  n'eut  rien  de  remar- 
quable, et  qui  futinterrompue  par  quelques  sus- 
pensions d'armes.  Mais  Jean  de  Zapoli  possédoit 
toujours  la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie.  Ce 
prince  ne  portant  plus  qu'avecimpatiencele  joug 
des  Turcs,  et  Ferdinand  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
l'emportersur  ses  compétiteurs ,  les  deux  rivaux 
persuadés  que  Soliman  ne  fomentoit  leur  haine 
que  pour  s'emparet  du  pays,  conclurent,  sous  la 
v38  médiation  de  Chailes-Quint ,  le  traité  du  Grand- 
Waradin.  Il  fût  stipulé  que  Jean  conserveroit  le 
titre  de  roi,  avec  la  Trdnsilvanie  et  tout  ce  qu'il 
tenoit  en  Hongrie,  et  que  sa  descendance  mascu- 
line lie  pomToit  hériter  que  de  la  principauté  que 


J        l 
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nous  venons  de  nommer,  et  des  domaines  parti- 

C  YWTTI 

culiers  de  ce  prince ,  (i)  qui  promit  de  renoncer 
à  toute  alliance  contraire  aux  intérêts  de  la  mai-        "" 
son  d'Autriche.  Enfin,  les  deuxparties  contrac- 
tantes convinrent  de  réunir  leurs  forces  contre 
les  Turcs.  (2) 

Cetaccommodement,quoique  peu  honorable, 
étoit  néanmoins  avantageux  à  Ferdinand ,  dans 
Tétat  fâcheux  où  ses  affaires  étoient  réduites  j 
car  Jean ,  qui  étoit  avancé  en  âge ,  n'étoit  point 
•  marié  ;  mais  le  traité  fut  à  peine  signé ,  que  ce 
prince  épousa  Isabelle ,  fille  de  Sigismond ,  roi 
de  Pologne , .jeune  et  belle  princesse,  dont  il- 
étoit  parent.  Un  fils ,  à  qui  l'on  donna  le  nom 
de  Jean  Sigismond  ,  fut  le  fi:uit  de  cette  maion.  Le  ai  Juîii. 
Quinze  jours  seulement  après  la  naissance  de 

(  i)  La  Transilvanie  fut  annexée  au  royaume  de  Hon- 
grie ,  en  1002 ,  par  le  roi  Etienne.  Elle  étoit  gouvernée 
par  des  officiers  ,  que  nommoit  le  roi ,  et  à  '  qui  Ton 
donnoit  le  titre  de  vayvode.  Jean  de  Zapolî  ^fîls  d'Etienne 
de  Zapoli ,  palatin  de  Hongrie  et  comte  héréditaii'e  de 
Zips  ,  fut  porté  à  cette  place  en  i5io.  Lorsqu'il  fut  roi^ 
il  conféra  à  différents  seigneurs  la  dignité  de  vayvode. 
Celui  qu'il  nomma  le  premier,  c'est-à-dire  en  iSaG, 
fut  Pierre  Pereny,  qui  lui  avoit  livré  les  ornement^ 
royaux.  Ferdinand ,  pour  la  même  raison ,  confirma  Pe- 
reny dans  ce  poste ,  en  1 627.  Jean ,  lorsqu'il  eut  recou- 
vré la  Hongrie  ,  fit  vayvode  de  Transilvanie  ,  Etienne 
Bathori.  —  Benko,  Transjlvania ,  vol, 7^/7.172-190^ 

(2)  Jsthuanfius  f  p,  128. 
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cet  enfant ,  Jean ,  dont  la  sa)nté  déclinoit  depuk 
long -temps,  motirat  fitippé  d'apoplexie,  (i) 

Ferdinand  devoit  alors  snccédei-  à  la  couronne 
de  Hongrie,  tant  en  veriu  de  son  élection ,  qu'en 
vertu  du  traité  qu'il  ayoit  conclu  avec  le  feu  roi^ 
Il  envoya  des  ambassadeurs  demander  àla  reine 
là  remise  du  royaume ,  et  celle  des  ornements  de 
la  royauté ,  lui  offrant  en  même  temps  de  revê- 
tir le  prince  son  fils  de  la  dignité  de  vayvode  de 
Transilvanie.  Mais  Isabelle,  qui  étoît  sbutenne 
par  quelques  partisans  de  son  époux ,  du  nom- 
bre desquels  étoit  Martinuzzi,  évéque  du  grand 
Waradin ,  avort  trop  d'ambition  pour  renon- 
cer à  l'exercice  de  la  puissance  royale. 

George  Uthysenitsch ,  que  l'on  appelle  com- 

' : f 

(i)  Plusieurs  historiens  ont  soutenu  ,  mal  à  propos  y 
que  Jean  aroit  légué  la  couronne  de  Hongrie  à  son  û\s  ^ 
et  nommé  régents  du  royaume  Isabelle  et  MartinuszL 
Ces  historiens  n*ont  pasf  considéré  que  le  trône  de  Hon- 
grie étant  électif,  un  tel  legs  ne  pouroit  être  valide ,  ni 
avoir  d'effet.  Il  n'existe  aucune  pie<ie  qui  prouve  que 
Jean  £^it  tenté  de  transmettre  la  couronne  à  son  fils.  Ce 
prince  ,  dans  le  peu  de  temps  qui  s'écoula  entre.  Faccou- 
cn^ment  de  la  reine  et  sa  propre  mort ,  fut  attaqué  de 
vertiges ,  qui  le  privèrent  de  la  parole ,  et  l'empechërcnt 
presque  de  reconnoître  ses  domestiques.  —  Jsihuanfius  j» 
p,  40;  —  Isabelle  et  Martinuzzi  se  prévalurent,  sans, 
doute  ,  du  nom  de  Jean  ,  pour  travailler  à  Pélévation  da 
jeune  prince. 
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munément  Martinuzzi  (i),  étoit  fils  de  Grégoire 
Uthysenitsch ,  et  sortoit  d'une  famille  noble , 
mais  pauvre ,  de  Croatie.  Il  naquit  en  i48a.  Son 
père  obtint  qu'il  seroit  élevé  dans  le  château 
d'Huniade ,  en  Transilvanie  ,  qui  étoit  la  rési:- 
dence  de  Jean  Corvin ,  fils  naturel  du  roi  Ma* 
thias.  De  son  propre  aveu ,  il  y  passa  plusieurs 
années  dans  l'obscurité.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  et 
après  avoir  pwdu  son  père,  qui  fiit  tué  en 
combattant  contre  les  Turcs ,  il  entra  au  ser- 
vice d'Hedwige ,  veuve  d'Etienne  de  Zapoli ,  et 
s'y  lia  d'amitié  avec  Jean ,  qui  fiit  ensuite  roi  de 
Hongrie.  Fatigué  de  vivre  dans  la  dépendance, 
il  entra  dans  un  couvent  de  l'ordre  de  St.-Paul, 
à  Ladium ,  près  d'Agria,  et  y  prit  une  teinture 
des  belles -lettres.  Il  reçut  ensuite  les  ordres  sa- 
crés ,  et  remplit ,  avec  exactitude  et  fidélité , 
plusieurs  offices  dans  son  couvent.  Martinuzsd 
accompagna  Jean  de  Zapoli  dans  sa  première 
fuite ^n  Pologne,  et  lui  rendit  un  service  si- 
gnalé en  lui  préparant  les  voies  pour  son  retour 
en  Hongrie.  En  conséquence ,  Jean  le  fit  évo- 
que du  Grand -Waradin ,  le  créa  son  trésorier, 
et  par  son  testament,  il  le  nomma  un  des  tu- 
teurs de  son  fiils. 


■«ii^iW 


(i)  C'est  celui  q^ie  nof  historiens  ftomvusnt  MartiniH 
sius.  Selpii  eux ,  300  nom  propre  étoit  Ytisinovisch.   • 

(  Note  du  traducteur.  ) 
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Cet  homme  extraordinaire  réunissoit  eh  sa 
C.  xxxiiL  personne  des  qualités  opposées.  D  étoit  doué 
t5o3- 15  3.  j?^^e  éloquence  entraînante  ,  et  étoit  remar- 
quable par  un  air  de  dignité  empreint  en  son 
.  -  '  maintien.  Dans  l'exercice  des  fonctions  sacrées , 

on  le  voyoit  modeste  et  rigide  ;  dans  les  affaires, 
il  montroit  une  grande  pénétration  d'esprit ,  de 
la  constance  et  de  l'activité.  A  la  guerre ,  il  se 
dépouilloit  de  l'habit  ecclésiastique  pour  se  re- 
vêtir d'une  armure  ;  et  il  se  signala  en  qualité  de 
général.  On  conçoit  aisément  qu'un  homme  de 
ce  caractère ,  qui  a  occupé  un  poste  si  élevé  et  si 
glissant ,  ait  été  représenté  comme  un  héros  par 
,  ses  amis,  et  comme  un  monstre  par  ses  ennemis; 
mais  on  ne  peut  nier  que  Martinuzzi  n'ait  eu  des 
talents  et  des  qualités  estimables  ,  et  ses  plus 
grands  défauts  ont  été  une  ambition  désordon- , 
née ,  et  une  impatience  qui  ne  pouvoit  souffrir 
aucune  contradiction. 

A  la  mort  de  Jean  de  Zapoli ,  et  sous  la  con- 
duite dé  Martinuzzi ,  un  parti  de  seigneurs  hon- 
grois ,  pour  suppléer  à  une  élection  et  à  un  cou- 
ronnement faits  dans  les  règles ,  mit  sur  la  tête 
du  prince  enfant  la  couronne  de  Saint-Etienne, 
le  proclama  roi  sous  le  nom  de  ce  monarque , 
dont  la  mémoire  étçit  chère  au  peuple ,  le  mena, 
lui  et  sa  mère,  au  château  de  Budè ,  et  envoya 
une  ambassade  solliciter  l'appui  du  sultan.  Cette 
demande  ,  condamnée  par  le  patriotisme  et 
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contraire  à  la  foi  due  aux  traités,  occasionna  des        ' 
guerres  civiles  ,  qui ,  durant  plus  d'un  siècle ,       ' 
ont  mis   sous   le  joug  des  Ottomans  la  plus  '^^^^V    • 
grande  partie  de  la  Hongrie. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements ,  Ferdinand 
fit  partir  aussi  des  ambassadeurs  chargés  de  sa 
part ,  d'offrir  à  Soliman  de  tenir  la  Hongrie  en 
fief  de  la  Porte -Ottomane,  et  de  lui  payer  l6 
même  tribut  que  son  prédécesseur  avoit  payé. 
Mais  le  sultan,  qui  se  proposoit  de  s'emparer  de 
ce  royaume  pour  l'annexer  à  son  ertipire ,  avoit 
plus  d'intérêt  à  se  déclarer  en  faveur  d'un  en- 
fant qu'il  pourroit  détrôner  à  volonté ,  qu'en 
feveur  d'un  prince  qui  étoit  dans  la  force  de 
l'âge  5  qui  sortoit  d'une  maison  puissante ,  et  qui 
auroit  cherché  promptement  à  secouer  le  joug. 
En  conséquence,  il  rejeta  avec  dédain  les  offres 
que  Ferdinand  lui  avoit  faites  ,  et  somma  ce 
prince,  non -seulement  de  renoncer  au  royau- 
me de  Hongrie ,  mais  de  réconnoître  tous  les 
états  autrichiens  pour  des  fiefs  de  la  Sublirae- 
Pbrte. 

Ferdinand ,  qui  avoit  peu  compté  sur  le  suc- 
cès de  son  ambassade ,  avoit  fait  entrer  une  ar- 
mée en  Hongrie.  Ses  troupes  s'étant  avancées  isji. 
jusqu'à Bude,  assiégèrent,  dans  la  citadelle  de 
cette  ville,  la  reine  et  son  fils.  La  place  fut  dé- 
fendue avec  un  grand  courage  et  beaucoup  d'ha- 
bileté par  Martinuzzi ,  qui  avoit  réuni  un  grand 
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nombre  de  seigneurs  à  son  parti.  Cependant 
•  elle  aurait  été  réduite  à  capituler ,  si  le  pacha  de 
^  '  Belgrade ,  qui  vint  à  son  secours ,  n'avoit  dé&it 
complètement  les  troupes  autrichiennes.  Le  sul- 
tan lui-même  s'étant  bientôt  mis  en  marche 
avec  des  forces  plus  considérables ,  et  s^étant 
saisi  d'une  des  portes  par  stratagème ,  s'empara 
d^  la  personne  de  la  reine  et  de  celle  du  jeune 
prince,  et  mit  dans  la  ville  une  garnison  de  dix 
mille  Janissaires*  Ainsi,  maître  du  cours  du  Da- 
nube ,  et  de  l'importante  position  de  Bude  et  de 
Pest,  qui  en  est  une  dépendance,  Soliman  put 
porter  ses  armes  de  l'un  çt  de  l'autre  coté  du 
fleuve ,  et  joindre  à  son  empire  les  provinces 
méridionales  de  la  Hongrie.  Ferdinand  ne  fit 
que  de  vains  eflForts  pour  les  recouvrer  ;  il  ne 
reçut  même  que  peu  de  secours  de  la  part  de 
Charles- Qi;dnt,  son  frère,  que  ses  projets  d'a- 
grandissement occupoient  ailleuKS  ;  toutes  les 
ressources  des  états  autrichiens  se  trouvoient 
entièrement  épuisées  ;  et  le?  contingents  votés 
par  l'Empire,  étoientpeu  considérables,  incer- 
tains et  précaires.  Enfin ,  l'unique  moyen  qui 
resta  au  roi  des  Romains ,  de  conserver  ce  qu'il 
Août  1545.  possédoit  encore  en  Hongrie ,  fiit  de  demander 
au  sultan  une  trêve  de  cinq  ans,  qui  lui  fut  ac- 
cordée sur  lès  instances  du  roi  de^  France ,  et 
sous  la  condition  humiliante  de  payer  un  tri- 
but annuel  de  3o,ooo  ducats,  et  de  se  recon- 
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noître  feudataire  de  la  Porte  -  Ottomane,  (i) 
Cependant ,  Soliman  contraignit  la  reine  et 
les  tuteurs  de  Jean  Sigismond,  à  renoncer,  en 
son  nom,  à  tout  droit  sur  le  trône  de  Hongrie. 
En  retour ,  le  j  eune  prince  fut  investi  de  la  princi-- 
pauté  de  Transilvanie ,  et  de  tout  le  pays  situé  à 
l'orient  de  la  Teysse  ,  pour  les  tenir  en  fiefe  de 
la  Sublime -Porte,  et  à  charge  de  lui  payer  un 
tribut,  (a)  Des  contestations  s'élevèrent  bientôt 
entre  les  deux  tuteurs ,  Martinuîzzi  et  Pétrowitz. 
Le  premier  avoit  en  sa  faveur  ses  talents  et  son 
influence  ;  mais  l'autre  étoit  soutenu  par  la  reine. 
Martinuzzi,  indigné  de  cette  préférence  et  de  la 
conduite  oppressive  des  Turcs ,  parvint ,  à  l'aide 
de  ses  partisans  et  d'un  corps  de  troupes  autri- 
chiennes, commandé  par  Castaldo ,  à  contraindre 


( i) . Isthuanfius,  /?.  1 7 1 . 

(2)  Il  est  diiEcile  de  distinguer  les  parties  de  la  Hon- 
grie qui  étoient  alors  possédées  par  les  Chrétiens  y  de 
celles  qui  Tétoient  par  les  Turcs.  Il  est  probable  que  la 
znaison  d'Autriche  possédoit  toute  la  partie  septentrio-r 
nale  jusqu'à  Neuhausel,  et  le  cours  du  Danube ,  en  des- 
cendant jusqu'à  Commore ,  ainsi  que  la  frontière  voi- 
sine de  la  Croatie  jusqu'à  Sigeth  ^  et  que  les  Turcs 
àyoient  tout  le  cours  du  Danube  ,  depuis  Belgrade  jus- 
qu'à Gran  ,  et  le  pays  qui  s'étend  du  Raab  à  la  Teysse. 
La  Transilvanie  et  cette  partie  de  la  Hongrie  ,  qui  se 
trouve  au-delà  de  la  seconde  de  ces  riyièrcs  ,  appar^*- 
noient  à  la  maison  de  Zapoli. 

IHST,  DE  LA  MAISON  U'AITTR,  -  Tome  II.  ^    ^ 
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Isabelle  à  renoncer ,  en  faveur  de  Ferdinand  \  à 
tous  les  droits  de  Jean  Sigismond  sur  la  Transilva- 
nie  etsur  laHongrie,et de  recevou*  en  échange  les 
principautés  d'Oppelen  et  de  Ratibor ^  en  Silésie , 
et  une  somme  de  100,000  ducats.  La  reine  livra 
çn  même  temps  les  ornements  royaux,  que  les 
Turcs  avoient  imprudemment  laissés  à  la  maison 
de  Zapoli.Martinuzzifit  confirmer  cette  cession 
par  les  états ,  et  battit  un  corps  de  troupes  otto-* 
mânes,  avec  lequel  le  pacha  de  Bude  avoit  fait 
une  irruption  dans  la  Transilvanie.  Ferdinand 
paya  ces  serviceis  signalés ,  en  procurant  le  cha- 
peau de  cardinal  à  Martinuzsi ,  en  le  nommant 
archevêque  de  Grart  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince qu'il  venoit  de  défendre  contre  les 
Turcs. 

Par  malheur,  Ferdinand  mécontenta  l'or- 
gueilleux prélat  en  remettant.le  commandement 
militaire  à  Castaldo,  qui  étoit  un  officier  espa- 
gnol d'un  graniTmérite ,  mais  qui  avoit  des  ma- 
niées hautakres.  Il  en  résuHa  des  contestations 
interminables.  Martinuzid  contraria  en  tout  les 
desseins  du  général ,  qui ,  de  son  côté ,  Faccusa 
de  chercher  à  mettre  de  nouveau  la  Hongrie 
sous  la  domination  des  Infidèles.  Cette  imputa- 
tion fiit  accueillie  par  Ferdinand ,  qui  se  laissa 
persuader  que  l'unique  moyen  d'écarter  un 
I^omme  qu'il  croyoit  si  dangereux ,  étoit  de  le 
faire  assassiner.  L'ordre  fut  exécuté  sanô  un  mo^ 


I 

ttiëtit  âe  retard.  Le  cardinal  s'étoit  retiré  au 
château  de  Wints ,  où  il  avoit  coutume  de  se  re* 
poser  de  la  fatigue  des  afiaires.  Castaldo ,  pour  ^ 
mieux  le  tromper,  lui  fit  souvent  visite,  et  le 
traita  avec  des  égards  et  une  déférence  qui  ne 
lui  étoient  pas  ordmaires.Il  avoit  chargé  son  pro- 
pre secrétaire  de  porter  le  coup  fatal  ;  celui-ci  ac- 
compagné de  quelques  officiers  espagnols  et  ita- 
liens ,  pénétra  dans  l'appartement  du  gouver- 
neur, comme  pour  lui  présenter  des  papiers  à  ,55, 
signer*  Martinu3zzi  les  parcouroit  des  yeux,  lors- 
que le  secrétaire  le  frappa  d'un  coup  de  poignard 
«  la  gorge.  La  blessure  n'étant  pas  mortelle ,  le 
cardinal  saisit  l'assassin  et  le  terrasse.  Les  comr 
plices  se  jettent  alors  sur  MartinuzTi;  l'un  d'eux 
lui  fend  la  tête  avec  un  sabre ,  et  les  autres  le 
percent  d'un  grand  nombre  de  coups.  Le  châ- 
teau fut  livré  au  pillage ,  et  une  des  oreilles  du 
cardinal ,  qui  étoit  remarquable  par  un  signe  par- 
ticulier ,  (1)  fut  coupée  et  envoyée  à  Ferdinand. 
Cet  horrible  attentat  n'eut  point  les  résultats 
avantageux  qu'on  s'en  étoit  promis.  Ferdinand 
voulut  le  justifier  dans  un  long  manifeste ,  où  il 
retraça  les  crimes  réels  ou  supposés  qu'on  im- 
putait à  M artinuzzi  ;  mais  il  ne  put  faire  oublier 
u  la  noblesse  ni  aupeuple  hongrois ,  la  perte  d'un 
ministre  si  populaire  et  si  habile.  La  présence 


(i)  Une  touffe  âe  peils» 
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seule  de  l'armée  autrichienne  empêcha  la  révolte 
■  "  ■„  d'éclater.  Les  seigneurs  se  retirèrent  dans  leurs 
terres ,  ou  ne  servirent  qu  a  regret.  Isabelle  et 
son  fils  accoururent  dans  la  TransiJvanie.  Ils  y 
lurent  joints  par  un  grand  nombre  de  partisans, 
et  soutenus  par  une  armée  turque,  aux  ordres 
du  pacha  de  Belgrade.  Partout  les  peuples  s'em- 
pressèrent  de  secouer  le  joug  de  l'Autriche.  Cas- 
taldo,  à  là.  tête  d'une  armée  nmtinée,  et  entouré 
d'ennemis  ou  d'amis  peu  sûrs ,  se  crut  trop  heu- 
reux de  pouvoir  se  retirer  dans  les  états  autri- 
chiens. 

En  i556,  la  maison  de  Zapoli  fat,  sous  la  pro- 
tection des  Turcs ,  réintégrée  dans  le  gouver- 
nement de  la  Transit vanie  ;  mais  Ferdinand  con- 
sei:yalaforteresije  d'Erlaut,  et  une  grande  partie 
du  district  situé  à  l'est  de  la  Teysse.  Isabelle, 
doi^t  l'esprit  inquiet  ne  pouvoit  pas  plus  suppor- 
ter la  dépendance  où  elle  étoit  des  Ottomans, 
Le  i5  Sept,  que  l'ennui  de  la  vie  privée ,  fit  de  nouvelles  of- 
'^'  fir^  à  Ferdinand;  mais  elle  mourut  sans  que  la 
négociation  fût  terminée.  Jean  Sigismond,  son 
fils ,  demanda  le  titre  de  roi  de  Hongrie ,  la  ces- 
sion du  pays  situé  entre  la  Teysse  et  la  Tran- 
«ilvanie  ,  et  même  les  principautés  d'Oppe- 
len  et  de  Ratibor.  Il  s'ensuivit  une  guerre  de 
trois  ans ,  à  laquelle  les  Tiu:cs  prii-ent  souvent 
part  Ferdinand  ,  qui  désiroit  de  jouir  d'un 
peu  de  tranquillité ,  pour  assurer  la  succession 
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au  trône  ,  à  Maxîmilien  ,  son  fils  sdné  ,  que  les 
états  de  cette  partie  de  la  Hongrie  ,  qull  pos- 
sédoit  ,  avoient  élu  ,  conclut ,  avec. Soliman, 
une  trêve  de  huit  ans.  Il  promit  de  nouveau  de  *^^' 
payer  tribut  à  la  Porte ,  et  de  ne  point  troubler 
dans  la  possession  de  la  Transilvanie  Sigismond , 
à  qui  il  fut  permis  de  conserver  le  pays  qu'il  oc- 
cupoit.  (i) 

^  Jean  Sigismond  ay  ant  refusé  de  concourir  à 
cet  arrangement ,  fit  de  fréquentes  incursions 
dans  la  partie  de  la  Hongrie  qui  étoit  soumise  au 
prince  autrichien.  Ferdinand,,  qui  craignoit  que 
la  guerre  ne  se  rallumât  entre  lui  et  la  Porte- 
Ottomane,  se  tint  constamment  sur  la  défen- 
sive^ Il  essaya  même  de  gagner  Jean  Sigismond, 
en  lui  ofli'ant  sa  fille  en  mariage.  Le  prince  de 
Transilvanie ,  excité  par  les  Turcs,  rejeta  cette 
proposition.  Montrant  autant  de  résolution  que 
son  compétiteur  d'indécision ,  il  se  rendit  maître 
de  Zatmar ,  et  obtint  de  grands  avantages  sur  les 
troupes  autrichiennes.  Telle  étoit  la  situation  iia- 
certaine  et  fâcheuse  de  là  Hongrie ,  lorsque  la 
mort  enleva  Ferdinand. 


-"  (i)  Isthuanjim,  Lih.  XFIetXXL—Benhoy  Tran-- 
sjlvania  ,  Lih,  JV ,  eh.  4.  — Peter  dé  Rêva  ,  de  Mo-^ 
narchiâk  et  Corond  Hunganœ,  lii  Schwandtner:,  tom.Ih 
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Et  A  T  des  affaires  de  Bohême  à  F  époque  où  FerdI" 
NAND  I^^  est  nommé  roù  -«-*  La  doctrine  de 

.  la  réforme  se  propage  dans  ce  royaume*  —  Rela^ 
tions  des  Protestants  de  Bohême  avec  les  Proies* 
iants  d'Allemagne»  —  Les  états  de  Bohême  re- 
f  usent  à  FebdINA  ND  et  à  l'empereur  des  secours 
pour  combattre  l'Electeur  de  Saxe.  —  Ferjdi^ 
If  AND  opère  une  révolution  totale  dans  le  Gou^ 
vernement.  —  Ce  prince  fait  couronner  roi  de 
Bohême ,  Maximilien  ,  son  fils. 


c.  xxxrv.  Q^  ^  j^j^  ,^^  q^^  j^  Bohême  étoit  une  monar- 
*  *  ^  ^  chie  élective ,  et  que  ce  royaume  avoit  fréquem- 
ment éprouvé  tous  les  maux  qu'entraîne  une 
telle  forme  de  gouvernement ,  lorsque  le  mo- 
narque n'a  pas  assez  d'influence  pour  faire  élire 
lui-même  son  successeur. 

Le  roi  de  Bohême ,  à  son  avènement  au  trône, 
étoit  toujours  forcé  de  reconnoître  le  droit  d'é~ 
lection ,  de  conjBrmer  tous  les  privilèges  de  ses 
sujets ,  et  de  promettre  qu'il  gouverneroit  selon 
les  anciensstatuts ,  et  par  ticulièrement  selon  ceux 
del'empereur  Charles  IV.La  diète ,  qui  partageoit 
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avec  le  prince  la  puissance  législative  et  la  puis-  ^  xxxiv. 
sance  executive , -se  ccnmposoit  des  trois  états  du  x5a5— 15%- 
royaume ,  c'est-à-dire ,  des  barons ,  des  cheva- 
liers ou  de  l'ordre  équestre ,  et  des  députés  de 
certaines  villes  privilégiées,  (i)  La  loi  donnoitau 
roi  seul  le  droit  de  convocation;  mais  dans  les 
temps  de  troubles,  il  arrivoit  fréquemment  que 
les  état3  s'assembloient  à  l'instigation  des  sei- 
gneurs les  plus  puissants ,  ou  par  un  mouvement 
général  que  la  capitale  provoquoit  le  plus  sou- 
vent. Le  nombre  des  membres  ,  au  lieu  d'être 
uniforme ,  dépendoit  de  l'occasion  ou  de  l'im- 
portance des  affaires.  Tantôt  il  n'étoit  que  dé 
peu  de  personnes,  tantôt  il  se  montoit  à  plusieurs 
centaines ,  qui  cpmposoient  un  assemblage  aussi 
incohérent  qu'agité/ 

Outre  les  limitations  que  nous  venons  de  faire 
connoître ,  et  qui  avoient  plus  ou  moins  gêné  \eû 
rois  de  Bohême ,  il  en  étoit  plusieurs  autres  qui 
choquoient  particulièrement  les  préjugés  de  Fer« 
dinand ,  ou  contrarioient  ses  desseins. 

Depuis  l'avènement  de  George  Podiébrack, 
l'équilibre  qu'on  s'étoit  proposé  d'établir  entre 


m 


(i)  Originairement  le  cîergé  formait  un  quatrième 
ordre  ;  mais  il  avoit  ëté  exclu  durant  la  guerre  des  Hus-» 
sites  >  et  il  ne  fat  réintégré  que  soùs  le  règne  de  Fer- 
dinand II* 
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les  Catholiques  et  les  Calixtins ,  avait  produit 
une  agitation  continuelle  5  jusqu'à  Tannée  i486 , 
que ,  dans  une  diète  tenue  à  Kutteniberg ,  La- 
dislas ,  successeur  de  ce  prince ,  avoit  fait  con- 
clure un  traité  de  paix  de  trente-trois  ans ,  par 
les  stipulations  duquel  les  deux  partis  étoient 
convenus  de  cesser  de  se  persécuter  réciproqtie- 
ment.  Ce  traité  avoit  mis  fin ,  pour  quelque 
temps  5  aux  dissensions  publiques  ;  mais  les  opi- 
nions de  Luther  s'étant  communiquées  à  la  Bo- 
hême par  la  Saxe ,  se  propagèrent  promptement 
parmi  des  peuples  habitués  à  discuter  des  ma- 
tières de  religion,  et  divisés  presque  en  autant  de 
sectes  qu'il  y  avoit  de  prédicateurs  et  de  prêtres. 
La  fermentation  fut  telle ,  que ,  sous  le  règne  de 
Louis  5  on  eut  recotprs  au  bannissement  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  la  nouvelle  doctrine.  Les 
Luthériens   les  plus  zélés  furent   chassés  du 
royaume;  mais  le  plus  grandnombrô  s'étant  don- 
nés pour  des  Calixtins,  répandirent  leurs  prin- 
cipes parmi  ceux  qui  l'étoient  réellement ,  et  ac- 
crurent ainsi  leur  influence. 

Cette  conformité  d'opinions  religieuses  unit 
les  ÏBohémiens  et  les  Saxons  par  des  nœuds  plus 
forts  que  ceux  de  la  politique.  Les  réformateurs 
allemands  considérèrent  les  sectaires  de  la  Bo- 
hême comme  un  corps  qui  pouvoit  prêter  à  leur 
cause  un  appui  solide ,  et  ces  derniers  favorisée 
rent  toute  innovation  qui  devoit  affoiblir  la  hié-> 
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rarchiè  ecclésiastique ,  et  diminuer  l'influence  du 
Saint -Siège. 

Les  choses  se  trouvoient  en  cet  état  lorsque  '  ^  ^*    *' 
Ferdinand  I".  monta  sur  le  trône  de  Bohême. 
Ce  prince  ne  tenta  point  de  violer  ouvertement 
les  privilèges  que  la  constitution  accordoit  aux 
Calixtins  ;  mais  il  s'efforça  d'arrêter ,  dans  ses 
autres  états ,  les  progrès  de  la  réforme ,  et  usa  de 
la  plus  grande  rigueur  contre  ceux  qui  propa- 
geoient  une  doctrine  qui  n'étoit  point  autorisée 
par  la  loi.  D  obtint  même  de  la  diète  tenue  àBud- 
weiss ,  un  décret  de  proscription  contre  toutes 
les  sectes  dont  ne  parloient  point  les  conven- 
tions ,  et  une  sentence  de  bannissement  contre 
l'administrateur  calixtinHowel  Czahera,  qui  s'é- 
toit  signalé  par  un  zèle  trop  ardent.  Pour  affaiblir 
l'influence  de  la  capitale  j  il  éloigna  plusieurs  ma- 
gistrats. Enfin,  il  sépara  de  nouveau  les  magis- 
tratures des  villes  anciennes  et  des  villes  nou- 
velles ,  qui  avoient  été  unies  sous  le  règne  de 
Ladislas ,  et  déclara  que  tout  effort  pour  les  réu- 
nir seroit  considéré  comme  un  crime  de  haute 
traliison. 

•  Ferdinand,  malgré  ces  innovations ,  avoit  tiré 
de  grands  secours  de  la  Bohême  ,  durant  les 
guerres  qu'il  avoit  soutenues  contre  les  Turcs , 
et  dix  années  d'absence  avoient  affoibli  l'im- 
pression qu'avoient  faite  ses  actes  d'autorité  ; 
mais  lorsqu'il  eut  conclu  la  paix  avec  Soliman  ^ 


eip 
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'^^^^  il  entreprit  des  changements  bien  plus  împor- 
c.  xxxiv.  tan^  Il  rétablit  le  siège  archi-  épiscopal  de  Pra-» 
1525-^1562,  g^ç^  ^|.  autorisa  rarchevêque  à  sacrer  des  prêr- 
tres  calixtins ,  aussi  bien  que  des  prêtres  catho^ 
liques.  Il  jeta  l'alarme  dans  tout  le  royaume ,  en 
révoquant  formellement  Pacte  par  lequel  il  avoit 
reconnu  le  droit  d'élection  dans  les  états ,  et  en 
se  déclarant  souverain  héréditaire ,  en  vertu  de 
son  mariage  avec  Anne  ^  et  des  pactes  de  famille 
conclus  entre  les  princes  bohémiens  et  les  princes 
autrichiens,  (i) 

Lorsque  Charles  -  Quint  eut  résolu  de  di^ 
soudre  par  la  force  la  ligue  de  Smalkade ,  et  de 
rjéduire  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  Ferdinand  se  prépara  à  lever  en 
Bohême,  ainsi  que  dans  ses  autres  états  ,  des 
troupes  poxu* agir  de  concert  avec  son  frère.  Ce- 
pendant,  comme  il  savoit  que  les  Bohémiens 
penchoient  vers  les  opinions  de  Luther ,  et  qu'il 
avoit  été  couda  àÉgra,  en  1469 ,  avec  l'électeur 
de  Saxe ,  un  traité  d'amitié  qui  subsistoit  dans 
toute  sa  force ,  il  entreprit  d'engager  les  hosti- 
lités avant  que  les  états  pussent  cônnoître  ou  con- 
trarier  ses  desseins.  En  conséquence  il  tint,  dans 
i546.  la  capitale  j  une  diète  qu'il  fit  consentir  à  la  levée 
d'un  certain  nombre  de  troupes  pour  défendre 


(1)  Goldastus  ^  p.  H28,  App.  p.  340.  "^Pelzel, 
p.  541* 
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le  pays ,  ou ,  s'il  étoit  nécessaire ,  pour  tnarcher 
contre  les  Turcs  ^  ou  tous  autres  ennemis  du      ^^^    * 
royaume ,  à  la  réquisition  du  roi ,  du  gouver-  '^^^""^    ** 
neur  ,  ou  du  bourgrave  de  Prague.  Comme 
Maurice  dé  Saxe  étoit  dans  cette  ville ,  le  mo- 
narque ,  pour  empêcher  les  états  de  remplit 
leurs   engagements  avec  la    branche  électo* 
raie ,  les  engagea  à  renouveler  avec  ce  prince 
le  pacte  qui  lioit  la  Bohême  à  la  maison  de 
Saxe.   Dans  le  même  temps  >  Ferdinand  pu- 
blia 5  en  langue  bohémienne ,  le  décret  de  mise 
au  ban  de  l'Empire,  rendu  par  l'empereur  contre 
l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse.  En- 
fin ,  il  déclara  que  toute  alliance  avec  ces  princes 
étoit  rompue 5  et  défendit,  sous  peine  de  mort, 
à  tous  les  Bohémiens  ses  sujets,  de  leur  prêter 
des  secours  d'aucune  sorte» 

Cependant  les  troupes  dont  la  diète  avoit  au- 
torisé la  levée ,  avoient  été  réunies  à  Kathen. 
Lorsqu'elles  apprirent  qu'elles  étoient  destinées 
à  faire  une  irruption  dans  le  Voigtland ,  pays  qui 
appartenoit  à  l'électeur  de  Saxe ,  elles  déclarè- 
rent qu'elles  ne  dévoient  point  franchir  les  fron- 
tières ,  que  la  guerre  qu'on  faisoit  aux  Saxons 
étoit  injuste ,  et  qu'elles  ne  Vouloient  point  com- 
battre contre  des  Chrétiens  qui,  comme  elles, 
recevoient  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Cependant  les  émissaires  de  Ferdinand  por- 
tèrent le  plus  grand  nombre  à  exécuter  sea  or- 
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cires.  Etant  entrées  dans  le  Voigtiand ,  elles  le 
ravagèrent.  Elles  battirent  les  troupes  électo- 
rales en  deux  rencontres  ,  et  après  avoir  tenu 
la  campagne  jusqu'au  commencement  du  mois 
de  décembre,  elles  rentrèrent  dans  k  Bohême. 
Celles  qui  avoient  refusé  de  passer  les  frontières 
avoient  été  punies.  Un  grand  nombre  des  au- 
teurs de  la  mutinerie  avoient  été  condamnés  à 
mort.  On  avoit  exécuté  les  plus  séditieux ,  et 
Ferdinand  ayoit  pardonné  aux  autres ,  à  la  sol- 
licitation de  la  reine  y  son  épouse. 

Au  commencement  de  l'année  suivante ,  Fer- 
dinand fit ,  pour  s'affranchir  des  entraves  que 
la  constitution  mettoit  à  son  autorité  ,  un  acte 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'auroit  osé  faire 
sans  le  concours  des  états.  II  publia  un  décret, 
portant  la  date  du  12  janvier  1647  ,  où  il  s'ex- 
primoit  ainsi  :  ce  Jean  Frédéric ,  ci-devant  élec- 
)>  teur  de  Saxe ,  se  prépare  à  pénétrer  dans  la 
y>  Bohême ,  et  à  s'emparei*  des  états  de  Maurice  j 
»  duc  de  Saxe  et  margrave  de  Misnie.  Les  états 
y>  de  la  Basse- Lusace  et  le  prince  Maurice  de- 
y>  mandent  des  secours  5  les  uns ,  en  vertu  de 
y>  leur  union  avec  la  Bohême  ;  et  l'autre ,  en 
y>  vertu  du  pacte  de  famille  conclu  récemment  à 
y>  la  diète  de  Prague.  Comme  roi  de  Hongrie , 
^)  nous  mettrons  en  campagne  une  armée  de 
y>  quatorze  mille  hommes  ;  l'empereur  ,  notre 
D  frère  a  envoyé  des  troupe&à  notre  secours  ;  lest 
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y)  habitants  de  la  Lusace  ,  de  la  Silésie  et  de  la 
»  Moravie,  ont  pris  les  armes ,  et  il  faut  que  ceux 
y>  de  la  Bohême  mettent  aussi  une  armée  sur 
))  pied.  y>  Après  avoir  ordonné  que  les  levées 
d'hommes  se  fissent  conformément  au  système 
féodal ,  et  que  les  troupes  se  réunissent  à  Leut- 
meritz,  munies  de  tout  pour  un  mois,  Ferdi- 
nand disoit  :  <c  L'armée  sera  commandée  par 
))  nous  le  roi,  ou  par  l'archiduc  notre  fils.  Selon 
y>  la  loi  fondamentale  de  l'état ,  quiconque  n'o- 
))  béira  pas  à  nos  ordres ,  perdra  l'honneur ,  les 
y>  biens  et  la  vie.  » 

Cet  acte  d'autorité ,  qui  étoit  sans  exemple , 
excita  l'indignation  générale ,  et  les  trois  villes 
de  Prague  furent  les  premières  à  y  résister.  Fer- 
dinand eii  sortit  furieux ,  et  se  rendit  à  Leutme- 
ritz.  11  y  trouva  réunis  les  états  de  la  province, 
qu'il  y  avoit  convoqués.  Lorsqu'il  eut  fait  à  l'as- 
semblée la  proposition  de  lever  des  troupes,  elle 
le  requit  de  tenir  une  diète  générale ,  qui  pou- 
voit  seule  en  donner  l'ordre.  Elle  promit  de  sou- 
tenir cette  proposition ,  si  elle  se  faisoit  confor- 
mément à  la  loi ,  et  déclara  que  le  décret  du  1 2  j  an- 
vier  étoit  contraire  aux  privilèges  et  aux  droits 
de  la  nation.  Ces  représentations  ,  exprimées 
avec  modération,  mais  avec  fermeté,  firent  sen- 
tir au  roi  qu'il  falloit  avoir  recouts  à  des  mesures 
plus  douces.  Il  manda  les  principaux  délégués, 
et  leur  dit  que  le  danger  étoit  trop  pressant  pour 
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qu'il  pût  accorder  aucun  délai ,  ou  convoquer 
une  diète.  U  les  con)ura  de  ne  pas  le  réduire  à 
manquer  à  la  promesse  qu'il  avoit  faite  de  se- 
courir Maurice ,  qui  étoit  campé  à  quatre  milles 
de  l'ennemi.  U  s'engagea  à  révoquer  son  décret, 
et  oflfrit  de  dédarer  lui-même  que  c'étoit  uni- 
quement par  condescendance  envers  lui  qu'on 
s'étoit  armé.  L'assemblée  ,  persuadée  par  ces 
protestations  ,  remplit  les  vœux  du  prince  , 
autant  du  moins  que  le  perraettoient  les  lois.  Elle 
autorisa  tout  baron ,  tout  chevalier ,  tout  bour- 
geois quelconque,  à  prendre  volontairement  les 
armes ,  non  pour  secourir  Maurice,  ni  pour  obéir 
au  décret,  mais  pour  accompagner  le  roi  et  le 
préserver  de  tout  danger.  Elle  promit  aussi  d'en- 
gager les  autres  états  du  royaume  à  suivre  son 
exemple  ;  et  Ferdinand ,  après  lui  avoir  témcx* 
gnésareconnoissance,  continua  de  marcher  vejcs 
Dresde. 

Cependant,  U  capitale  de  la  Bohême  étoit  dans 
la  plus  violente  agitation.  Les  membres  Calix- 
tins  des  neuf  cercles ,  barons^  chevaliers ,  et  dé- 
légués des  villes ,  y  accoururent  en  foule ,  et 
formèrent,  avec  les  citoyens  de  cette  ville ,  une 
confédération  pour  défendre  leurs  privilèges  et 
leurs  droits,que  Ferdinand  lui-même  avoit  confir- 
]nésrécemment.Ilsadressèrent  au  roiun  mémoire 
par  lequel  ilsle  requirent  de  convoquer  une  diète, 
pour  lui  soumettre  l'afifaire  de  la  levée  des  trou- 


pes ,  et  déclarèrent  que  l'assemblée  se  formeroit  ' 
d'elle-même  en  cas  de  refus.  Ferdinand  fit ,  à  ce  ^-'^^^ï^- 
mémoire,  la  réponse  qu'il  avoit  faite  aux  états,  '^aS— 155», 
à  Leutmeritz ,  et  promit  de  tenir  huit  jours  après 
Pâques,  une  diète  à  Prague ,  et  même  il  fit  ex- 
pédier sur-le-champ  les  lettres  de  convocation; 
mais  il  défendit  toute  assemblée  jusque-là.  Cette 
irieswe  auroit  peut-être  rétabli  la  tranquillité  , 
(À  l'électeur  de  Saxe  n'avoit  obtenu  un  grand 
avantage  sur  le  margrave  de  Brandebourg ,  qui 
marchoit  au  secours  de  Maurice.  Cette  victoire 
porta  les  Bohémiens  k  persister  dans  leur  oppo- 
sition ,  et  inspira  de  nouvelles  craintes  à  Ferdi- 
nand. Ce  prmce  envoya  sur-le-champ  le  général 
Wertmuhle  à  Commetau ,  et  ordonna  à  tous  les 
états  du  royaume  de  diriger  leurs  troupes  vers 
ce  point ,  et  de  fournir  de  vivres  l'armée  de 
l'empereur ,  qui  s'avançoit  vers  Égra ,  pour  pro- 
téger la  Bohême  et  secourir  Maurice.  Ferdinand  • 
me  fut  point  obéi.  Les  états  qui  s'étoient  assem- 
blés à  Prague ,  déclarèrent  illégaux  les  ordres 
donnés  par  le  monarque  et  par  Wertmuhle ,  et 
exprimèrent  la  résolution  de  maintenir  le  pacte 
perpétuel  fait  avec  1 -électeur  de  Saxe.  Ils  firent 
répandre  dans  tous  les  cercles  ,  une  lettre  par 
laquelle  ils  éxhortoient  les  barons ,  les  chevaliers 
et  les  villes ,  à  se  joindre  à  la  confédération,  dé- 
clarant  en  même  temps  que  ceux  qui  ne  se  pré- 
senteroientpointavantPâques,neserQientpoiat 
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dans  les  é jats  voisins  ,  ils  ordonnèrent  qu'on 

\  mît  sur  pied  une  armée  pour  défendre  la  pa- 
trie contre  toute  attaque.  Us  établirent  ,  sur 
toutes  les  propriétés  ,  un  impôt  pour  l'entre- 
tien de  l'armée  nationale ,  à  laquelle  même  ils 
donnèrent  un  général.  Il  fut  arrêté ,  qu'en  cas 
d'extrême  nécessité,  tous  ceux  qui  seroient  en 
état  de  porter  les  armes  seroient  tenus  dé  se 
présenter ,  sous  peine  de  bannissement  et  de 
confiscation  de  tous  leurs  biens.  Enfin ,  on  nom- 
ma un  comité  de  quatre  barons ,  de  quatre  che- 
valiers, et  des  magistrats  de  la  ville  de  Prague , 
et  on  le  revêtit  des  pleins  pouvoirs  des  trois 
états. . 

A  la  nouvelle  que  Maurice  de  Saxe ,  et  Au- 
guste, son  frère ,  s'avançoient  vers  Brix,  à  la 
tête  d'un  corps  de  sept  mille  hommes,  le  comité 
donna ,  à  tous  les  cercles ,  l'ordre  de  lever  des 
troupes ,  pour  arrêter  l'invasion.  Il  adressa  en 
même  temps ,  au  roi ,  des  représentations ,  où  il 
lui  témoigna  sa  surprise  de  ce  que ,  sans  que  les 
états  en  eussent  '  eu  connoissance ,  et  qu'ils  y 
eussent  donné  leur  approbation ,  des  troupes 
étrangères  étoient  entrées  dans  la  Bohême  j  et 
il  l'exhorta  à  faire  retirer  les  deirs  ducs  de  Saxe. 
I  II  envoj'^a  aussi  des  courriers  aux  états  de  Mora- 
vie et  de  Liisace ,  pour  leur  faire  part  du  danger 
commun ,  et  leur  demander  d^s  secours. 
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Fef  diiland ,  pour  réponse  aux  représentations 
du  comité,  annonça  qu'il  étoit  arrivé  à Bttx-,  et 
qu'il  traversoit  la  Bohême .  avec  ■  les  d^wc  dvto»  ^ 
pour  joindre  l'armée  de  Fempereùrii!  déclara 
qu'il  n'avoit  p  our  ob j  et  que  de  déXmdrt  le  tioy au-^ 
me  contre  Pélecteikr  de  Saxe  ,;qui  avoît'  été  mia 
au  ban  dé  l'Empire, et  qui  non-seuleibentocpû^* 
poit  Joachinûstfaal  et  Priesnitz,  maisquicavoit 
arraché  aux  habitants  de  ces. villes. le  serment 
de  prendire  tes  armes  pour  s^  défense.  L^èhti^ 
de  Charles -Qu[mt  dans  la  province  d'£gra:^âvee 
une  armée  de  vitigt  mille  Ëspfguôlsyexcitarun^ 
indignation^géikéralë.:  Le  comité  '  appela  autour 
de  lui  tôua  les  hoimfaes  enrétat  de  portbr  lestar-f 
mes;  et  les.bourgeois  de  Prague  lui  offidrentéà 
foule  leurs  servicespérsomièls. Ferdinand^ étant 
instruit  de  ces  mouvements:  f  en  témoigna  tout 
son  mécontentement»  Cependant  il  promit  d'en-' 
gager  l'empereuitànepointtraverser  leroyàumei 
D  assura  les  état»  qu'il  n'avoit  aucune  intention 
de  violer  leurs  ^viléges;  il  Ids  exhorta  de  rioa-^' 
veau  à  poser* les' armes  ^  et  à  attendre  tranqûit* 
lement  son  arrivée  à  Prague. .  Ces  représèMak 
tions  fiirent  Vaines.  Les  délégués  déclarèrent 
qu'on  avoit  pi^  les  arn»as ,  parce  qu'on  savpit 
qubn  avoit  fotmé  le  dessein  de  Benyerserl% 
constitution ,  et  d^empêcher  l'usage  de  la  langue 
bohémienne  ;.q3ae  comme  le  roi  et  le  premiei? 
bourgrave ,  à  qui  1^  défepse  de  la  çou^ron^e  ap* 
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parteiloit  ^  étaient  absents ,  ils  ayoient  été  for- 
cés, pour  leur  propre  sûreté,  de  mettçe  sur  pied 
une  armée ,  et  de  nommer  un  général ,  non  pour 
agir  contre  le  monarque ,  mais  pour  protéger 
Varciûdmhs^a»  ^  fille ,  qui  étoit  confiée  à  leurs 
adinSy  etponr  èmpédber  des  trouves  étrangles 
d'envahir  la  Bohême  ;  qu'ib  ne  pou  voient  arré-- 
ter  les  levées  de  troupes  ;  qu'ils  supplicient  le  roi 
de  détourner  l'empereur  de  répandre  le  sang 
dîM  Chrétiens,  et  qu'ils  l'invitaient  lui-même  à 
centrer  sans  retard  dans  sa  capitale.  Kn  même 
tcmpd ,  les  dâégiÈés  assurèrent  l'électeur  de  Saxe 
qpi'ils  avoient  résolu  de  maiiàtenir ,  et  même  de 
renouveler  l'ancimi  pacte.  Bs  con'^oquèrent  lea 
états ,  pour  qu^ls  accourussent  k  la  défense  de  ia 
couronne ,  des  libertés  et  de  la  langue  nationale  ; 
as  dirent  à  l'empereur  que.  ce  n'était  ni  contre 
kû,  ni  contre ktir  roi  qu'ils  poneiiQient  iesaixnes^ 
et'qa'ib  ne  vouloient  que  soutenir  leurs  privi* 
légès  et  leurs  anciennes  affianœs.  Ssle  pressé** 
reut  de  ae  réconcilier  avecréleeteur  de  Saxe,  et 
de  joindre  ses  tnHipes  à  cblleade  toute  la  chré* 
tî^té ,  pour  marcher  contre  les  Turcs,  ces  irré« 
Conciliables  ennemis  du  nom  chrétien. 

-lia  gravité  du  sujet  ^  avoit  fait  convoquer 
toé  diète  à  Prague,  y  attira  un  si^grand  nombre 
dé  délégués ,  que  la  saUe  ordinaire  de  l'assem- 
Wée  ne  sufiSsant  point  pour  les  ^ntenir ,  ils  re- 
fluèrent sur  la  plate  du  palass^  On  lut  le  pactn 
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rélecteur  de  Saxe;  et  le  mécontentement  puUic  ^*  xxxiv. 
s'accrut  p^  le*  plaintes  de  plusieurs  oflBciers ,  **^**^*^^ 
que  le  monarque  avoit  menacés  de  la  mort , 
s'ils  refusoient  de  passer  les  frontières.  Deux 
jours  après ,  les  ccnumissaires  du  roi  furent  m* 
troduitSi  et  requirent  la  diète  de  congédier  leis 
troupes ,  et  de  dissoudre  la  coniëdération.  En 
même  temps ,  une  ambassade ,  envoyée  par  V&at** 
pereur  y  invita  l'assemblée  à  rendre ,  au  légitime 
souverain  ^  l'obéissance  qui  lui  étoit  due»  Celte 
démarche  ne  produisit  aucun  effet.  La  diète  dressa 
une  apolo^e  de  sa  conduite ,  et  nomma  des  am- 
bassadeurs qu'elle  chargea  de  représenter  au  roi 
tl  kt  l'empi^eur ,  que ,  bien  que  la  preuve  en  eut 
été  récemment  détruite  par  les  flammes,  les  états 
de  Bohême ,  de  temps  immiémorial ,  avoientcou-' 
tume  y  pour  maintenir  l'harmonie  entre  eux ,  de 
se  confédérer  les  uns  avecles  autres;  qu'Us  are^ent 
toujours  levé  des  troupes ,  lorsqu'une  année 
étrangle  s'étoit  approdiée  de  leurs  frontières , 
et  qu'en  se  conformant  à  cet  usage,  on  n'avoit 
eu  aucune  intention  de  manquer  au  roi  ni  à 
l'empereur.  Mais ,  avant  le  départ  des  amhassa«> 
deurs ,  un  niessage  de  Ferdinand  annonça  que 
l'électeur  de  Saxe  avoit  été  battu  et  fiait  prison- 
nier à  Muhlberg.  A  cette  nouvelle ,  la  diète ,  qui 
manquent  de  chefs  habiles ,  et  qui  n'étoit  nme 
que  par  la  passion ,  fit  voir  qu'une  asseml^ét 
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C.  XXXIV.  fjTQJ^jit  de  même.  Les  hommes ,  qui  aVoient  ex- 
i5a5— 1S62.  pj^jj^^  gj^  fortement  la  résolution  de  défendre  leur 
liberté,  les  descendants  de  ceux  qui ,  sous  Ziska, 
avoient  déposé  leurs  souverains ,  et  répandu  la 
terreur  dans  toute  l'Allemagne ,  n'eurent  pas 
plutôt  perdu  l'espérance  de  recevoir  des  secours , 
qu^s  parurent  aussi  accablés  qu'ilâ  s'étoient  mon- 
trés imprudents  et  présomptueux.  La  diète  fit 
complimenter  le  :foi.  Elle  déclara  que  comme  la 
giietre  avoit  pris  fin ,  et  qu'on  se  reposoit  entiè- 
rement sur  la  promesse  que  le  monarque  avoit 
daigné  faire,  de  ne  point  introduire  dans  la  Bohê-' 
me  des  troupes  étrangères  ,  elle  alloit  licencier 
son  armée ,  et  permettre  de  porter  des  vivres  à 
Vârméé  impériale. 

Ferdinand  ne  répondit  que  par  des  reproches 
étdcs  menaces  à  cette  soumission  tardive  ;  et 
saîns  perdre  de  temps ,  il  se  prépara  à  mettre  à 
Jirofit  l'avantage  qu'il  avoit  sur  ses  sujets.  Il  par- 
tit de  Wittèmberg  avec  un  cor^s  de  troupes  con- 
sidérable ,  et  un  train  d'artillerie  de  siése.  Le  3 
juin,  il  arriva  à  Leutmeritz,  dont  les  habitants 
se  soumirent.  De  là ,  il  adressa  ,  aux  villes  de 
Prague  et  aux  états  provinciaux ,  une  lettre  cir- 
culaire, où,  après  leur  avoir  reproché  leur  con- 
duite ,  il  leur  oi'donna  dé  dissoudre  la  confédé- 
dation.  Il  somma  ceux  qui  se  repentoient  de  leur 
faute  de  se  rendre  à  Loulmèritz ,  et  menaça  des 
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plus  rigoureux  châtiments  ceux  qui  persiste-  •' 

roient  dans  leur  rébellion.  En  conséquence ,  bar  ^'  ^^^*^* 
rons,  chevaliers  et  députés.s'empressèrent  d'o-  '^^^'•*^^^* 
béir.  Les  seuls  citoyens  de  Prague  se  montrèrent 
disposés  à  se  défendre.  Ils  voulurent  occuper  le 
château  et  fortifier  la  montagnç  blanche  ;  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  les  engagea  à  renon^ 
cer  à  cette  résolution ,  et  à  faire  partir  leurs  dé- 
putés. Les  états ,  assemblés  à  Leutmeritz  ,  pr^ 
sentèrent  au  roi  uu  mémoire ,  où  ils  déclarèrent 
que  la  confédération  n'avoîtpour  objet  que  le 
bien  public  et  la  déftînse  des  prérogatives  de 
la  couronne.  Les  membres  de  l'assemblée  promi- 
rent de  biffer  eux-mêmes  leurs  signatm^es,  et  as^ 
surèrent  qu'ils étoient  prêts  à  sacrifier ,  pour  leur 
souverain ,  leur  fortune  et  leur  vie.  Ferdinand 
les  félicita  de  ce  qu'ils  étoient  ainsi  rentrés  dans 
le  devoir,  et  leur  accorda  leur  pardon.  C'étort 
sur  les  citoyens  de  Prague  qu'il  vouloit  faire 
tomber  tout  le  poids  de  sa  vengeance.  Il  refusa 
de  recevoir  leurs  députés  j  il  annonça  que  le  di- 
manche suivant,  il  leur  feroit  réponse  en  peif- 
sonne,  dans  le  palais.  Il  enjoignit  aux  magistrats 
de  préparer  des  quartiers  pour  son  armée  ;  et 
préalablement  il  détacha  un  corps  de  troupes  al- 
lemandes ,  qui ,  étant  entré  de  nuit  dans  la  ville ,  n 
empêcha  les  habitants  de  s'emparer  du  char» 
teau. 

Le  2  juillet  j  Ferdinand  fit ,  dans.  Prague ,  son 
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entrée  publique ,  à  la  têle  d\ine  armée  formida- 
ble. Ses  troupes  occupèrent  les  portes  de  la  ville 
et  le  pont ,  se  logèrent  en  différents  quartiers , 
et  campèrent  sur  les  bords  de  la  Mulde.  Des 
forces  si  redoutables  ,  et  la  présence  même  du 
souverain ,  ne  purent  empêcher  les  citoyens  d& 
témoigner  toute  leur  indignation.  Des  soldats 
nllemauds  ayant  fait  feu  sur  des  habitants  de.  I^ 
Ville  vieille ,  et  des  Hussards  ayant  pillé  un  vil- 
lage voisin ,  il  y  eut  un  soulèvement  qui  faillit 
renouveler  la  guerre  civile.  Les  bourgeois  en- 
levèrent le  pont  aux  troupes  qui  Foccupoient , 
et  dressèrent ,  sur  les  bords  de  la  Mulde  ,  des 
batteries  pour  fovdroyer  le  château  où  le  mo- 
narque étoit  logé.  Ils  se  disposèrent  même  à  re- 
nouer la  confédération  y  et  adressèrent  à  leurs 
partisans ,  dans  les  différents  cercles ,  des  lettres 
où  ilslesinvitoient  à  leur  envoyer  promptement 
de  puissants  secoitrs.  Le  renouvellement  d'une 
lutte  qui  auroit  inondé  la  Bohême  de  sang  ,  fut 
prévenu  par  l'intervention  des  chefs  ,  qui  dési- 
roient  des  mesures  plus  modérées ,  et  par  la  pa- 
tiente politique  du  roi  ,  qui  désavoua  les  au- 
teurs des  violences  commises  ,  et  promit  de  les 
réparer. 

Cependant ,  toute  la  conduite  de  Ferdinand 
fat  concertée  de  façon  à  redoubler  la  terreur  im- 
primée dans  l'âme  des  habitants  de  Prague.  Il 
leur  avoit  interdit  toute  démonstration  de  joie 
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a  son  arrivée ,  et  avoit  &it  défendre  à  leurs  ma- 
gistrats de  se  présenter  devant  lui.  Le  5 ,  il  con- 
voqua au  palais  le  maire,  les  bourgmestres,les)u* 
ges;les  conseillers,  les  jurés,  les  anciens,  etdeus: 
cent  quarante  citoyens  des  plus  distingués.  Us 
obéirent,  et  ils  ne  furent  pas  plutôt  entrés,  qu'ils 
y  lurent  constitués  prisonniers  et  gardés  par  les 
troupes  du  rpi.  Le  monarque ,  vêtu  de  ses  habits 
de  cérémonie ,  s'assit  sur  un  trône  élevé.  Près  de 
lui  étoit  placé  Tarchiduc  Ferdinand ,  son  second 
fils;  il  étoit  entouré  des  magnats  de  la  Moravie, 
de laSilésie  et delaLusace, qui  portoient  les  at^ 
tributs  des  grandes  dignités  de  l'état;  et  le  comte 
de  Lobcowitz ,  l'épée  nue  à  la  main ,  se  tenoit 
devant  le  monarque.  Lorsqu'on  eut  commandé 
le  silence,  on  lut  aux  prisonniers ,  qui étoient 
au  nombre  de  plus  de  sts.  cents ,  les  accusations 
portées  contre  eux;  et  Ferdinand,  après  leur 
avoir  reproché  leur  rébellion ,  leur  ordonna  de 
répondre  à  chaque  article.  Sixte  d'Ottersdorf , 
secrétaire  de  la  ville  vieille ,  dit ,  au  nom  de  tous  ^ 
qu'ils  n'avoient  point  la  présomption  de  justifier 
leur  conduite  envers  leur  souverain  ;  qu'ils  im- 
ploroient  sa  miséricorde ,  et  qu'ils  prioiéïit  ins- 
tamment les  seigneurs ,  les  évêques  et  les  minis- 
tres ,  qui  étoient  présents ,  d'intercéder  pour  eux. 
Les  six  cents  prisonniers ,  se  jetant  ensuite  à  ge^ 
noux,  supplièrent  le  roi  de  pardonner  leur  déso- 
béissance. Le  monarque  les  ayantlaissés  quelque 
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temps  r  dairtô  cette  *  iposture  humiliante  ,  leur  fit 
C.xxx    .  ^^  ^  p^^  ^^  .des  j grands; officiers  de  l'état ,  de 

passer  ,dand  ia  saJle  de  justice ,  et  d'y  attendre 
qii'il: eût  pri^/1'avis. de  son  conseil.. Ils  y  demeu- 
rèrent .dariô  la  plu3  grande  anxiété.  Après  quel- 
ques heures  d'attente ,  le.même  officier  vint  leur 
annoncer  que  te  roi ,  à  la  prière  de  l'archiduc , 
des'princesiet  des  seigneurs,  et  écoutant  sa  clé- 
mence Jus^turelle  ,  leur  remejttoit  leurs  ofienses , 
à  txjpdition.  qu'ils  renonceroient  à  toute  confé- 
dération ayec  les  autres  états  ;  qu'à  la  diète  pro- 
chaine ils  bifferaient  leurs  signatures ,  qu'ils  ren- 
droient  toutes  les  chartres  de  leurs  privilèges , 
qu'ils,  se  contenteiroient  de  ce  que  le  souverain 
ypudroit  bien  leur  accorder  ,-^ue  toute  leur  ar- 
tillerie et  leurs  munitions  de  guerre  seroient 
transpo}:tées  au  palais  ,  que  les  bourgeois  dépo- 
seroient,  à  la  maison  de  ville,. toutes  leurs  armes , 
excepté  leurs  épées  ,  que  toutes  les  propriétés 
pubUques  seroient  abandonnées  au  roi ,  et  qu'il 
sçfoit  payé  une  taxe  sur  les  boissons.  On  leur 
signifia  que  s'ils  se  conformoient  à  tout  ce  qui 
venoit  d'être  prescrit,  le  monarque  pardonne- 
ijpjijt  àlamasse  des  citoyens ,  et  qu'il  ne  châtieroit 
qu^  quelques  hommes  qui  s'étoient  conduits  peu 
respectueusement ,  et  sur  lesquels ,  par  esprit  de 
justice  et  pour  le  bien  de  l'état,  il  devoit  faire  un 
exemple.  ' 

Les  prisonniers ,  lorsqu'on  leur  eut  commu- 
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nique  ces  conditions ,  demandèrent  à  consulter    ■ 
leurs  concitoyens.   On  les  refusa  durement  ^  ^-  ^^  -^    • 
et  on  arracha  leur  consentement.    Plusieurs  ^    ^* 

des  moins  dangereux  furent  députés  vers  les 
bourgeois  5  et  on  renferma  les  autres  dans  les 
appartements  et  sous  les  voûtes  du  palais.  Le 
lendemain,  quelques- unsfurentremisenliberté, 
avec  défense  de  sortir  de  Prague.  A  la  fin,  tous 
furent  relâchés ,  excepté  quarante  des  plus  mu- 
tins ,  qu'on  réservoit  pour  subir  un  châtiment 
public. 

Ferdinand  fit  répéter  cette  scène  dans  toutes 
les  villes  du  royaume,  excepté  dans  celles  de  Pil- 
sen ,  de  Budweiss  et  d'Aussig ,  qui  lui  étoient 
demeurées  fidèles.  Plusieurs  de  ceux  qui  fiirent 
aiTetés  de  la  sorte  éprouvèrent  ime  terreur  si 
grande ,  qu'ils  en  moururent,  ou  qu'ils  en  per- 
dirent la  raison.  Des  seigneurs  fiirent  traduits 
devant  des  couis  de  justice.  Quelques- uns  ayant 
pris  la  fiiite ,  furent  condamnés  à  mort.  Vingt- 
six  de  ceux  qui  obéirent  à  la  citation ,  furent,  les 
uns  dépouillés  dcleurs  biens,  et  les  autres  for- 
cés de  payer  de  grosses  amendes ,  après  que  leurs 
terres  eurent  été  déclarées  fiefs  de  la  couronne. 

Deux  seulement  furent  condamnés  alors  à  subir 

■»    •  -  • 

en  public  une  peine  capitale. 

Ferdinand,pourconsommersonouvrage,con- 
voquaune  diète,  qui  s'ouvrit  au  palais  de  Prague , 
le  22  août,  et  qui  fut  extrêmement  nombreuse ,       '^^7- 


i5a5 — 1562. 


4lO  FERDINAND  I." 

•  .'  "  ■  chacun  s'eEhpressant de  donner  des  preuves  de 
c.  xxxiv.  gQji  obéisfifance  et  de  son  attachement.  Pour  ins- 
pirer encore  plus  de  terreur ,  l'ouverture  d© 
l'assemblée  fut  précédée  de  l'exécution  de  quatre 
d'entre  les  prisonniers ,  deux  desquels  étoient 
de  l'ordre  équestre.  Les  deux  autres  étoient  du 
tiers-  état  ;  et  l'un  de  ceux  -  ci ,  nommé  Jacob 
Fikar  y  étoit  grand  -  juge  du  royaume ,  bourgrave 
de  la  ville  vieille  de  Prague ,  et  âgé  de  soixante- 
et-dix  ans. 

■s 

L'assemblée ,  qui  commença  sous  ces  auspices , 
fat  y  en  conséquence  ,  appelée  la  diète  de  sang. 
Le  président  déclara ,  au  nom  des  seigneurs  et 
des  chevaliers ,  qu'ils  n'étoient  entrés  dans  la 
ligue  que  pour  maintenir  la  paix  et  l'union  dans 
le  royaume ,  et  que  si  le  bon  plaisir  du  souverain 
étoit  qu'elle  fût  dissoute ,  ils  se  soumettroient  à 
ses  ordres.  Aussitôt  plusieurs  membres  arra^ 
chent  leurs  sceaux  des  actes  de  la  confédération. 
Le  grand  -  chancelier  dit  ensuite  aux  députés 
des  villes ,  que ,  par  leur  rebeUion ,  elles  avoient 
mérité  de  perdre  le  droit  d'être  représentées  à 
la  diète ,  mais  que  le  monarque  vouloit  bien  ne 
pas  le  leur  enlever.  Il  leur  ordonna  de  remettre 
toutes  les  Chartres  de  leurs  privilèges  entre  ip s 
mains  du  roi ,  qui  verroit  quelles  seroient  celles 
qu'il  pourroit  leur  rendre.  L'artillerie ,  les  armes 
et  les  munitions  de  guerre ,  qui  avoient  été  li- 
vrées ,  furent  envovées  à  Vienne ,  sur  trente 


Ï'ERBINANB  I.*'  4lt 

fourgons:  et  Fon  condamna  la  ville  de  Prague  à 
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payer  une  nouvelle  amende.  Les  quarante  ci-  ' 
toyens  ,  qui  étoient  toujours  détenus  ,  furent 
alors  tirés  de  leur  prison.  Huit  d'entre  euxfurent 
publiquement  battus  de  verges ,  dans  chacune 
des  trois  villes  de  Prague  (i)  ;  et  chaque  fois, 
avant  de  frapper,  l'exécuteur  cria  :  ((Ce  sont  des 
»  traîtresqui  ont  excité  le  peuple  à  se  soulever 
»  contre  son  souverain  héréditaire ,  »  qualité 
que  Ferdinand  avoit  cru  devoir  s'attribuer.  Ces  , 
huit  condamnés ,  et  un  pareil  nombre  de  leurs 
complices ,  furent  bannis.  Les  vingt -quatre  qui 
restoient  encore  payèrent  de  grosses  amendes  ,^ 
puisilsrecouvrèrent  leur  liberté,  ce  Ce  fut  ainsi,  » 
dit  l'historien  national  qui  nous  a  fourni  ce  récit, 
ic  que  pour  leur  révolte ,  les  bourgeois  furent 
y>  désarmés,  châtiés,  et  tellement  abaissés,  qu'à 
y>  peine  peut -on  dire  qu'ils  forment  un  des  trois 
))  états  du  royaume.  Cet  exemple  doit  apprendre 
»  aux  peuples  à  nepoints'opposertémérairement 
y>  à  la  volonté  de  leur  souverain  ,  et  combien  il 
y)  est  dangereux  d'être  guidé  par  des  enthou*^ 
))  siastes.  »  (2) 

Ferdinand ,  après  avoir  rétabli  la  tranquillité 
par  ces  moyens  violents ,  et  étouflé  presque  toutes 
les  semences  de  révolte ,  fit  divers  règlements , 

il)  La  ville  de  Prague  se  divise  en  vieille  ville  ,  en 
Villeneuve  et  en  petite  vil  le. (  iN^o/e  du  traducteur^) 
(2)  Pcîzel,  p,  SgS. 
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qii^il  combina  de  façon  à  donner  plus  de  fprce  à 
son  autorité.  Il  nomma,  dans  chaque  ville  ,  un 
officier  qui  de  voit  assister  à  toutes  les  assemblées 
publiques,  et  veillera  ce  que  la  puissance  royale 
ne  reçût  aucune  atteinte.  Comme  il  attribuoit  à 
Knfluence  du  luthéranisme  l'opposition  qu'il 
avoit  éprouvée ,  il  employa  tous  les  moyens  pos- 
i556.  slbles  pour  l'empêcher  de  se  propager.  En  con- 
i^équence ,  il  appela  en  Bohême  les  Jésuites  ,  et 
leur  confia  l'éducation  de  la  jeunesse,  ce  grand 
mobile  de  la  puissance  de  cet  ordre  religieux. 
Enfin ,  il  institua  un  conseil  qu'il  chargea  d'exa- 
miner tous  le  s  ouvrages  qu'on  voudroit  publier, 
et  à  l'approbation  duquel  il  soumit  l'introduction 
de  tout  livre  étranger. 

La  justice  obUge  de  dire,  à  l'honneur  de  Fer- 
dinand ,  que  ce  prince  ne  viola  aucunement  les 
privilège^  accordés  aux  Calixtins.  Après  avoir 
tenté  vainement  de  les  engagera  se  conformer 
aux  rites  de  l'église  romaine,  non -seulement  il 
leur  pennit  de  placer ,  dans  les  écoles  publiques , 
des  professeurs  et  des  instituteurs  de  leur  choix , 
mais  il  obtint  du  pape  le  renouvellement  de  la 
bulle  qui  lés  autox'isoit  à  cOmm  unier  sous  les  deux 
espèces.  Il  fit  aussi ,  dans  l'ordre  judiciaire ,  un 
.changement  très -avantageux  à  la  Bohême.  Jus- 
que-là, les  appels  de  toutes  les  cours  de  justice 
de  ce  pays  avoiçnt  été  portés  aux  tribunaux  de 
Leipsickp  deMugdebourg ,  et  d'autres  villes  d'Al- 


FERDÏNAKD  I**'  4l5 

lemagne,  ce  qui  étoit  sujet  à  beaucoup  d'incon-  ^^' 
vénients.  Dans  le  dessein  d'y  obvier ,  Ferdinand  ^'  ^^^^^' 
institua ,  a  Prague ,  une  cour  d  appel ,  tant  pour 
la  Bohême  que  pour  la-l^sace  et  la  Silésie. 

Ce  fut  ainsi  que  nous  venons  de  le  rapporter  > 
que  ce  prince  transforma  une  monarchie  élec- 
tive en  une  monarchie  héréditaire  ;  et  du  con*  *^'* 
sentement  de  la  diète ,  il  fit  couronner  Maximi- 
lien ,  son  fils  aîné,  comme  devant  lui  succéder.(i) 
Par  toutes  ces  mesures ,  il  étendit  considérable- 
ment  la  prérogative  royale  ;  il  fit  cesser  pour  ja- 
mais les  maux  qu'entraîne  un  gouvernement  où 
la  couronne  est  élective  ;  il  rétablit  la  tranquil- 
lité ,  et  anéantit  les  factions ,  au  sein  d'un  peuple 
d'un  caractère  inquiet  et  inconstant  ;  mais  en 
même  temps  il  altéra  et  refroidit  cette  énergie  et 
cette  ardeur  militaire  ,  qui, sont  inséparables 
d'un  gouvernement  libre  j  et  il  étouffa  le  génie 
du  commerce,  qui  a  besoin  de  liberté  pour  pren- 
dre l'essor .  En  effet ,  les  villes  remarquables  par 
leurs  richesses  et  leur  population,  commencèrent 

.     -  -  ^  * 

à  décliner  sous  son  règne,  et  les  Bohéûiiens  per- 
direntaussi cette  haute  réputation  qu'ils  s'étoient 
faite  dans  les  combats,  et  qui  les  avoit  rendus  la 
terreur  de  l'Europe. 


(i)  Goldixstus ,  second  a^pendiz ,  p.  555.  —  BaFre  , 
tom.  VIII ,  p.  II ,  p  717 ,  757.  —  Pelzely  règne  de  Fer* 
udioand  I,«^  —7  Reisser,  vol.  IJI,  p.  iS6.  <     ' 
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FnitJyxVAJfrDfaU  échouer  le  dessein  qm  ChjUïSI^ 
QviIfT  avoil  conçu  éC obtenir  pour  PhUipp^,  ^m 
JtU  )  Id  rêver awn  de  h,  couronne  impériale •  -^ft 
prince  monte  sur  le  trône  impérial 9  etprendlenom 
de  FERDINAND  /.•' — Il  affranchit  V Empire  de 
la  dépendance  où  il  étoitdu  Saint-Siège.  —  Il  fait 
ce$aer  les  troubles  dans  ses  étais  héréditaires  — 
Conduite  qu^il  tient  comme  Empereur^  relative-- 
ment  auLX  affaires  dé  religions  ~  Inutilité  de  ses 
efforts  pour  obtenir  la  réforme  de  V Eglise^  et  réi^ 
nir  les  CaiJioliques  et  les  Protestants,  «-^  Renoua 
veUement  et  dissolution  du  concile  de  Trente.  -t« 
FÈUDINANJ)  se  concilie  Ve^ime  générxde  ^  et 
maintient  lapaixdgjMrEmpirs. — Changements 
opérés f  sous  sonrègne^  danslaconstitutiongerma-* 
pique.  —  MJXîMILîEN  9  son  fils  ^  est  élu  roi  des 
Romains.  —  Partage' de  ses  états  y  et  formation 
des  brandies  tirolienne  et  stirienne  d^uiutriclie. 
-.*  Mori  de  FSRBÎNA^D  /.*'  —  Portrait  etpos^ 
iérité  de  ce  prince. 

c  xxxv"  Nous  avons  déjà  parlédes  efiForts  que  Charles- 
t5%%^i56L  .Q*^^*  avoit  faits  pour  procurer  à  Philippe  ,  son 
£Js^  la  réversion  de  b  courpiine  impériale*  Cette 
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entrepris  avoit  embarrassé  Fetdinand ,  qui  étoit 

accoutumé  à  déférer  à  la  volonté  de  son  frère. 
Après  quelques  difficultés ,  il  parut  se  rendre ,  et  ' 

même  il  fit  solliciter,  par  ses  ambassadeurs,  les 
suffrages  des  membres  du  collège  électoral  ;  mais 
en  même  temps ,  il  opposa  à  la  transmission  de 
la  couronne  impériale  y  un  obstacle  invincible  ^ 
en  exigeant ,  comme  condition  indispensdide  y 
que  MaximiUen ,  son  propre  fils ,  fût  reconnu  roi 
des  Romains  ,  lorsque  Philippe  parviendroit  à 
l'Empire.  Comme  il  n'ignoroit  pas  que  les  éleo 
leurs  catholiques  étoient  disposés  à  secoqder  les 
Tues  de  Charles ,  il  s'adressa  en  Beoret  à  Maurice  ^ 
duc  de  Saxe ,  qui  usa,  en  sa  faveur,  de  son  in* 
fluence  sur  l'esprit  de  l'électeur  palatin ,  et  sur 
celui  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Ferdinand 
renvoya  ensuite  Charles-^Quint  au  duc ,  comme 
au  chef  du  corps  des  Protestants  ;  celui-ci ,  avee 
l'adresse  et  la  duplicité  qui  le  qarai^ïèrisoient  | 
affecta  beaucoup  de  z^e  pour  l'âcoomplissement 
des  voeux  de  l'empereur,  et  réussit  de  la  sorte  i 
lui  persuader  de  remettre  à  un  temps  plus  favo- 
rable l'exécution  de  son^dessein* 

Charles^oint,  qui  ne  put  se  i>ésoadre  à  renon- 
cer à  un  projet  qu'il  avoit  tant  à  cœur ,  qu'àl'épo* 
que  où  il  se  retira  du  monde ,  garda  la  courontie 
impériale,quelques  mois  après  avoir  déposé  sesau; 
très  couronnes.  Ferdinand  qui  avoit  montré  peu 

I 

de  disposition  à  se  prêter  aux  vues  de  l'empereurj^ 


/■ 


4l6  IPERDINAKD  I*" 

-  lôrsiqu'il  étoit  victorieux  et  tout  puissant ,  reçnt 

C.  XXXV.  ^^çç  indiflférence  les  dernières  propositions  qu'il 
*^*  4»  j^i  adi*essa  sur  ce  sujet ,  lorsqtt^il  eut  cessé  pres- 
que entièrement  de  régner.  Une  autre  tentative, 
que  fit  Charles- Quint,  pour  procurer  à  Philippe 
le  vicariat  perpétuel  de  l'Italie  ,  fut  également 
vaine.  Ferdinand ,  persuadé  que  cette  dignité 
.  donneroit  à  la  branche  espagnole  la  facilité  de 
s'approprier  les  fiefs  impériaux  situés  dans  ce 
pays ,  fit  un  refus  positif,  qu'il  justifia  en  disant 
qti'il  vôuloit  laisser  l'Empire  intact  à  ses  succes- 
seurs, et  qu'il  espéroit  que  son  firère  en  agiroit 
de  même  à  cet  égard.  A  la  fin  ,  Charles ,  qui 
avoit  vu  échouer  tous  ses  efforts  ,  résigna ,  par 
un  acte  authentique ,  daté  du  7  août  i556  ,  la 
couronne  impériale  au  roi  des  Romains. 

L'abdication  d'un  entpereur  étant  une  chose 
înôuie  dans  les  fastes  de  l'Allemagne ,  il  s'ëlevà 
quelques  difficultés  sUr  la  manière  de  recevoir  la 
démission  ;  et  en  conséquence ,  il  s'écoula  deux 
ans  avant  que  Ferdinand  fut  i:econnu  et  prôcla- 
i5Févi558;  mé  solennellement  chef  de  l'Empire.  Quoiqu'il 
eût  signé  ime  capitulation  j  lorsqu'il  avoit  été  élu 
roi  des  Romains,  et  qu'il  fût  contre  l'usage  de 
lui  en  demander  une  nouvelle,  lès  électeurs  lui 
en  présentèrent  une  qui  confirma  la  paix  de  reli- 
gion ,  conclue  depuis  son  élection,  (x) 

(i)  Barre,  tom.  YIII,  p.  826.  —  Schnidt,  B.  IX, 
Jch.Xir. 
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L'avénement  de  Ferdinand  I."  fut  aussi  mar-  ~ 


que  par  un  événement  qui  rèjiaussa  l'éclat  et  la  ^.XXXV. 
dignité  impériale,  en  l'afifranchissant  de  la  dé-  »^**~"'^^^' 
pendanceservile  où  elle  étoitdu  Saint-Siège.  On 
avoit  considéré ,  jusque-là , .  le  couronnement 
fait  en  personne  par  le  pape ,  comme  nécessaire 
pour  donner  le  titre  d'empereur,  et  faire  procé- 
der à  la  nominationd'un  roi  des  Romains.  Maxi- 
milieu ,  il  est  vrai ,  avoit ,  du  consentement  de 
Jules  II,  pris  le  titre  d'empereur  élu;  mais  il 
n'en  avoit  x-etiré  aucun  fruit  :  car ,  n'ayant  paa 
été  couronné  à  Rome ,  il  ne  lui  avoit  pas  été  pos- 
sible d'engager  les  électeurs  à  désigner  son  petit- 
fils  pour  son  successeur.  Charles -Quint  lui -mê- 
me avoit  respecté  les  privilèges  et  les  préjugés 
des  Allemands  ;  et  quelque  pressantes  qu'eussent 
été  les  conjonctures,  il  n'avoit  pas  tenté  d^obte- 
nir ,  avant  son  couronnement ,  que  Ferdinand 
fut  élu  roi  des  Romains. 

Ce  fut  la  conduite  arrogante  et  dépourvue  de 
politique  que  tint  Paul  IV ,  qui  priva,  pour  ja- 
mais, le  Saint-Siège,  d'un  honneur  qui  avoit 
fréquemment  procuré,  aux  souverains  pontifes, 
l'occasion  d'intervenir  avec  succès  dans  les  afr 
faires  d'Allemagne.  Ferdinand  I." ,  immédiate- 
ment après  qu'il  eût  été  reconnu  empereur ,  fit 
partir  pour  Rome  un  ambassadeur ,  qu'il  avoit 
chargé  de  notifier  respectueusement ,  au  Saint- 
Père  ,  son  avènement  à  l'Empire ,  et  de  lui  expri- 

Dd 
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ïî)er  le  désir  qu'il  avoit  de  recevoir,  de  ses 
c.xXxv.  niain3,  la  couromie  impériale.  Le  pape  ,  dont 
1522— 1 564.  Fimagination  exaltée  s'étoit  nourrie  d'idées  ex- 
travagantes sur  la  prééminence  et  l'autorité  de 
l'église ,  et  qui  étoit  blessé  des  conditions  que 
Ferdinand  avoit  accordées  aux  Protestants ,  en 
négociant  la  paix  de  religion,  repoussa  avec 
dédain  cette  marqué  de  soumission.  Il  traita 
d'acte  de  folie  l'abdication  de  Charles- Quint;  il 
prétendit  que  c'étoit  entre  les  mains  du  chef  de 
l'église ,  de  qui  it  Pavoit  reçue ,  que  ce  prince  au- 
roit  dû  résigner  la  couronne  impériale  ;  et  il  dé- 
clara nulle  la  nomination  de  Ferdinand ,  parce 
qu'elle  s'étôit  faite  avec  le  concours  d'électeurs 
entachés  d'héréâie.  Enfin ,  il  refusa  de  recevoir 
le  ministre  de  l'empereur,  et  somma  ce  prince 
de  faire  procéder  à  tme  nouvelle  élection. 

A  la  réception  de  cette  réponse  orgueilleuse , 
Ferdinand  se  conduisit  avec  toute  la  dignité 
qu^exigêôït  lé  haut  rang  où  il  étoit  placé .  Il  donna 
à  son  minîstfe  l'ordre  de  quitter  Rome  sous  trois 
Jours,  si  le  pfipe  peri^istoit  à  lui  refuser  audience. 
Pour  éviter  une  rupture  immédiate,  PaullV,  que 
cette  fermeté  inattendue  jeta  dans  l'embarras  , 
accorda  ,  sans  renoticer  toutefois  à  ses  préten- 
tions arrogantes,  lïne  entrevue  particulière  à 
l'ambassadeur ,  et  promit  de  s'expliquer  par  le 
ministère  d'un  îégat.  Ce  débat  fut  extrêmement 
préjudiciable  à  l'espèce  de  stXzerainété  que  pré- 
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tetitloitle  souverain  pontife.  Les  Catholiques  et  '"^^^ 

les  Protestants,  également  indignés,  firent  une   ^'  ^^^^* 
enquête,  d'où  il  résulta  que  l'intervention  per-  ^*»— *^4^ 
sonnelle  du  pape  n'étdit  pomt  nécessaire  pour  lé 
couronnement  de  l'empereur»  Paul  IV.  étant 
mort  cette  année  ,  Pie  IV ,  son  successeur,  fit  à 
Ferdinand  des  propositions  d'accommodement. 
En  conséquence  ,  ce  prince  lui  envoya  un  am^ 
bassad^ur,  chargé  dé  lui  faire  les  professions  ao^ 
coutumées  de  respect  ^  où  cependant  on  avoit 
omis  le  mot  obédience,  La  cour  de  Rome ,  bles- 
sée de  cette  suppression ,  eut  l'art  de  persuader 
à  l'ambassadeur  d'insérer  cette  expression  dans 
le  discours  qu'A  adreôseroit  en  public  au  èaint-    ^ 
Père.  En  conséquence ,  le  pape  reconnut  formel 
iemetit  l'empereur  ;  et  Ferdinand  j  qui  avoit  trop 
de  prudence  pour  chicaner  sur  un  mot ,  passa 
sous  silence  la  concession  que  son  ministre  avoit 
faite. 

P?ti  de  temps  après ,  Maximilien  ^  fib  aîtté  dé 
l'empereur ,  fut ,  sans  la  moindre  difficulté  de  la 
part  des  électeurs ,  et  malgré  l'opposition  dû  •. 
pape ,  élu  roi  des  Romains,  et  oe  prince  substi-^ 
tua  le  mot  bbsequium  au  mot  obedi^ntiam ,  datiil 
la  lettre  qu'il  adressa  au  chef  de  l'église.  Ce  fut 
ainsi  que  cessa  cette  longue  dépendance  où  le 
Saint-Siège  avoit  tenu  les  empereurs ,  dépeuf 
dance  qui  avoit  été  établie  dans  des  siècles  dé 
ténèbres  et  d'ignorance  ,  que   le  respect   e1 
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■  '  l'habitude  avoient  maintenue  5  et  qui  avoit  jeté 

€.  xxxV.    l'Empire  en  de  grands  embarras ,  et  l'avoit  plongé 
iSaâ— 1564.  j^^g  ^^^  abîme  de  maux ,  sans  qu'il  en  eût  retiré 
aucun  avantage  réel,  (i) 

Ferdinand ,  comme  empereur ,  tint ,  au  sujet 
des  aflaires  de  religion,  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  conmie  roi  des  Romains.  Quoiqu'il  fut 
aussi  fermement  attaché  à  Téglise  romaine  que 
Charles-  Quint  son  frère ,  il  étoit  d'un  caractère 
moins  opiniâtre ,  et  sentoit  qu'il  lui  étoit  néces- 
saire de  se  concilier  l'estime  des  Catholiques  et 
des  Protestants ,  pour  obtenir  d'eux  les  secours 
dont  il  avoit  besoin  pour  combattre  les  Turcs.  En 
conséquence ,  il  tint  la  balance  égale.  En  même 
temps  qu'il  résista  à  tous  les  efforts  que  firent  les 
Protestants  pour  obtenir  la  révocation  de  la  ré- 
serve ecclésiastique ,  il  fit  échouer  ceux  des  Ca- 
tholiques, qui  vouloient  empêcher  que  la  réfor- 
me ne  fut  tolérée  dans  les  états  des  prélats  de  leur 
communion.  * 

4 

Craignant  que  la  haine  que  se  portpient  réci- 

.     proquement  et  les  CathoUques  et  les  Protestants , 

ne  rallumât  la  guerre ,  et  pénétré  des  avantages 

que  la  chrétienté  en  général ,  et  l'Empire  en 


(i)  Struvius,p.  i53oet  i558.  —  Schmidt  ^  B,  X, 
ch.  IV^ ,  VII  eiXX,  —  Puetier*s  Development^  vol. II ^ 
p.  2.  — f.  Pfeffel ,  lonu  II,  p.  190. 
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particulier ,  auroient  retiré  de  la  réunion  des 
deux  partis  sous  un  seul  système  de  doctrine 
et  de  culte ,  Ferdinand  ne  ralentit  jamais  ses 
efforts  pour  faire  cesser  le  schisme  ,  ou  obtenir 
de  la  cour  de  Rome  des  concessions  qui  pussent 
recevoir  Tapprobation'  de  tous.  Il  fit  tenir  de 
nouvelles  conférences  sur  les  points  de  religion 
qui  étoient  contestés.  Ce  moyen  n'ayant  pas 
produit  Pfeftet  qu'il  en  avoit  attendu ,  il  pressa 
les  Protestants ,  à  la  diète  d'Augsbourg ,  de  re- 
connoître  le  concile  de  Trente.  Ils  refusèrent  de 
le  faire,  à  moins  que  le  pape  ne  consentît  d'agir 
comme  partie  seulement ,  et  non  comme  cher, 
que  les  docteurs  protestants  ne  fussent  traités 
sur  le  même  pied  que  les  évêques  catholiques  ^ 
et  que  l'assemblée  ne  se  tînt  dans  une  ville 
située  en  Allemagne  ,  ou  qui  en  fût  voisine. 
Ces  demandes,  contraires  aux  principes  du  ca- 
tholicisme ,  ne  pouvoient  être  admises  ;  mais , 
de  peur  de  blesser  l'un  ou  l'autre  parti,  le  re- 
cez  fut  conçu  de  telle  sorte,  que  ,  sans  y 
faire  mention  du  concile ,  on  reiiVoya  à  une  oc- 
casion plus  favorable  la  discussion  des  affaires 
de  religion  ;  et  l'on  confirma  le  traité  de  paci^ 
fication  conclu  à  Passaw. 

Ferdinand  parut  donc  avoir  renoncé  aii  dês=r- 
sein  de  faire  convoquer  un  concile  général  jùs^ 
qu'à  ce  que  les  progrès  alarmants  de  la  doctrine 
des^  Réformés  5  et  Tmiervenlion  de  hx  Fï'ance  et. 


c.xxxv. 
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de  l'Espagne,  l'eussent  contraint  à  s'engager  do 
nouveau  dans  les  querelles  de  religion. 
ïja2— I  4.  j^^  protestantisme  étoit  devenu  dominant  en 
Smède  et  en  Danemarck  ;  et  l'avènement  d'Eli- 
sabeth à  la  couronne  d'Angleterre  avoit  aussi 
consolidé  l'établissement  de  la  réfçrme  dans  ce 
royaume.  En  France ,  lanouvelle  doctrine  trouva 
des  partisans  dans  les  rangs  les  pli^s  élevés,  et  y 
fut  le  lien  de  tous  les  partis  opposés  à  la  cour.  Ses 
progrès  y  furent  favorisés  par  le  gouvernement 
foible  de  François  II ,  qui  étoit  entièrement  con- 
duit par  Marie ,  reine  d'Ecosse ,  son  épouse,  et 
par  le  duc  de  Gipse  et  le  cardinal  de  Lorraine, 
oncles  de  cette  princesse.  Le  protestantisme  fit 
encore  plus  de  prosélytes  dans  ce  royaume  sous 
la  régence  de  Catherine  de  Médicis.  De  la  France 
et  de  l'Allemagne,  il  gagna  les  Pays-Bas,  et  il 
fallut  toute  la  vigilance  de  l'inquisition  et  toute 
la  sévérité  du  gouvernement,  pour  l'empêcher 
de  s'introduire  en  Espagne  et  en  Portugal. 

Les  cours  de  France  et  d'Espagne  étant  les  plus 
intéressées  à  prévenir  l'extension  du  schisme  , 
Henri  II  et  Philippe  II,  à  l'exemple  de  Fran- 
Çois  I."  et  de  Charles -Quint,  qui  avoient  susr 
pendu  leurs  querelles  pour  réunir  tous  leurs 
efforts  contre  la  réforme  ,  avoient  conclu  le 
traité  de  Cateau  Cambresis.  Pie  IV,  qui  avoit  un 
caractère  moins  opiniâtre  et  moins  absolu  que 
*    celui  de  Paul  IV3  ayant  succédé  axe  Pape,  le? 
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deux  monarques  avoient  jugé  l'occasion  favo^ 

rable  pour  demander  la  convocation  d'un  con-  '  ^  xxxv. 

cile  général;  et  leurs  efforts  redoublés  avoient  i^^^-^^i- 

fini  par  arracher  le  consentement  du  Saint* 

Père. 

La  tenue  d'un  concile  paroissant  ne  devoir  pas 
être  éloignée,  Ferdinand  résolut  de  le  faire  ser- 
vir au  maintien  de  la  tranquillité  en  Allemagne. 
Il  désiroit  que  ce  fut  mie  nouvelle  asseniblée,  et 
non  une  continuation  de  celle  qui  avoit  été  for- 
mée à  Trente  ;  car  il  jugeoit  que ,  dans  ce  dernier 
cas ,  on  ne  ferpit  que  confirmer  les  décrets  pré- 
cédents, et  par  conséquent,  qu'aigrir  de  plus  en 
plusles  Religiopnaires.  L'empereur  fit  sentir  aussi 
la  nécessité  de  s'occuper  bien  plus  d'une  réforme 
générale  de  l'Eglise ,  que  des  articles  de  foi.  En- 
fin ,  il  termina  le  mémoire  où  tous  ces  objets 
étoient  présentés  au  Pape ,  en  priant  instamment 
Sa  Sainteté  de  satisfaire  les  Protestants  en  per- 
mettant le  mariage  des  prêtres  et  la  communion 
sous  les  deux  espèces. 

Ces  demandes  déplurent  extrênaement  à  1^ 
cour  de  Rome.  Le  Pape  eut  l'indiscrétion  de  leç 
publier ,  ce  qui  rendit  Ferdinand  toujours  plu$ 
populaire  en  Allemagne ,  et  dissipa  les  soupçon$ 
que  les  Protestants  commençoient  à  copcevoir 
sur  sa  sincérité.  Cependant,  il  ne  fit  que  de  vains 
efforts/ pour  obtenir  que  le  concile  fût  renou- 
velé ;  et  il  fut  obligé  de  consentir  à  la  reprise  de 
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celui  de  Trente.  Ce  point  important  arrêté, 
le  Pape  fit  expédier  les  bulles  nécessaires ,  en- 
voya ,  en  qualité  de  légats ,  les  deux  cardinaux 
Commendon  et  Delphin  ,  et  ijivita  les.  Protes- 
tants à  se  rendre  à  cette  assemblée.  Le  langage  du 
Saint -Père  étant  plus  modéré  que  de  coutume , 
Ferdinand  se  flatta  de  vaincre  leur  répugnance  à 
prendre  part  aux  délibérations  et  à  se  soumettre 
aux  décrets  du  concile.  Leurs  chefs  s'étoient, 
x56o.  avecl'autorisation  de  l'empereur ,  réunis  àNaum- 
bourg ,  ville  de  la  Haute  -  Saxe  ;  et  ses  ambassa- 
deurs allèrent ,  avec  les  légats  4n  Pape ,  les  y 
trouver.  Mais  la  reprise  du  concile  de  Trente, 
qui  s'étoit  si  hautement  déclaré  contre  les  Protes- 
tants, étoit  une  mesure  que  tout  l'art  de  la  cour 
de  Rome  ne  pouvoit  leur  rendre  supportable. 
L'assemblée  de  Naumbourg ,  loin  de  se  montrer 
disposée,  à  se  réunir  aux  Catholiques ,  témoigna 
la  haine  la  plus  invétérée  contre  le  Saint-  Siège. 
Elle  renvoya  dédaigneusement,  sans  les  ouvrir, 
les  brefs  du  Pape ,  dont  la  suscrîption  présentoit 
,  cette  formule  ordinaire  :  (c  A  nos  très -chers 
»  fils  y>  y  et  elle  déclara  que  ceux  qui  couipo- 
soient  l'assemblée  ne  reconnoissant  point  Tévê-r 
que  de  Rome  pour  leur  père ,  ne  dévoient  rece- 
voir ni  ses  lettres,  ni  le  titre  qu'il  leur  donnoit. 
Ce  ne  fut  là  que  le  prélude  d'une  réponse  rem- 
plie d'invectives,  où  ils  direntpbsitivement  qu'ils 
ne  pouvoient  accepter  une  invitation  pour  sç 
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rendre  à^'un  concile  que  le  Pape  n'avoit  pas  le    — 
droit  de  convoquer,  droit  qui,  dans  leur  opi- 
nion, n'appartenoit  qu'à  l'empereur,  duquel  seul  *  ^^^* 
ils  étoient  Justiciables  (i). 

Ce  fut  à  l'assemblée  de  Naumbourg  que ,  pour 
resserrer  leur  union ,  les  Protestants  déclarèrent 
qu'ils  avoient  résolu  de  demeurer  fermement 
attachés  à  la  confession  d'Augsbourg ,  quels  qu6 
fussent  les  décrets  du  concile  de  Trente.  Mais 
cette  résolution  même  étoit  mie  preuve  de  là 
diversité  d'opinions  qni ,  dans  la  suite  ,  occa- 
sionna entr'eux  un  aussi  grand  schisme  que  ce- 
lui par  lequel  ils  s'étoient  séparés  de  l'JÉglise  de 
Rome.  Quelques-uns  proposèrent  d'adhérer 
strictement  à  la  doctrine  de  Luther;  et  d'autres, 
à  la  tête  desquels  se  trouvoit  l'électeur  palatin , 
demandèrent  qu'on  modifiât  les  articles  de  la 
confession  d'Augsbourg  de  telle  sorte  qu'elle  se 
rapprochât  de  la  doctrine  de  l'Église  instituée  par 
Zuingle  et  organisée  par  Calvin.  La  querelle  fut 
si  vive  que ,  durant  quelque  temps ,  l'électeur 
refusa  de  souscrire  cette  profession  de  foi ,  et 
qu'il  fut  traité  injurieusement  de  Sacramentaire 
par  son  propre  gendre ,  Jean  Frédéric ,  qui  étoit 

* 

(i)  GraflRii  adonné ,  dans  la  Vie  du  célèbre  cardinal 
Commendon ,  une  excellente  analyse  de  cette  négocia- 
tion. Cette  vie  a  été  traduite  par  Fléchier.  f^ojr.  Liv.  lî^ 
eh*  5,  * 


.  ^ 
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■     •■  fils  de  Félccteur  de  Saxe  déposé,  et  qui,  dans 

c.  XXXV.  ['iiKJigjjation  qu'il  conçut ,  sortit  précipitamment 
i5a2-^i564.  de  l'assemblée. 

Ferdinand  vit  avec  une  satisfaction  secrète 
ces  semences  de  division.  Les  laissant  germer, 
il  s'empressa  de  se  rendre  à  Trente,  où,  après 
un  grand  nombre  de  difficultés  et  de  délais ,  le 
concile  ouvrit  sa  dix -septième  session,  le  18 
janvier  i562.  Il  seroit  superflu  de  retracer  en 
détail  les  opérations  dé  cette  assemblée  célèbre, 
It  suffira  de  faire  observer  que  le  parti  du  Pape 
fiit  assez  puissant  pour  empocher  qu'on  ne  dé- 
cidât rien  de  contraire  aux  intérêts  de  la  cour 
de  Rome ,  et  qu'en  conséquence ,  il  ne  se  fit  au- 
cune réforme  essentielle. 

L'çmpereur  se  vit  alors  dans  une  situation  très- 
délicate.  Ses  eflbrts  pour  réconcilier  les  deux 
partis  l'avoient  exposé  aux  soupçons  et  aux  ca- 
lomnies de  L'un  et  de  l'autre.  Les  Protestants  l'ac- 
cusoient  d'intolârance  ;  etlesCatholiques ,  qui  lui 
dévoient  l'existence  de  leur  religion  en  Allema- 
gne, lui  reprochoient  de  la  tiédeur,  et  préten- 
doieut  qu'il  manquoit  à  l'Église ,  en  demandant 
des  choses  qui  en  blessoient  l'autorité ,  les  usagesi 
et  la  doctrine.  Mais  rien  ne  put  l'empêcher  de 
suivre  la  ligne  que  le  devoir  etrintérê|kuavoient 
tracée.  Voyant  que  le  concile  avoit  renvoyé  au 
jugement  du  Pape ,  la  décision  des  points  les  plus 
importants  5  il  présenta  une  liste  de  griefs  do^t  il, 
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sollicita  le  redressement.  Il  pressa  l'assemblée 
d'exhorter  Sa  Sainteté  à  voir  si  quelques  ré- 
formes ne  seroient  pas  nécessaires ,  soit  dans  sa 
personne ,  soit  dans  ses  états ,  soit  dans  sa  cour , 
))  parce  que ,  »  dit-il ,  (c  le  meilleur  moyen  de  réfor-, 
»  mer  les  autres  étoit  de  se  réformer  soi-même  ». 
Il  demanda  que  le  nombre  des  cardinaux  fut  ré- 
duit à  vihgt-six ,  qu'on  sijpprimât  le  scandaleux 
commerce  des  dispenses ,  qu'on  détruisît  la  si- 
monie ,  que  l'on  condamnât  la  pluralité  des  bé- 
néfices, qu'on  forçât  les  évêques  à  la  résidence , 
qu'on  n'exigeât  £^ucun  ps^ement  pour  l'adminis- 
tration des  sacrements ,  que  l'excommunication 
ne  fût  prononcée  qu'en  des  cas  extrêmement 
graves ,  que  Foffice  divin  se  fît  en  langue  vul- 
gaire ,  qu'on  rédigeât  un  nouveau  rituel ,  que  le 
clergé ,  tant  séculier  que  régulier ,  fut  ramené  à 
son  institution  primitive,  qu'on  adoucît  la  ri- 
gueur du  jeûne ,  que  la  communion  fut  adminis- 
trée sous  les  deux  espèces ,  et  qu'on  permît  aux 
prêtres  de  se  marier.  Le  roi  d'Espagne  fit  les 
mêmes  demandes;  et  le  roi  de  France  en  ajouta 
d'autres^  à  la  liste  qui  les  contenoit. 

Il  est  facile  de  juger  combien  de  pareilles  pro- 
positions ,  faites  par  un  prince  que  l'on  considé- 
roit  comme  le  protecteur  de  l'Église,  dft'ent ex- 
citer et  la  surprise  et  l'indignation  de  la  cour  de 
Rome.  Nous  croyons  qu'il  seroit  superflu  de 
rendre  compte  des  dpistinçtions ,  des  chicanes  et 


c.xxxv. 
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des  contestations  qui  firent  échouer  tout  effort 
pour  obtenir  une  réforme  réelle  ^  et  qui  enga- 
gèrent l'empeteur  à  consentir  à  la  dissolution 
d'une  assemblée  «de  laquelle» ,  selon  les  propres 
expressions  de  Ferdinand ,  a  on  ne  devoit  atr 
»  tendre  rien  de  bon ,  quand  même  sa  session 
»  auroit  duré  un  siècle.  » 

Ainsi  finit  ce  concile  célèbre  ,  qu'on  avoit  at- 
tendu si  long -temps,  ce  concile  dont  on  avoit 
demandé  la  convocation ,  dans  l'espoir  de  réu- 
nir,  sous  une  même  doctrine  et  sous  un  même 
culte ,  toute  la  chrétienté ,  ce  concile  qui  déclara 
articles  de  foi  les  plus  grandes  erreurs  (  i  )  de 
l'Église  romaine ,  même  sur  des  points  j  usqu'alors 
indécis ,  et  qui  éleva  une  barrière  insurmontable 
entre  lels  Catholiques  et  les  Protestants  de  toutes 
les  sectes (2).  Mais,  quoique  ses  décisions  aient 
été ,  presqu'en  tous  les  points ,  contraires  aux 
vœux  et  à  l'attente  <le  Ferdinand,  ce  prince,  de 
peur  d'occasionner  un  nouveau  schisme,  ne 
révoqua  point  l'approbation  qu'il  avoit  donnée 
aux  décrets  de  cette  assemblée ,  et  il  continua 


(1)  Peut-être  n'esi-il  pas  inutile  de  rappeler  ici  q^ue 
M.  CoKejJl^t  protestant ,  et  qu'il  emploie  des  expressions 
familières  à  sa  secte.  (  Note  du  traducteur.  ) 

(2)  Juricu ,  Histoire  du  concile  de  Trente ,  abre'gee 
de  celle  de  Fra  Praolo.  —  Dupin ,  Liv.  III.  —  Schmidt  > 
B.Xpassim.  —  Puett&fsDeveloprrtent^  voLII ych.r^ 
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ses  négociations ,  dans  l'espoir  de  faire  autoriser, 
pour  ses  états  héréditaires ,  le  mariage  des  prêtres 
et  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Par  une  '  '*^* 
observation  exacte  des  articles  de  la  capitulation 
qu'il  avoit  signée ,  et  en  joignant  la  modération 
à  la  fermeté ,  il  parvint  à  maintenir  la  tranquillité 
publique.  S'il  ne  put  parvenir  à  étouffer  le  feu  de 
la  discorde  religieuse ,  qui ,  sous  un  prince  moins 
prudent,  auroit  porté  le  ravage  dans  tout  l'Em- 
pire ,  du  moins  il  l'empêcha  de  se  propager. 

La  réforme  s'étoit  répandue  de  très -bonne 
heure  dans  l'Autriche.  Elle  s'étoit  fait  beaucoup 
de  partisans  dans  la  ville ,  et  jusque  dans  l'uni- 
versité de  Vienne.  Un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs avoient  entretenu  dans  leurs  terres  des  ec- 
clésiastiques qui  avoient  embrassé  la  doctrine  de 
Luther ,  et  établi  une  correspondance  avec  ce 
réformateur.  Ferdinand,  pour  empêcher  que  le 
mal  ne  s'accrût ,  avoit  fait  exécuter  à  la  rigueur 
Fédit  de  Worms ,  et  avoit  défendu  la  distribution 
de  la  Bible  traduite  en  allemand ,  par  Luther. 
Mais ,  malgré  tous  les  soins  de  ce  prince ,  la  doc- 
trine de  la  réforme  n'-avoit  pas  moins  faiÉ  de 
prosélytes  dans  les  provinces  autrichiennes , 
qu'en  Allemagne  ;  et ,  dans  l'espace  de  quelques 
années,  la  plupart  des  membres  des  états  la  pro- 
fessèrent hautement  ou  en  secret. 

L'invasion  de&  Turcs ,  et  les.  autres  embarras       ^^^^ 
du  gouvernement,  ayant  enhardi  les  Luthé- 


»f 
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'  riens ,  les  avoient  portés  à  dertiahdei^  le  libre 

c.xxxv.  exercice  de  leur  culte.  Ferdinand  ne  le  leur 
1J22— I  4.  oyçyii^rj^  accordé  fomielleftient }  mais,  comme 
il  avoit  eu  besoin  de  l'appui  des  états ,  il  avoit 
fermé  les  yeux  sur  les  assemblées  religieuses. 
Cette  tolérance  tacite  avoit  augmenté  rapide- 
ment le  nombre  des  Protestajrits.  Pour  y  ser- 
vir de  contre -poids,  le  prince  avoit  défendu 
d'eriseignér  en  chaire  la  nouvelle  doctrine  ,  et 
considérant  les  Jésuites  comme  les  plus  solides 
appuis  du  catholicisme ,  il  les  avoit  introduits 
dans  tous  ses  états ,  ainài  que  nous  l'avons  déjà 
dit.  Après  la  ôonclusion  du  traité  de  paix  de 
Passaw,  il  avoit  fait  des  démarches  plus  hardies* 
"  *  H  avoit  publié  un  édit  par  lequel  il  avoit  eiijoîffl; 
à  ses  sujets  de  suivre  l'ancienne  religion,  et  dé 
montrer  pour  l'église  catholique  tout  le  respect 
qui  lui  étoit  dû*  H  y  avoit  ordonné  principale- 
ment,  qu'on  cessât  d'administrer  la  commmiion 
sous  les  deux  espèces. 

Les  états,  encourJEigés  par  les  succès  des  Pro- 
testants d'Allemagne ,  /firent  des  efforts  réitérés 
pour  obtenir  la  révocation  de  cet  édit,  et  même 
ils  menacèrent  de  retirer  les  subsides  qu'ils 
avoient  accordés  pouf  soutenir  la  guerre  contre 
les  Turcs.  Ferdinand,  reconnoissant  à  la  fin  que 
son  opposition  n'empêchoit  pas  la  propagation 
du  protestantisme ,  et  persuadé  que  la  persécu- 
tion ne  feroit  qu'accroîtHB  le  nombre  des  É.elî- 
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gionnaîres ,  s'eÊForça  de  leur  faire  accorder  les 

deux  points  sur  lesquels  ils  insistoient  le  plus ,  la  ^'  ^Xxv. 
communion  sous  les  deux  espèces  et  le  mariage  *5^^"~'^v 
des  pirêtres.  Il  s'adressa  d'abord  au  coccile  de 
Trente ,  puis  aii  Pape ,  et  employa  tous  les  argu- 
ments que  la  morale  et  les  convenances  purent 
hii  suggérer,  ce  Dans  la  Bohême ,  »  dit- il,  ce  ni  les 
»  voies  de  la  persuasion ,  ni  les  raisonnements,  , 

»  ni  la  violence  et  la  guêtre ,  n'ont  pu ,  depuis 
»  les  jours  de  Jacobel  et  de  Huss ,  faire  cesser 
»  l'u,sage  de  la  couj)e  dans  l'administration  du 
y>  Sficrement  de  l'Eucharistie.  L'Église ,  dans  le 
Jî)  fait ,  en  a  donné  la  permission ,  et  les  Papes  ne 
»  l'ont  révoquée  qtt'apr es  qu'on  à  eu  cessé  de  rem* 
»  plir  les  conditions  qui  l'avoient  fait  accorder. 
»  Si  jamais  il  est  possible  de  réunir  lès  Calixtins 
»  à  l'Église ,  c'est  à  présent  que  le  siège  archi- 
»  épiscopal  de  Prague  est  rétabli ,  et  qu'ils  ont 
y>  conseriti  à  la  consécration  de  leurs  prêtres  par 
»  le  nouveau  pillât.  Il  suffira  de  leur  rendre  la 
y>  coupe  pour  opétèr  bette  réuniôti. 

»  Dans  la  Hongtde ,  dans  l'Autriche ,  dans  la 

■N 

y>  Silésie,  dans  la  Stirie ,  dans  la  Carinthie ,  dans 
))  la  Carniole ,  dans  la  Ba^nère  et  en  d^autres 
j>  parties  de  l'AUerfiagne  ,  beaucoup  de  pérson- 
»  nés  désirent  avec  ardeur  la  même  indulgence. 
))  Elle  les  rattacherôit  à  l'Église  ;  mais  si  on  la 
y)  leur  refuse ,  on  les  jettera  dans  le  parti  des 
^  Protestants.  Les  choses  ont  été  poussées  aune 
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'■  y>  si  fâcheuse  extrémité  en  Hongrie ,  qu'on  a  usé 

C.xxxV.  y^  jç  violence  envers  des  prêtres  pour  les  forcer 
i5aa— i5o4.  ^^  à  administrer  la  communion  sous  les  deux  es- 
))  pèces.  Ceux  qui  ont  cédé,  ont  été  dégradés  par 
»  leurs  é vêques  j  et ,  en  conséquence ,  les  autek 
7)  sont  presque  sans  ministres.  Les  enfants  meu- 
»  rent  ou  grandissent  sans  avoir  reçu  le  bap- 
))  tême  ;  et  les  hommes  et  les  femmes  de  tout 
))  âge  et  de  tout  rang  vivent  comme  des  brutes 
»  dans  la  plus  grossière  ignorance  de  Dieu  et  de 
))  la  religion  ». 

Quant  au  mariage  des  prêtres ,  Ferdinand  di« 
soit  :  (c  D  y  a  un  si  grand  besoin  de  ministres  des 
y)  autels ,  qu'il  est  nécessaire  d'examiner  si  la  loi 
))  divine  ou  la  loi  positive  ne  permettra  pas  aux 
y>  prêtres  de  se  marier.  Si  une  telle  permission 
,  y>  ne  devoit  pas  être  accordée ,  ne  pourroit-  on, 
))  selon  la  coutume  de  l'Église  d'Orient ,  ordon- 
y)  ner  des  célibataires  honnêtes  et  instruits ,  ou  to- 
»  lérer ,  pour  un  temps ,  et  à  condition  de  se  con- 
y>  former  à  la  foi  catholique,  l'exercice  du  minis- 
))  tère  sacré  par  d  es  pr êtr e^  mariés  ?  et  n'est-ce  pas 
))  le  cas  de  demander  s'il  ne  seroit  pas  préférable 
))  de  fau'e  de  telles  concessions ,  que  de  tolérer, 
y>  comme  malheureusement  on  l'a  fait,  la  fomi- 
j>  cation  et  le  concubinage  (i)  ». 

Peut-être  ces  raisonnements  firent -ils  quel- 

(i)  Schmidt,  tom.  FUI ,  p.  iSg  -  523. 
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que  impression  sur  le»  concile  ;  mais ,  duconsen-  '^' 

teinent  même  de  Ferdinand ,  les  deux  demandes 
de  ce  prince  furent  renvoyées  au  Pape ,  qui ,  "**""*     * 
malgré  la  promesse  positive  de  son  légat ,  refusa 
d'autoriser  le  mariage  des  prêtres ,  et  qui  ne  per- 
mit qu'avec  beaucoup  de  peine  que  la  coiîamu- 
iiion  fut  administrée  sous  les  deux  espèces  aux 
laïcs.  L'empereur  s'empressa  de  promulguer  ^«  ^^  ^^^ 
cette  permission  ;  et ,  le  peu  de  temps  qu'il  vé- 
cut encore ,  il  continua  ses  instantes  sollicita-  ^®  *^  •^"*^^' 
lions  pour  obtenir  l'autre  point* 

Comme  la  constitution  du  corps  germanique 
avoit  commencé  à  prendre  de  la  consistance  , 
on  trouve  moins  de  règlements  feiits  en  Alle- 
magne sous  son  règne  que  sous  celui  de  jses 
prédécesseur^.  Nous  avons  déjà  traité  tout  ce  qui 
aeu rapport  à  la  religion*  Dans  l'ordre  eivil,  Fer* 
dinand  changeal'organi&ation  delacquraulique, 
il  réforma  complètement  la  monnoie ,  et  perfec- 
tionna les  institutions  destinées  à  maintenir  la 
tranquillité  publique ,  qui  avoit  été  extrêmement 
troublée  par  la  manière  irrègulière  dont  les  le- 
vées d'hommes  s'ét  nent  faites. 

La  division  de  la  maison  d'Autriche  en  deux 
branches ,  avoit  tellement  calmé  les  inquiétU" 
des  des  princes  allemands ,  et  l'empereur  s'étoit  si 
complètement  concilié  les  cœurs ,  qu'il  parvint 
sans  peine  à  faire  élire  roi  des  Romains ,  Maxi- 
milien  son  'fils.  Comme ,  peu  de  temps  aupara-' 

Mlffr.DBLAMAJSOND'AUTB,-Toincn.  ^    ^ 
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vant,  ce  jeune  prince  avoit  été  couronné  à 
Prague,  en  qualité  d'héritier  du  royaume  de 
Bohême ,  et  que  Fantiée  suivante ,  il  Tavoit  été 
aussi  à  Preàbourg  ,  comme  futur  roi  de  Hon- 
grie (l),  Ferdinand  vit  sur  la  tête  de  celui  qui 
devoit  hii  succéder ,  les  trois  couronnes  que 
l'ambition  des  monarques  autrichiens  avoit  tou- 
jours tenté  de  réunir.  Pour  empêcher  que  les 
contestations  qui  aVoient  déjà  affoibli  son  illustre 
maison ,  ne  se  renouvelassent ,  il  conféra  Tar- 
chiduché  d'Autriche  à  son  fils  aîné ,  le  Tirol  et 
les  provinces  extérieures  à  Ferdinand ,  son  se- 
cond fils,  et  la  tàrinthie ,  la  Stirie  et  la  Camiole , 
à  Charles  qui  étoit  le  troisième.  Afin  d'être  sûr 
que  ces  dispositions  seroient  suivies ,  il  fit  signer 
par  ces  trois  princes ,  l'acte  de  ses  dernières  vo- 
lontés où  il  les  aVoit  renfermées. 

Ferdinand  I;*'  mourut  dansla  soixante-deuxiè- 
me année  de  son  âge ,  le  26  juillet  i564 ,  d'une 
€564.  \  fièvre  causée  par  le  chagrin  que  lui  aVoient  fait 
éprouver  lés  troubles  que  la  différence  de  reli- 
gion avoit  produits  dans  ses  états ,  et  l'inutilité 
de  ses  efforts  pout  faire  cesser  le  schisme  de 
l'ÉgKse. 

Si  les  Protestants  ont  à  Reprocher  à  Ferdinand 
d'avoir  été  le  priace  qui  a  le  plus  combattu  leur 
religion  y  ils  ne  peuvent  nier  que  son  attache- 

t      ■       f  M  ■      •        •  -1  É  II  ,  I  '  I    II 

(  I  )  Peltel ,  p.  604.  —  hthuànfius  ,p.:Au 
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ment  pour  celle  de  ses  ancêtres  n'ait  été  vif  et 
sincère ,  et  qu'il  n'ait  été  à  un  point  extfâordi- 
nau'e  pour  son  siècle  et  sa  maison ,  exempt  dfe 
bigoterie  el  d'intolérance.  Ce  prince  recorlnut 
et  déplora  les  abus  de  l'Église.  Ses  efforts  pour 
obtenir  une  réforme  réelle  l'ont  exposé  à  s'attiret 
la  haine  des  Catholiques  ;  mais  il  a  laissé ,  dans 
un  papier  joint  à  son  testament ,  une  preuve  non 
équivoque  de  ses  sentiments  religieux.  Il  y 
exhorte,  avec  toute  la  tendresse  d'un  père ,  ses 
enfants  à  demeui^er  fermement  attachés  à  leur 
religion  ;  il  y  appuie  les  raisonnements  qu'ii  leur 
adresse,  par  le  tableau  des  troubles  et    des 
malheurs  qti'il  imputoit  au  luthéranisme,  et  il 
les  assure  que  leur  obéissance  sera  récompensée 
dans  ce  inonde  et  dans  l'autre. 

Une  grâce  infinie  étoit  répandue  sur  toute  la 
personne  de  Ferdinand ,  lorsqu'il  étoit  dans  sa 
première  jeunesse  ;  et  quand  ilfut  parvenu  à  un 
âge  plus  avancé ,  il  joignit  à  cet  avantage  l'air  de  ' 
majesté  qui  convient  à  un  souverain.  Ce  fUt 
sans  doute  à  son  éducation ,  dont ,  avons-nous 
dit ,  Érasme  avoil  tracé  le  plan ,  qu'il  dut  d'avoir 
infiniment  plus  de  goût  et  d'érudition  que  n'èii 
ont  la  plupart  des  princeâ.  Il  savoit  les  langues 
espagnole ,  italienne ,  allemande  et  française  ;  il 
possédoit  parfaiteîment  la  littérature  classique , 
et  avoit  une  connoissance  générale  de  tous  les 
arts  et  de  toutes  les  sciences.  Il  se  plûisoit  iafi-^ 
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'*  niment  à  lire  les  auteurs  grecs ,  et  avoit  une 

*  grande  prédil  ection  pour  les  œuvres  de  César  et 

a-*i    4.  çgjjgg  jç  Cicéron.  Ce  prince  aimoit  la  société  des 

hommes  instruits ,  et  conversoit  familièrement 
avec  eux.  Il  protégeoit  les  gens  de  lettres,  et 
entretenoit  correspondance  avec  Erasme,  à  qui 
il  domia  des  marques  de  distinction,  et  témoi- 
gna sa  reconnoissance  par  ses  bienfaits.  Entre 
autres  littérateurs ,  il  employa  et  favorisa  le  sa- 
vant Busbeck ,  que  son  ambassade  à  Constanti- 
nople ,  et  ses  excellentes  lettres  sur  les  Turcs , 
ont  rendu  célèbre  (  1  ).  Ferdinand  avoit  l'hu- 
meur douce  ,  et  étoit  enclin  à  pardonner.  Il 
avoit  une  grande  tempérance  5  et  il  garda  si 
bien  la  foi  conjugale  ,  qu'après  la  mort  d'une 
épouse  qu'il  adoroit  ,  il  observa  la  plus  stricte 
continence. 

Élevé  par  des  prêtres  espagnols ,  et  séduit  par 
rèxeraple  de  son  frère ,  Ferdmand ,  dans  la  fer- 
veur de  la  jeunesse,  et  l'emportement  qui  suit 
la  victoire  ,  montra  de  l'intolérance  et  du  des- 
potisme ;  mais,  ainsi  que  Charles-Quint,  il  de-^ 
vint  plus  modéré  à  mesure  qu'il  avança  en  âge. 
Les  qualités  qui  l'ont  caractérisé ,  lorsque  l'ex- 
périence l'eut  mûri,  furent  l'application  aux  af- 
faires, la  vigilance,  la  douceur,  l'impartialité  , 
la  politique  sans  duplicité ,  et  le  courage  sans  os- 

.    (i)  BusbequU  Epistoîœ  Turclcœ. 
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tentation.  Il  n'eut  pas  les  talents  éminents  de  son 
frère  ;  mais  il  n'eut  pas  non  plus  le  génie  inquiet 
et  despotique  qui  porta  Charles  à  sacrifier  la 
tranquillité  et  le  bonheur  de  ses  peuples  à  son 
ambition.  Si  Ferdinand  n'a  pas  fait  l'admira- 
tion de  son  siècle  ,  il  a  su ,  chose  préférable , 
en  mériter  et  en  obtenir  l'estime ,  et  se  conci- 
lier l'affection  de  ses  sujets.  On  peut  l'appeler, 
avec  raison ,  le  pacificateur  de  l'Allemagne  ;  et 
c'est  à  lui  que  cette  branche  de  la  maison  d'Au- 
triche, dont  il  est  la  tige,  a  dû  toute  sa  vi- 
gueur. 

Une  confiance  aveugle  en  ses  ministres ,  et  une 
facilité  dont  on  pouvoit  abuser  étoient  les  plus 
grands  défauts  de  Ferdinand  ;  et  on  doit  leur  at- 
tribuer cette  tache  ineffaçable  qui  souille  sa  mé- 
moire, l'assassinat  de  Martinuzzi.  Sa  conduite 
envers  les  Bohémiens ,  est  un  autre  sujet  de  re- 
proche à  lui  faire.  Elle  dut  d'autant  plus  éton- 
ner en  ce  prince ,  qu'il  avoit  beaucoup  de  modé- 
ration ,  qu'il  étoit  très-attaché  à  la  justice ,  et  qu'il 
aimoit  la  vérité.  Mais^  quoiqu'on  ne  puisse  jus- 
tifier ni  cette  violation  des  engagements  qu'il 
avoit  pris ,  ni  son  extrême  sévérité  envers  les 
mécontents ,  peut-être  la  diflBculté  de  sa  position , 
et  l'esprit  brouillon  des  Bohémiens  lui  servent^ 
ils  jusqu'à  un  certain  point  d'excuse. 

Anne ,  fille  de  Ladislas ,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême ,  naquit  en  i5o3 ,  et  épousa  Ferdinand 
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en  1 5a  1.  On  donna,  par  une  sorte  de  courtoisie^ 
c.  XXXV.   jç  ^jj.ç  ^g  reine  à  cette  princesse ,  avant  que  son 

époux  eût  celui  de  roi.  On  rapporte  cette  an- 
gularité  au  trait  suivant  :  on  inauguroit,  dans  la 
cathédrale  de  Prague ,  son  frère  quiétoit  encore 
dans  l'enfance^  Anne,  quin'étoit  âgée  que  de  six 
ans,  fondit  en  larmes  parce  qu'onnelacouronnoit 
point^  et  Ladislas,  pour  la  consoler ,  prit  la  cou- 
ronne et  la  lui  posa  sur  la  tête.  Les  seigneurs  et 
les  délégués  considérant  cette  action  comme 
un  présage ,  firent  des  acdamations ,  et  décla- 
rèrent que  la  jeune  princesse  succéderoit  à  son 
frère,  s'il  mouroit  sans  postérité.  Le  roi  lui-mê- 
me promit  de  ne  point  donner  Anne  en  mariage 
sans  le  consentement  des  états  ;  et  cet  événe- 
ment ,  si  léger  en  apparence ,  contribua  infini- 
ment à  faire  élire  Ferdinand  (i). 

Anne  joignoit  à  la  beauté ,  la  piété ,  l'humilité, 
la  compassion ,  ladiém^ice ,  la  modestie  et  la  dé- 
cence. Elle  veilla  avec  une  attention  particulière 

sur  l'éducation  de  ses  enfants  j  et ,  loin  de  leur 

< 

permettre  de  s'abandonner  à  la  mollesse  et  au 
luxe  des  cours ,  elle  eut  la  sagesse  de  les  habi- 
tuer à  la  tempérance, ^e  les  préparer  à  tout 
changement  de  fortune  qui  pourroit  leur  arriver, 
et  de  les  mettre  en  état  de  supporter  tous  les 


(i)  Fugger ,p,  i55i.  —  P*/ze/,/?.5o5. 
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I  - 

besoins^  même  la  fidm  et  la  soif  (i).  Cette  prin- 

ces3e  mourut  en  ^547 ,  pendant  la  rébellion  de   ^* 

la  Bohême.  Sa  maort  fut  une  perte  réelle  pour  '  ^""*^^ 

ses  sujets ,  qui  a^voieiit  trouvé  fréquemment  en 

elle  une  puissante  médiatrice.  Elle  eut  quinze 

enfants ,  dopt  trois  fils  et  neuf  fiUea  parvinrent  ii 

l'âge  de  raison. 

Les  trois  fils  de  Ferdinand  et  d'Anne  cmt  for* 
mé  les  trois  lignes  d'Autriche  ,  de  Tirol  et  de 
Stirie. 

Le  premier ,  qui  étoit  Maximilien  ,  hérita  . 
de  rarchi- duché  d'Autriche,  et  porta  la  cou- 
ronne  impériale  aprèa  son  père  .^  Ferdinand  qui  ^  . 
pour  sa  part,  eut  le  Tirol  et  les  possessions  exté- 
rieures, étoit  le  second  fils*  Ce  prince  épousa 
Philippa  Welseren ,  jeune  personne  douée  d'une 
grande  beauté ,  et  d'heureuses  qualités  ;  mais  y 
comme  elle  n'étcit  point  née  princesse ,  cette 
union  passa  pour  une  mésalliance  ;  et  l'empe- 
reur ,  malgré  sa  bonté  naturelle ,  étoit  trop  atta  - 
ché  à  l'honneur  de  sa  maison  pour  donner  son 
consentement  à  un  tel  mariage..  Au  bout  de  quel- 
ques années,  cependant,  Philippa  trouva  le 
moyen  de  â'introduû?e  dans  l'ë^ft|Lrtement  du 
monarque.  Elle  se  ^eta  à  ses  pieds;  et  ses  grâceaet 
sa  beauté  lui  firent  obtenir  son  pardon.  L'empfe- 


(0  PinacothefiaAustriaca  y  iQm^  Il ,  p^  tSS^ 
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reur  la  reconnut  pour  sa  belle -fille;  mais  il  ne 
put  effacer  l'impression  que  cette  alliance  iné- 
gale avoit  faite  dans  l'esprit  des  Allemands,  et  les 
enfants  qui  en  provinrent  furent ,  quoique  légi- 
times, déclarés  inhabiles  à  succéder.  Philippa 
mourut  en  i58o,  laissant  deux  fils,  André  et 
Charles.  André  obtint  le  margraviat  de  Burgaw, 
entra  dans  l'Église ,  devint  évêque  de  Brixen  et 
de  Constance ,  et  fut  promu  au  cardinalat.  Il  fut 
aussi  fait  sous -gouverneur  des  Pays-Bas.  A  sa 
mort,  qui  arriva  en  1600,  le  margraviat  de 
feurgaw  passa  à  Charles ,  son  fii-ère ,  qui  fut  en- 
suite élevé  à  la  dignité  de  prince  de  l'Empife. 
Charles  étant  mort  sans  postérité ,  les  fiefs  qui 
lui  avoient  été  conférés ,  retom'nèrent  à  la  bran*- 
che  stirienne,  Ferdinand  prit  pour  seconde  fem- 
me, Anne-Catherine ,  fille  de  Guillaume  ,  duc 
de  Mantoue,  qui étpit sa  cousine.  Cette  princesse, 
dçvenue  veuve ,  refusa  la  main  de  l'empereur 
Mathias ,  et  entra  dans  un  monastère ,  où  elle 
mourut  en  1621. 

Charles,  troislième  fils  de  Ferdinand  L*''',  com- 
mença la  Ugne  stirienne ,  et  naquit  en  1 54a. 
Melville ,  qiÉftproit  la  confiance  de  l'infortunée 
Marie ,  reme  d^Écosse ,  vint  à  Inspruck  en  1662  ^ 
et  proposa  un  mariage  entre  elle  et  ce  prince. 
Charles  aspira  aussi  à  la  main  d'Elisabeth ,  reine 
d'Angleterre  ;  et,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
il  fut  amusé  par  lapiuderie  et  le  cai-actère  in- 
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dépendant  de  cette  princesse.  Il  vouloit  lui  faire  ■ 
sa  cour  lui-même  ;  et  elle  ne  négligea  point  d'en- 
tretenir l'ardeur  de  cet  amant,  mais  la  pru-  ^^"" 
dence  ou  l'orgueil  de  Maximilien  son  frère , 
empêcha,  en  demandant  la  ratification  préalable 
des  articles  de  mariage,  que  Charles  n'allât, 
comme  le  duc  d'Anjou ,  grossir  la  suite  de  sa 
royale  amante  (i).  Ce  prince  mourut  en  1690, 
laissant  plusieurs  filles,  dont  la  table  généalogi- 
que présentera  les  noms ,  et  qu'il  avoit  eups  de 
Marie  son  épouse ,  qui  étoit  fiUe  d'Albert ,  duc 
de  Bavière.  Ses  fils  fiirent ,  1  .**  Ferdinand ,  qui ,  à 
la  mort  de  Mathias ,  devint  chef  de  la  maison 
d'Autriche ,  et  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  et 
fut  élu  empereur  ;  2  .**  Maximilien  -Ernest ,  grand 
maître  de  l'ordre  teutonique  ;  3.**  Léopold ,  qui 
fut  d'abord  évêque  de  Passaw  et  de  Strasbourg, 
mais  qui  renonça  ensuite  à  l'état  ecclésiastique , 
et  devint ,  en  vertu  d'un  accord  fait  avec  Fer- 
dinand ,  son  frère ,  souverain  du  Tirol  et  des 
provinces  extérieures.  Ses  états  passèrent  succes- 
sivement à  ses  deux  fils ,  Ferdinand  -  Charles ,  et 
Sigismond -François.  L'un  et  l'autre  étant  morts 
sans  postérité  masculine  ,  les  branches  collaté- 
rales de  la  maison  d'Autriche  furent  éteintes, 
et  toutes  les  souverainetés  qu'elles  avoient  pos- 


f^ 


(i)  Barre,  tom.IX^p.  125.  —  Rapin Thoîras. 


•r 


C.XXXV. 


.44a  FERDINAND  l/ 

sédées,  retournèrent  à  la  brs^nche  £unée  que  ré' 
présentoit  Léopold^i). 
i5aa^i564.      j^^  gy^^  j^  Ferdinand  fiwent ,  i ."  Elisabeth  ^ 

qui  épousa  Sigismond- Auguste ,  duc  dçLithua* 
nie,  puis  roi  de  Pologne;  a.**  Marie ^  qui  eut 
pour  époux  Guillaume ,  duc  de  Çlèves  j  3.**  Ma- 
delaine ,  qui  fut  abbesse  du  monastère  de  Halle  ^ 
dans  le  Tirol ,  monastère  que  son  père  avoit  fait 
bâtir  à  sa  demande  5  4.°  Catherine ,  qui  épousa 
en  premières  noces  François ,  duc  de  Mantoue, 
et  en  secondes  noces ,  après  la  mort  d'ÉUsabeth^ 
sa  sœur,  Sigismond -Auguste,  qui  fit  divorce 
avec  elle  pour  cause  de  stérilité;  5.**  Éléoncnre, 
qui  fut  mariée  à  Guillaume,  duc  de  Mantoue  ; 
6.°  Barbara ,  qui  épousa  Alphonse ,  duc  de  Fer- 
rare  ;  7.**  Jeanne ,  qui  reçut  la  main  de  François- 
Marie  de  Médicis  ,  grand  duc  de  Florence  ; 
8."  et  9.**  Marguerite  et  Hélène  qui  prirent  le 
voile. 


(i)  Nous  croyons  qu'il  n*est  pas  nécessaire  d'entrer 
en  de  plus  grands  détails  sur  les  branches  de  Stirie  et  de 
Tirol ,  qui  eurent  relativement  peu  d'iinp6rtance.  D'aiU 
leurs  on  trouvera  ,  dans  les  règnes  suivants  ^  les  faits 
qui ,  concernant  ces  branches  ,  méritent  d'être  rappor- 
tés. Les  lecteurs,  qui  aiment  les  recherches  généalogi- 
ques y  trouveront  des  renseignements  nombrefix  dans 
Gebliaerdi  Gen.  Gesch.  voL  II ,  p.  448-484>  ""  *^ 
dans  la  Pinacotheca  Austriaca^  /?.  3oi  —  S28. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

lôay  —  i566. 

Effets  que  produisent,  relativement  à  la  situation 

politique  de  la  maison  d^ Autriche,  et  sa  division 
en  branche  allem^ande  et  en  branche  espagnole  ,  et 
le  Luthéranisme.  —  Naissance  et  éducation  de 
Maximilien  II»  ~  Ce  prince  conçoit,  dans  sa 

jeunesse^  de  V attacliement  pour  la  doctrine  d^  la 
Réforme.  —  Motifs  qui  le  portent  à  ne  point  aïy- 

jurer.  —  Effets  de  sa  tolérance  et  de  sa  sagesse. 
—  Diète  d'Jugsbourg.  —  MaxîMJLIEN  ief^ 

forcé  d^ empêcher  les  Prolestants  de  se  diviser.  — 
> —  Progrès  du  Calvinisme ,  et  commencement  des 
querelles  entre  les  Calvinistes  et  les  Luthériens* 

La  division  de  la  maison  d'Autriche  en  deics: 
branches ,  l'ime  allemande  et  l'autre  espa- 
gnpie  y  a  produit  entre  elles  une  séparation 
si  grande ,  que  les  chefs  de  la  première  n'ont 
pas  tiré  plus  de  secours  des  chefs  de  la  seconde , 
que  si  TEsp^gne  et  les  Pays-Bas  avoient  apparte* 
nu  à  une  famille  étrangère.  Deux  princes  autri- 
chiens furent  cependant  élevés  en  Espagne, 
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dans  l'espoir  d'en  obtenir  la  couronne,  si-Phi- 
%P^  ^  mouroit  sans  postérité  masculine.  Les 
1^37—1  \iQxis  du  sang  cédèrent  aux  considérations  poli- 
tiques ,  et  les  intérêts  cessèrent  de  plus  en  plus 
d'être  communs ,  par  le  mauvab  succès  des  ef- 
forts que  ce  prince  avoit  faits  pour  obtenir  la 
couronne  impériale ,  et  par  la  différence  d'opi- 
nion qui  s'établit  entre  Maximilien  II  et  lui 
au  sujet  de  la  religion.  Les  résultats  de  la  con- 
duite politique  des  cours  de  Vienne  et  de  Ma- 
drid ont  été  aussi  très-opposés.  Tandis  que  par 
leur  prudence ,  leur  douceur  et  leinc  tolérance , 
Ferdinand  I".  et  Maximilien  II  tenoient  leurs 
états  intacts ,  Philippe  II  épuisoit  ses  vastes  res- 
sources y  dissipoit  ses  immenses  trésors,  et  ver- 
soit  le  sang  de  ses  peuples  pour  suivre  les  projets 
gigantesques  conçus  par  son  père. 

Ce  partage  entre  ses  trois  fils ,  qu'une  fausse 
politique  avoit  suggéré  àFerdinandl.*',  concou- 
rut aussi  à  l'affoiblissement  de  la  branche  alle- 
mande. D'un  autre  côté,  l'importante  acquisition 
de  la  Bohême  fit  plus  que  compenser  cette  perte  ; 
et  si  Maximilien  II  avoit  été  paisible  possesseur 
de  la  Hongrie ,  dont  il  étoit  souverain  titulaire ,  il 
i  auroit  été  un  des  plus  puissants  monarques  de 
rEurppe.  Mais,  dans  le  fait,  les  Turcs  occu- 
poient  plus  de  la  moitié  du  royaume ,  et  le  reste 
étoit  disputé  par  la  maison  de  Zapoli.  Ce  que 
Maximilien  en  possédoit  réellement ,  étoit  con- 
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tinuellement  agité  par  des  dissensions  intestines  ;  ■ 

et  les  guerres  perpétuelles  que  son  père  et  lui      XXXVI, 
soutinrent  pour  recouvrer  la  portion  qu'on  leur  *^^7— «     • 
contestoit ,  tarirent  leurs  ressources  et  ralenti- 
rent leurs  efforts  du  côté  de  l'Allemagne. 

Il  seroit  dijBicile  de  dire  ce  qui  seroit  arrivé  dans 
l'Eglise  et  dans  l'Empire  germanique ,  si  la  maison 
d'Autriche  ne  s'étoit  pas  déclarée  contre  la  réfor- 
me; mais  on  ne  peut  nier  que  les  combats  qu'elle  a 
livrés  aux  Protestants  n'aient  été  les  plus  grands 
obstacles  à  l'agrandissement  de  cette  maison.  Il 
n'y  avoit  qu'une  guerre  de  religion  qui  pût  porter 
les  i)euples  à  faire  des  efforts  si  prodigieux,  et 
unir  par  un  seul  lien  tant  d'états  divers.  Jamais^ 
la  maison  d'Autriche  n'a  été  plus  puissante 
qii'après  la  bataille  de  Muhlberg;  la  ligue  de 
Smalkade  étoit  dissipée  ,  et  les  privilèges  du 
corps  germanique  sembloient  anéantis  ;  mais  la 
liberté  se  ranima  sous  les  auspices  de  Maurice  de 
Slixc  ,  et  la  paix  de  religion  établit  le  protes- 
tantisme sur  des  bases  solides. 

A  la  diète  d' Augsbourg ,  l'Allemagne  fut ,  pour 
la  première  fois,  divisée  en  différents  partis,  for- 
més par  la  politique  et  la  religion ,  et  le  schisme 
fut  rendu  stable ,  parcequ'alors  il  fut  sanctionné 
par  la  loi.  A  compter  de  cette  époque  ,  ceux 
qui  ont  professé  le  luthéranisme  ont  joui  des 
mêmes  droits  que  les  Catholiques.  Mais  il  étoît 
impossible  qu'api'ès  une  lutte  soutenue  avec  tanl^ 
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"  de  fureur,  les  deux  partis  pussent  se  rappro- 

cher. Les  articles  de  la  pacification  même  r^i- 
'  fermoient  des  semences  de  discorde ,  en  ce  qu'ils 
étoient  susceptibles  d'être  interprétés  arbitrai- 
rement ,  des  deux  côtés.  Les  Protestants  avoient 
transgressé  la  réserve  ecclésiastique ,  en  faiisant 
élire  des  membres  de  leur  communion,atix  places 
des  chapitres  catholiques;  et  plusieurs  prélats  de 
l'église  romaine  avoient ,  en  privant  de  la  liberté 
de  conscience ,  ceux  de  leurs  sujets  qui  avoient 
embrassé  la  réforme ,  contrevenu  à  la  déclaration 
de  Ferdinand  I".  Mais  ces  dissensions  n'ont  été 
préjudiciables ,  ni  au  chef  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  ni  à  l'empereur ,  ni  à  l'Empire.  La  fer- 
mentation qu'occasiohna  le  choc  des  deux  par- 
tis ,  fit  promulguer  des  règlements ,  qui  ont  as- 
suré la  liberté  des  états,  et  mis  des  bornes  à  la 
prérogative  impériale.  Des  actes  de  tolérance  de 
leur  part ,  et  l'émulation  qu'ils  ont  su  exciter  en- 
tre les  deux  communions,  ont  procuré  à  deux 
monarques  prudents  des  secours  extraordi- 
naires ;  et  ,  Ferdinand  ainsi  que  Maximilien 
en  ont  tiré  des  seuls  Protestants  ,  de  plus  con- 
sidérables ,  que  tout  l'Empire  n'en  avoit  ja- 
mais fourni  dans  le  temps  même  où  il  n'étoit 
point  divisé  par  les  querelles  de  religion. 

Cependant  les  causes  que  nous  venons  de  re- 
tracer ,  n'ont  pas  eu ,  dans  les  états  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche ,  les  mêmes  effets  que 
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dans  le  reste  de  l'Allemagne.  Les  Protestants  . 

aToient  acquis  une  telle  prépondérance  dans  les  * 

états  de  la  Bohême ,  et  obtenu  tant  d'influence  '^»7-iô^- 
parmi  les  habitants  dèl'archiduché,  qu'ils  étoiént 
plus  disposés  à  arracher  qu'à  recevoir  la  liberté 
de  conscience.  Il  n'y  a  que  l'extrême  douceur  et 
la  générosité  de  Maximilien  II,  j'ointes  à  beau- 
coup de  fermeté,  qui  aient  pu  prévenir  la  ruine- 
totale  de  la  religion  catholique  dans  les  pays  qui 
étoient  soumis  à  sa  domination.  On  attaquoit  et 
on  contrarioit  sans  cesse  l'autorité  et  les  vues  de 
ce  prince  ;  et  les  concessions  que  la  riécéssité  ou 
ses  ^spositions  particulières  l'ont  porté  à  faire , 
.  ont  enfanté  ces  troubles  qui ,  sous  ses  succes- 
seurs ,  ont  allumé  la  guerre  dans  toute  l'Europe. 
Maximilien  II  naquit  le  1*'.  août  1 627 ,  et  fut 
élevé  en  Espagne,  avec  Philippe,  son  cousin, 
sous  les  auspices  de  Charles- Quint.  Malgré  le 
caractère  sombre  et  dominateur  de  son  compa- 
gnon d'études',  et  la  bigoterie  de  la  cour  où  il  se 
trouvoit ,  il  montra ,  dès  ses  plus  jeunes  ans ,  une 
affabilité  etun  esprit  de  tolérance,  qu'il  conserva 
toute  sa  vie.  Il  fut  prmcipalement  redevable  de 
ses  vertus  et  de  ses  principes ,  à  son  premier  insti- 
tuteur, Wolfgang  Severus ,  Silésien  ,  qui  étoit 
attaché  en  secret  à  la  doctrine  ^e  Luther  .Les  im^ 
pressions  qu'en  reçut  Maximilien  furent  si  pro- 
fondes qu'elles  résistèrent  au^  conseils  et  aux 
représentations  de  sa  famille,  ainsi  qu'aux  et- 
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-  forts  de  ceux  de  ses  instituteurs  qui  succédèrent 

à  Wolfgang.  Parvenu  à  l'âge  de  raison,  il  prit, 
I  27—1  .  ^^  qualité  de  secrétaire,  un  prêtre  luthérien, 
qui  lui  administroit  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  et  par  l'entremise  de  qui  il  entretenoit 
avec  les  chefs  du  parti  protestant ,  et  surtout 
avec  Frédéric  III,  électeur  palatin  !,  et  Auguste , 

*  électeur  de  Saxe,  une  correspondance  intime. 
Lorsqu'il  eut  quitté  l'Espagne ,  il  montra  tout 
son  attachement  pour  le  luthéranisme.  Il  assis- 
toit  fréquemment  au  service  divin ,  selon  le  rit 
des  Protestants ,  et  lorsqu'on  lui  représentoit 
qu'il  s'exposoit  à  perdre  la  couronne  impériale , 
et  qu'il  encourroit  le  ressentiment  de  safamille, 
il  répondoit  :  ce  Je  sacrifierais  tous  les  intérêts 
y>  mondains  au  salut  étemel.  »  Ferdinand  r*".  le 
menaça  de  le  déshériter  ;  et ,  dans  cette  conjonc- 
ture ,  Maximilien  écrivant  à  l'électeur  palatin , 
lui  disoit  :  (c  J'ai  tellement  offensé  mon  père,  pour  ' 
y>  avoir  entretenu  un  prédicateur  luthérien  dans 
»  ma  maison,  que  je  crains  qu'il  ne  me  bannisse  j 
y)  mais  j'espère  trouver  un  asile  dans  votre 
y)  cour.»  (i) 

Ses  sentiments  étant  bien  connus . ,  les  Catho- 
liques redoutoient  l'avènement  de  Maximilien  à 

.  Pbmpire  autant  que  les  Protestants  le  desiroient. 
.   ,         .  -  ■  -  —  -        -  .....  i. .    .  ^ 

(  I )  Yie  de  Commcndon ,  p.  286.  ^  Haberlùi's  Reichè 
Geschichte ,  voL  VI  >p*^i» 
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La  crainte  des  uns  et  l'espoir  des  autres  n'étoîent 
pas  sans  fondement.  Mais  rintérêt  du  souverain  ^'  ^^v^- 
l'emporta  bientôt  sur  toute  autre  considération*  "*7— »566. 
Maximilien  se  flatta  de  s'attacher ,  par  des  con^  . 
cessions  &,ites  à  prqpos  ^  tout  le  corpsi  des  Pro- 
testants ;  et  il  ne  pouvoît  ignorer  qu'en  abjurant 
le  catho^Hcisme  ,  il  auroit  pour  eimemis  impla- 
cables tous  ceux  qui  le  professoient.  Désirant 
avec  ardeur  de  feâre  régner  la  paix ,  il  deVoit 
considérer  que  s'il  embrassoit  le  protestantisme, 
il  exciteroit  luirmême  les  Catholiques  à  porter 
sur  le  trône  impérial ,  ou  Philippe  H ,  ou  tout 
autre  compétileur  puissant.  Ce  n'est  pas  non  pi  us 
Élire  injure  aux  sentiments  det;e  prince ,  de  pré- 
sumer qu'il  craignit  de  faire  perdre  à  sa  fainille 
la  succession  à  la  couronne  d'Espagne ,  qui  pou- 
voit  lui  écheoir  un  jour,  Philippe  II  n'ayant 
point  alors  de  postérité  masculine.  Les  repré- 
sentations d'un  père  exj)irant  firent  probable- 
ment aussi  une  impression  profonde  dans  l'es- 
prit de  Maximilien.  Enfin ,  en  renonçant  à  la  foi 
catholique ,  ce  prince  auroit  eu  à  combattre  les 
préjugés  et  de  son  épouse  et  de  s^es  frèites,  qi4 
étoient  ferm^nent  attachés  à  cette  croyance. 

Maximilien ,  déterminé  par  ces  motifs ,  de- 
meura dans  le  sein  de  l'église;  il  prit  le  confes* 
seur  de  son  père ,  déclarât  publiquement  qii'il 
professoit  le  catholicisme ,  et  conserva  tous  les 
établissements  ecclésiastiques^  mais  il  hè  s'écarta 
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jamais  d'une  tolérance  généreuse  ;  et  'quant  à 
C.  XXXVI.  l'Allemagne,  il  fit  de  la  paix  de  religion,  au  maiii< 
iSay— 1566.  ^j^j^  ^^  laquelle  il  avoit  eu  tant  de  part,  la  règle 

invariable  de  sa  condiiite.  ^ 
Mars  i566,  Maximilien  II  tint  à  Augsbourg  sa  première 
diète.  L'assemblée  fut  extrêmement  nombreuse, 
et  les  deux  partis  s'y  rendirent,animés  de  la  plus 
furieuse  haine  l'un  contre  l'autre.  Les  Protes- 
tants s'y  plaignirent  amèrement  de  l'oppression 
sous  laquelle  leurs  frères  gémissoient  dans  les 
états  des  prélats  de  la  communion  romaine.  De 
leur  côté ,  les  Catholiques ,  excités  par  le  cardi- 
nal légat  Commendon ,  que  le  nouveau  pape , 
Pie  V ,  avoit  envoyé  pour  travailler  à  maintenir 
l'unanimité  entre  ceux  qui  étoient  attachés  à  la 
cour  de  Rome ,  et  pour  détourner  l'empereur 
d'empiéter  sur  les  privilèges  de  l'église,  portèrent 
aussi  leurs  plaintes  de  la  violation  de  la  réserve 
ecclésiastique.  Maximilien  qui  jugea  combien  il 
seroit  dangereux  d'entrer  en  discussion  sur  les 
affaires  de  religion,  ^ivita  les  deux  partis  à 
commencer  les  opérations,  par  voter  des  se- 
cours pour  agir  contre  les  Turcs ,  chose  qui , 
dit-il ,  ne  pouvoit  souflGrir  aucun  retard.  Une 
telle  proposition  de  la  part  d'un  autre  empereur 
n'auroit  fait  que  provoquer  la  discussion  ;  mais 
^  la  confiance  qu'on'  avoit  en  lui  étoit  si  grande , 
que ,  cherchant  à  l'envi  les  uns  des  autres  à  ^e 
<:oxiciliej:  sa  bienveillance ,  Catholiques  et  Vrér 
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testants  hii  accordèrent  ',  à  runanîmité  des  suf- 
frages et  pour  trois  ans  consécutifs ,  de?  contin- 
gents en  hommes  et  en  argent ,  bien  plus  consi-  '^*^'"* 
dérables  que  tous  ceux  qu'on  avoit  fournis 
précédemment»  Le  zèle  indiscret  de  quelque? 
membres  tenta  de  faire'  ajouter  au  recéz,  que  la 
Hongrie,  qui  avoit  coûté  tant  de  sartg  à  l'Empire^ 
seroit  soumise  aux  mêmes  taxes;  mais  Maximi- 
lien  parvint  à  faire  éluder  cette  proposition ,  en 
promettant  l'entière  coopération  des  forcés  de 
ce  royaume ,  si  jamais  le  corps  germanique  étoit 
exposé  à  quelque  danger* 

L'empereur ,  ayant  obtenu  oe  point ,  laissa 
s'ouvrir  la  discussion  sur  les  affaires  de  religion  ; 
mais  il  n'y  prit  aucune  part.  Se  bornant  au  rôle 
de  médiateur ,  il  transmit  aux  deux  partis ,  les 
griefs  et  les  réponses  respectifs.  Leur  ayant 
ainsi  montré  qu'ils  avoient  l'un  et  l'autre-  des 
torts,  il  leur  inspira  des  sentiments  plus  modé- 
rés ;  et  en  leur  témoignant  la  ferme  résolution 
de  maintenir  la  pacification  religieuse ,  il  prévint 
toute  entreprise  de  leur  part.  Son  impartialité 
produisit  un  autre  effet  non  moins  heureux.  Le 
pape ,  qui  avoit  redouté  pour  l'Église  les  princi- 
pes  de  Maximilien ,  fut  charmé  de  sa  conduite,  et 
à  la  fin  de  la  diète ,  il  lui  fit  remettre  5o,ooo  du- 
cats pour  les  frais  delaguerre  contre  les  Turcs,  (i  ) 
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(i)  Yie  de  Commendoo  ,  p.  289. 
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Tout  en  travaillant  à  faire  régner  la  paix  entre 
les  Catholiques  et  les  Protestants,  Maximilien 
^  ^7-7»  •  -  s'efibrçoit ,  tant  par  indiiiatîori  que  pour  assurer 
la  tranquillité  de  PAllèinajgne ,  d'empêcher  la 
divisiWi  d^éclater  entre  ceux  qui  avoient  em- 
brassé la  réforme. 

Frédéric  IH ,  surnommé*  le  Pieux ,  qui  fut  le 
premier  électeur  palatin ,  de  la  branche  de  Sim- 
imeriii^,  s'étoit  j  avons-nous  dit,  attaché  au  cal- 
vinisme ,  et  avoit ,  à  l'assemblée  de  Naumbourg , 
exprimé  des  opinions  cônlràîrës  à  la  doctrine 
de  Luther.  Depuis  cette  éjk)que  il  avbk  aboli  le 
luthéranisme  dâiis  ses  états;  il  en  avoit  chassé 
les  ministres  et  persécuté  lés  sectateurs,  et  y 
avoit  introduit  la  doctrine  ^t  le  ciilté  que  suivent 
les  églises  ibéfôrmées  de  Hollande  et  de  Suisse. 
Cepriùùe  ,  peu  de  temps  avant  l'époque  où  la 
dernière  diète  s^étoit  formée ,  avoit  publié  le  cé- 
lèbre catéchisme  dUeidelberg ,  qui  étoit  con- 
forme aux  principes  du  calvinisme,  et  qui,  de 
même  que  la  confession  d' Augsbourg  l'était  pour 
lesLuthériehs ,  dévîtit  la  règle  des  Calvinistes  al- 
lemands. Eh  conséquence,  Frédéric  ne  fut  pas 
moins  en  butte  que  les  Catholiques  à  la  haine 
des  Luthériens  rigides;  et  lés  plus  emportés 
'  d'enti'e  eux ,  au  nombre  'desquels  se  trouvoient 

Wolfgang ,  son  cousin ,  qui  étoit  chef  de  la  bran- 
'  cbe  de  Deux  Ponts,et  l'électeur  de  Brandebourg, 
pressèrent  l'empereur  d'interposer  son  autorité 
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pour  le  rétablissement  du  luthéranisme  dans  le 
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Palatinat.  Les  Catholiques  profitèrent  avecha- 
oileté  de  cette  division  ;  et  Commendon  proposa 
artificieusement  qu'on  dçmandât,en  pleine  d^ète, 
aux  Luthériens  s'ils  considéroient  l'électeur  pa- 
latin comme  tenait  à,  leur  confession.  Cette  ques- 
tion jeta  les  Protestants  dans  mi  gra^d  çmhar- 
ras.  Ils  ne  ppuyoiejçili  reppusser  ï^rédéric ,  san& 
perdre  l'appui  des  çglbes  réformées  de  France 
et  de  Suisse  a  et  celui  des  Calvinistes  d'Allema- 
gne  ;  et  en  le  réçonnçtisâant ,  comme  p^girticipant 
à  leur  communion,  ils appf ouvoient  publique^ 
ment  une  doctrine  qu'ils  fiy oient  tpujpurs  trai- 
tée d'aiiti-dbrétienw.  L'é^ecteup  voulut  juslifieç; 
ses  principes  dans  une  çhsçussion  putbUque  y  ou 

il  invoqua  l'autorité  de  la  Bible  et  celle  de  la  con- 

•  ,  .       .  — ^  ■•  •  • 

fession  d'Augsbourg ,  ce  qm  n'empêcha  pas  que 
les.deux  partis  qui  lui  étoient  contraires ^  ne  de* 
mandassent  à  grands  cris  sa  déposition. 

L'intervention  de  l'empereur  prévint  une  scis- 
sion entre  les  Protestants  des  deux  sectes.  Quoi- 
que depuis  long  -  temps  il  fut  uni  par  l'amitié 
avec  l'électeur  palatin  ^  et  qu'il  fôt  ennemi  de 
toute  persécution ,  il  ne  pouvoit  approuver  la 
doctrine  du  calvinisme,  et  il  se  croyoit  obligé  de 
proscrire  toute  nouvelle  secte  qui  difiéroit  de 
la  confession  d'Augsbourg.  En  conséquence  il 
ne  put ,  au  moins  en  apparence ,  se  réfuser  aux 
in&tancea  des  Catholiques  et  des  Luthériens  zé-- 
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lés  ;  mais  il  obtint  des  premiers  qu^ils  ne  pren- 
droient  aucune  part  à  la  discussion.  Les  Protes- 
'  ^^""^  '  tants  demeurés  les  maîtres  de  poser  la  question^ 
eurent  intérêt  à  ne  point  aJBFoiblir  leur  parti ,  en 
se  persécutant  entre  eux.  Tout  en  improuvant 
le  catéchisme  d'Heidelberg  V  iï»  refusèrent  de 
priver  des  bienfaits  de  la  paix  de  religion ,  l'élec- 
teur palatin.  Cependant  la  diète  déclara  qu'il  n'y 
auroit  liberté  de  conscience  que  pour  les  Catho- 
Kques  et  pour  ceux  qui  suivoient  la  confession 
d' Augsboinrg  ;  mais ,  quoique  l'électeur  palatin 
eût  refusé  de  renoncer  à  sa  croyance ,  l'empe- 
reur ne  tenta  point  de  l'y  contraindre  par  la 
force, et  il  accorda,  de  la  sorte, une  tolérance 
tacite  aux  Calvinistes,  (i) 


(i)  Vie  de  Commandons  passkm.  —  Schnùdt,B.X, 
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CHAPITRE  XXXVII. 

1S64  —  ^^74* 

Troubles  que  la  Réforme  joccaaionm  en 
diverses  parties  de  l* Europe,  —  Guerre  civile 
en  France.  —  Massacre,  de  la  Saint- Bar ihélemi» 

—  Mjximilien  II  tente  d'arrêter  le  cours  de 
la  persécution,  — '  Il  fait  divers  règlements  pour 
maintenirla  tranquillité  en  Allemagne»  —  Trou* 
Mes  des  Pays-Bas.  —  Caractère  et  conduite  de 
Philippe  II.  —  Administration  sanguinaire  du 
duc  d*Albe.  -^Commencenients  et  progrès  du  sou* 
lèvement  qui' s* est  fait  dans  les  Pays  •  Bas.  — 
Trains  efforts  de  Maximilien  pour  opérer  un 
accommodements  —  Fin  des  troubles  excités. en 
Allemagne  par  Grumbach  et  le  duc  de  Saxe-  Go* 
iha^  son  protecteur.  — Maximilien  élude  les 
demandes  des  clievaliers  de  F  ordre  teutonique ,  au 
sujet  de  la  Prusse  et  de  la  Livonie.  —  Relations 
que  ce  prince  entretint  avec  le  czar  de  Moscovie. 

—  Maxjmilien  entre  en  contestation  avec  le 
Pape^  au  sujet  de,  la  Toscane, 

L'exposé  que  nous  venons  de  faire  dans  le  cha- 
pitre précédent ,  doit  donner  une  idée  de  la  con- 
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duite  que  Maximilien  a  tenue  durant  tout  son       ^*"7  • 
règne ,  et  des  moyens  qu'il  a  employés  pour  era^ 
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pêcher  que  PiVllemagne  ne  fut  agitée  par  des 
c.xxx     .  qi^ereiiea  de  religion ,  et  pour  tirer  dç  la  diète  de 
1564—1  7  •  p£jjipire  les  secours  extraordinaires  et  réitérés 
qu'a  nécessités  )^  guerre  que  ce  prince  a  soute- 
nue contre  les  Turcs. 

Le  parti  des  Huguenots  ou  des  Protestants  de 
France,s'étoit  insensiblement  accru  à  un  tel  point 
qu'il  etoit  devenu  presqu'égal  en  nombre ,  (i  )  en 
force  et  en  ci*édil  à  celui  des  Catholiques.  Cathe- 
rine de  Médicîs ,  qui  éxerçoit  la  régence  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  IX ,  son  fils ,  voulant 
établir  sa  propre  domination,  redoubla  le  mal 
en  opposant  imprudemment  un  pai*li  à  l'autre. 
Cette  fausse  pditique  avoit.eilfiammé  ks  haines^ 
et  la  guerre  civik  avoit  éclaté.  Le  carnage  et 
la  dévastation  qui  suivoîent  ordinairement  la 
victoire ,  quels  que  fassent  fîeux  qui  l'avoient 
remportée,  se  répandirent  sur  toute  la  surface 
du  royaume.  La  plupart  dés  chefs  couvroientdu 
manteau  de  la  religion  leurs  desseins  ambitieux, 
ouleurs  inimitiés personnellesXe prince  de Con- 


-tH^^ 


(i)  Voltaire,  siëcle  dëiLoais  XïV ,  çh.  XXXVI ,  dit 
qu'à  rëpoque  de  la  promulgation  de  Tédit  de  Nantes  , 
les  Huguenots  faisoient  à  peu  près  le  douzième  de  la 
v^  lïaiidn.  li  y  a  sans  doute  exagération  de  prétendre  qu'à 
r«poque  fatale  de  la  Saint-Barthélemi ,  iàs  étoient  pres« 
^pe  égaux  en  nombre  «aux  Catholiques. 

(  Note  du  traducteur^  )  - 
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dé  et  l'amiral  de  Coligny  étoient  à  la  tête  du  fJâr- 

C  XXXVIl» 

ti  des  Huguenots;  le  connétable  de  Montmo- 
rency et  le  duc  de  Guise  étoient  à  la  tête  du  parti 
des  Catholiques.  Sous  des  chefs  si  habiles,  la 
France  fut  tout  aussi  divisée  que  si  elle  avoit  été 
habitée  par  deux  nations  différentes.  Il  s'établit 
de  part  et  ^'autre  un  système  de  politique ,  et 
l'on  tint,  des  deux  côtés,  des  armées  sur  pied. 
Les  ProtestaDts  possédoient  la  partie  principale 
des  provinces  septentrionales ,  et  les  meilleurs 
ports  de  la  Manche,  et  ils  étoient  maîtres  de 
Lyon  et  d'Orléans.  Le  roi  d'Espagne  soutenoit 
*  les  Catholiques.  Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
prétoit  des  recours  aux  Huguenote;  et  les  états 
d'Allemagne  fournissoient  des  mercenaires  aux 
tms  et  aux  autres.  Cçlui  qui  honoroit  le  plus  le 
parti  des  religionnaires  français ,  celui  sur  lequel 
ils  fondoient  principalement  leur  espoir ,  étoit  le  . 
)eune  Henri ,  roi  de  Navarre  ^  dçnt  la  cour  avoit 
long-temps  offert  un  asile  aux  Protestants  per- 
sécutés ,  et  à  qui  ses  états  procuroiient  l'avantage 
d'intervenir  avec  succès  dans  les  ccmtestations 
qui  s'étoient  élevées  en  France, 

Les  Catholiques,  ayant  reconnu  que  la  force 
des  armes  seroit  insuffisante  pour  réduire  leurs 
adversaires,  eurent  recours  au  plus  horrible 
moyen.  Après  avoir  abusé  les  Protestants  par 
des  propositions  de  paix  favorables ,  ils  en  firent  j^^  ^^  ^^i^i 
le  jour  de  la  Saint  Barthélemi ,  un  massacre  qui      t57a. 
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s'étendit  dan»  tout  le  royaume.  Cet  acte  exécra- 
ble ne  produisit  pas  l'efiFet  qu'en  avbient  attendu 
w64— 1  74.  ^^g  auteurs.  L'amiral  de  Coligny  et  quelques  au- 
tres chefs  furent  assassinés ,  il  est  vrai;  mais  les 
deux  colonnes  du  parti ,  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé  se  sauvèrent ,  au  moyen  d'une 
abjuration  supposée  ;  et  d'autres  parvinrent  aussi 
à  s'échapper.  Enfin ,  dans  les  pçovinces  les  plus 
éloignées  de  la  capitale ,  les  Protestants  furent 
épargnés,  et  les  projets  affreux  des  chefs  du  parti 
catholique  y  échouèrent  par  le  refus  que  firent 
les  gouverneurs  et  les  autres  officiers  royaux , 
d'en  exécuter  les  ordres.  La  guerre  civile  re- 
commença avec  une  fiireur  qu'excitèrent  d'un 
coté  le  regret  d'avoir  vu  échapper  un  si  grand 
nombre  de  victimes ,  et  de  l'autre ,  le  désir  d'une 
juste  vengeance. 

Maximilien ,  quoiqu'il  fût  beaù-père  de  Char- 
les ES ,  par  ordre  de  qui  le  massacre  avoit  été 
commis,  témoigna  publiquement  toute  l'horreur 
qu'UenressenlcHt.  Lorsque  Henri  de  Valois , re- 
*"  tournant  de  Pologne  en  France  pour  y  régner, 
passaparVienneji'empereurJi'invitaànese  livrer 
à  aucune  persécution ,  et  lui  fit  cette  observation 
mémorable  :  ce  II  n'y  a  pas  de  plus  grand  crime 
»  pour  les  princes  que  de  tyranniser  la  con- 
»  science  de  leurs  sujets.  Loin  d'honorer  le  père 
y>  commun  de  tous  les  hommes ,  en  répandant 
y>  le  sang  des  hérétiques ,  ils  s'expt)sent  aux  traits 
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»  de  la  vengeance  divine;  et  tandis  que  par  de 
y>  semblables  moyens  ils  aspirent  à  gagner  des 
y>  coiiromies  dans  le  ciel ,  ils  courent  le  risque  de 
y>  perdre  leurs  états  sur  la  terre.  » 

Maximilien  avoit  trop  de  sagacité  pour  ne  pas 
redouter  les  inconvénients  qui  dévoient  résulter 
de  la  part  que  les  troupes  allemandes  prenoient 
aux  guerres  de  religion,  dans  les  états  voisins. 
Souvent  il  avoit  été  témoin  des  excès  auxquels 
se  portoient  ces  bandes  mercenaires  d'hommes 
qu'on  enrôloit  pour  le  service  des  princes  étran- 
gers. Il  craignoit  que  la  licence  des  camps  ne  les 
portât  à  commettre  ,  àleur  retour ,  des  brigan- 
dages qui  pourroient   exciter  des  troubles  de 
tout  genre.  Mais,  malgré  ses  représentations, 
tout  ce  que  Maximilien  put  obtenir  de  la  diète , 
à  ce  sujet,  fut  une  défense  de  faire  des  enrôle- 
ments ,  sans  avoir  déclaré  à  Tempereur  le  nom- 
bre d'hommes  qu'on  se  proposoit  de  lever,  sans 
avoir  pris  l'engàgemeiït  de  ne  point  employer 
ces  mercenaires  contre  l'empire,  et  sans  avoir 
promis  de  réparer  les  dommages  qu'ils  pour- 
roient causer  à'ieùr  passage ,  et  de  ne  point  les 
licencier  en  Allemagne. 

Maximilien,  comme  empereur  et  comme  chef 
ie  la  maison  d'Autriche  ,  prit  moins  d'intérêt , 
aux  troubles  de  la  France  qu'à  ceux  qui  éclatè- 
rent dans  les  Pays-Bas ,  et  qui  ont  fini  par  enlever 
à  lamonarchie  espagnole,  les  Provinces-Unies. 
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^^^^^'^^^^^^  Les  dix -sept  provinces  des  Pays-Bas,  sur 
^•^^^^"*  lesquelles  Charles- Quint  avoit  régné,  tant 
>  4—1  7^-  comme  héritier  de  la  maisqm  d^  Bp^gogne, 
qu'en  vertu  de  plusieurs  acquisition;? ,  compre- 
noient  toute  cette  étendue  de  pays  qu^i  a  com- 
.  posé  depuis  la  république  des  Proyinçes-Unies , 
les  nçuf  provinces  des  Pays-Bas  espagnols  ou 
autrichiens,  et  le  comté  d'Artois,  Maximi- 
lien  r'.,  en  y  joignant  la  Françhç-Comté  et  ses 
dépendances ,  e^'^voit  fait  ui^  cerde  de  l'Em- 
pire, sous  le  nom  de  cercle  de  Bourgogne. 
i548.  Charles-Quint  fit  participer  ce  pays  à  tous  les 
droits  et  privilèges  des  autres  cercles.  Ce  prince 
en  fixale  contingent  au  double  de  celui  d'un  élecx 
torat ,  et  confirma  l'exemption  de  la  juridiction 
impériale ,  dont  il  avoit  joui  ji^squ'alors.  Outre 
ce  lien  qui  unissoit  les  Pays-flas  i  l'Empire , 
chacune  des  dix-sept  provinces  étoit  gouvernée 
par  ses  propres  statuts^  et  le  souverain  n'avoit 
pas  le  droit  de  domier  des  lois  ni  d'imposer  des 
taxes,  sans  le  consentement  des  états. 

La  réforme  s'étoit  propagée  de  bonne  heure 
dans  les  Pays-Bas;  et  Charlçs-Quint  avoit  fait, 
pour  l'en  bannir ,  les  mêmes  efforts  qu'en  Es- 
pagne et  en  Allemagne.  Ce  prince  avoit  même 
tenté  d'y  introduire  l'inquisition ,  et  ^voit  usé 
de  tant  de  rigueur  contre  les  Prqitestapts  que , 
si  l'on  en  croit  un  historien  très-véridique  et 
très  -judiciexix ,  cinquante  mille  persomics  scet 
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lèrentleur  foi  de  leur  sang  ,(1)  sous  son  règne- 
La  persécution  n'ayant  servi  qu'à  augmenter  le 
nombre  et  àredoubler  le  zèle  des  Religionnaires, 
et  qu'à  faire  sortir  du  pays  les  négociants  et  les 
fabricants  les  plus  riches ,  Charles  cessa  de  pres- 
ser l'exécution  des  ses  édits  sanguinaires  ;  et ,  les 
magistrats  fermant  les  yeux ,  lès  Protestants 
jouirent  d'ufie  tolérance  tacite. 

Ce  fut  en  Cet  état  des  choses ,  que  Philippe  II 
prit  en  main  lès  i*ênes  du  gouvernement.  La  dif- 
férence frappante  qui  se  trouvoit  entre  ses  ma- 
nières., son  caractère,  ses  principes  et  ceux  de 
son  père ,  fit  concevoir  aux  peuples  des  dix-sept 
provinces,  les  plus  vives  alarmes  pour  leurs 
droits  civils  et  la  liberté  de  conscience. 

Charles-Quint  étoit  né  et  avoit  été  élevé  dans 
les  Pays-Bsis.  Familiarisé  avec  la  langue  et  les 
mœurs  des  habitants ,  il  avoit  conçu  pour  eux 
cette  afiection  qui  résulte  d'impressions  reçues 
dans  les  premières  années  de  la  vie,  impres- 
sions qui  sonf  presqu'inefFaçables.  Ce  prince 
eut ,  même  dans  ses  autres  états ,  ftSTFlamands 
pour  ministres.  Quoiqu'il  fut  froid  et  réservé 
en  Espagne ,  il  se  montroit  affable  et  familier 
lorsqu'il  étoit  à  Bruxelles  ou  à  Gand.  Il  connois- 


(i)  Fra  Paolo,  Histoire  du  Concile  de  Trente.  Gro- 
tius  fait  monter  à  cent  mille  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
été  mis  à  mort. 


c  xxxvn; 
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■  soit  parfaitement  le  génie  des  Flamands  ;  il  péP 

c.xxxvu.  fectioniia  les  constitutions  des  diverses  provin- 
i564— 1674.  ces,et  s'occupa  d'en  faire  prospérer  le  commerce* 
Quoiqu'il  eût  puni  la  révolte  des  Gantois ,  et 
qu'il  eût  usé  de  la  plus  grande  rigueur  à  l'égard 
des  Protestants ,  il  avoit  respecté  généralement 
les  privilèges  et  les  préjugés  des  peuples,  et 
s'étoit  attiré  leur  respect  et  leur  confiance. 

Philippe  II,  au  contraire,  parloit  à  peine  une 
autre  langue  que  l'espagnol ,  et  réservoit  toute 
.  son  affection  pour  le  pays  où  il  avoit  pris  nais- 
sance. La  nature  avoit  donné  à  ce  prince  un  es- 
prit inquiet  et  sombre  j  il  étoit  inexorable ,  son 
maintien  annonçoit  la  réserre ,  et  il  présentoit 
toujours  unfront  sévère.  Elevé  dans  un  royaume 
où  l'autorité  souveraine  ne  connoissoit  presque 
plus  de  bornes ,  et  où  la  moindre  déviation  en 
matière  de  foi  n'étoit  vue  qu'avec  horreur,  il 
conçut  de  l'aversion  pour  les  peuples  des  Pays- 
Bas,  quiréclamoient  tant  d'immunités,  et  parmi 
lesquels  ]es  nouvelles  opinions  avoîent  fait  des 
progrès  si  alarmants.  D  n'avoit  pas  daigné  leur 
dérober  la  connoissance  de  ses  sentiments ,  tout 
le  temps  qu'il  avoit  passé  au  milieu  d'eux,-  et 
il  s'étoit  aliéné  les  esprits  ,  tant  en  donnant  sa 
confiance  à  des  étrangers,  qu'en  faisant  venir 
dans  les  Pays-Bas  un  grand  nombre  de  troupes 
espagnoles. 

Aussitôt  après  l'abdication  de  son  père  ^  Phi- 
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lippe  n  appliqua  tous  ses  soins  a  extirper  des 
opinions  qu'il  abhorroit,  et  à  détruire  des  pri-  •     * 

\dléges  qu'il  considéroit  comme  contraires  à  son  ""'  '  ' 
autorité.  Les  obstacles  que  Guillaume,  prince 
d'Orange ,  que  le  comte  d'Egmont ,  et  plusieurs 
autres  seigneurs ,  ainsi  que  les  citoyens  de  toutes 
les  religions  et  de  tous  les  rangs,  qui  étoient  at- 
tachés à  leurs  droits  et  à  leurs  privilèges ,  lui  op- 
posèrent, ne  firent  qu'irriter  de  plus  en  plus  son 
esprit  ardent  et  cruel ,  et  que  le  porter  à  presser , 
avec  plus  de  rigueur  et  de  constance  que  jamais , 
l'exécution  de  ses  desseins.  Lorsqu'il  eut  fait  tous 
les  changements  qu'il  avoit  crus  nécessaires  ,  il 
envoya,  dans  les  Pays-Bas,  une  armée  compo- 
sée de  vieilles  troupes ,  et  choisit ,  pour  l'instru- 
ment de  ses  vengeances ,  le  duc  d'Albe ,  gen- 
tilhomme espagnol,  qui  joignoit  à  un  caractère 
féroce ,  beaucoup  d'attachement  pour  la  religion 
catholique ,  et  qui,  accoutumé  à  la  discipline  ri- 
goureuse de  la  vie  militaire,  exigeoit  toujours 
une  obéissance  passive.  Investi  d'une  autorité 
absolue ,  fli  agit  sans  que  personne  pût  contrô- 
ler ses  opérations;  et  Marguerite  d'Autriche ,  qui 
ji'avoit  plus  que  le  titre  de  gouvernante  des 
dix-sept  provinces,  et  qui  s'affligeoit  d'être  té- 
moin d'actes  de  tyrannie ,  qu'elle  ne  pouvoit 
prévenu*  ^  résigna  la  régence ,  et  laissa  au  duC  le 
libre  exercice  de  l'autorité  souveraine. 

Les  annales  de  l'histoire  moderne  oflFrent  à 
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peine  un  seul  tableau*  où  soient  retracées  plus 
C  XXXVII.  ^g  scènes  horribles  que  n'en  offre  celui  de  Fad- 
*   4""'  74-  ministration  du  duc  d'Albe.  Les  privilèges  des 
peuples  furent  anéantis.  Au  mépris  de  toutes  les 
lois,  on  érigea  des  tribunaux  que  l'on  composa 
d'élrangers ,  et  qui  décidèrent:  arbitrairemient  et 
sans  appel,  de  la  fortune ,  de  la  liberté  et  de  la 
vie  des  citoyens,  Ni  de  longs  services ,  ni  le  rang 
ne  purent  mettre  à  couvert  de  la  persécution. 
Le  prince  d'Orange,  qui  s'étoit  retiré  en  AUe- 
tnagne ,  fut  déclaré ,  ainsi  que  ses  adhérents , 
coupable  du  crime  de  haute  trahison.  Les  comtes 
*  d'Egmont  et  de  Horn ,  quoique  Içur  attachement 
pour  la  religion  catholique  fut  notoire ,  montè- 
rent sur  l'échafaud.  Tous  ceux  qui  s'étoient  fait 
remarquer  par  leur  humanité  ou  leur  tolérance , 
tous  ceux  qui  avoient  mis  la  pluis  foible  opposi- 
tion à  la  tyrannie ,  furent  proscrits.  Philippe  H, 
qu'une  dispense  du  pape  avoit  relevé  du  serment 
qu'il  avoit  prêté  à  son  couronnement ,  laissa  un 
libre  cours  à  soYi  humeur  vindicative.  On  n'en- 
tendit  plus  que  gémissements ,  que  cris  poussés 
par  le  désespoir  ;  on  ne  vit  que  sentences  qui 
condamnoient  à  la  perte  des  biens,  à  l'emprisonr 
nement ,  à  l'exil ,  à  la  torture ,  à  la  mort,  (i)  Le 
monarque^  crut  avoir  établi,  par  ces  moyens  af- 
freux ,  une  autorité  arbitraire  sur  les  ruines  de 

(i)  Hume,  vol.  V. 
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m  liberlé  civile  et  de  la  liberté  religieuse  ;  mais 
ses  succès  durèrent  peu ,  et  il  se  vit  forcé  de  re-  ^^^^^^  • 
éonnoitre  qu  un  pouvoir  usurpe  ne  peut ,  quoi-  ' 

qu'appuyé  par  de  grands  talents  et  accompagné 
de  ressources  immenses  ,  soutenir  l'effort  d'un 
peuple  conduit  par  deis  chefs  habiles ,  et  enflam- 
mé par  le  zèle  de  la  reUgion  et  l'amour  de  la 
patrie; 

Le  pjrintje  d'Orange  trouva  eh  Allemagne  dëâ 
jirotecteurs  et  dés  partisans.  Le  landgrave  de 
Hesse ,  l'électeUr  de  Saxe ,  l'électeur  palatin ,  le 
duc  de  Wirtemberg ,  dix-sept  villes  impériales , 
et  le  roi  de  t)anetnarck  ^  se  déclarèreiit  en  sa  fa- 
veur; et  lieurs  secours  le  mirent  en  état  de  lever 
une  arméç;  Une  partie  de  ses  troupes ,  que  com- 
mandoit  Louis ,  son  frère ,  s'avança  jusqu'à  Gro-^ 
ningûe  ;  mais  aj)rès  avoir  obtenu  quelques  suc-  ^ 
ces  5  elles  furent  battues  par  le  duc  d'Albe  ,  et 
leur  chef  eut  beaucoup  de  peine  à  s'échapper. 
Cette  défaite  porta  Guillaume  à  presser  sa  mar- 
ùhe ,  et  il  pénétra  dans  le  Brabant  jusqu'à  Tirle- 
mont.  Le  duc  d'Albe  s'étant  ténu  sur  la  défen- 
sive 5  le  prince  fut  forcé  de  faire  retraité  y  et  dé 
licencier  ses  troupes ,  auxquelles  il  ne  pouvoit 
plus  fournir  ni  solde ,  ni  vivres. 

Cependant,  les  Pays-Bas  faisant  partie  du 
cercle  de  Bourgogne ,  lé  prince  d'Orangé  et  les 
habitants ,  réclainèrent  l'intervention  de  l'em- 
pereur. Le  duc  d'Albe ,  s'opposaiit  à  ce  que  leur 

}llST.DELAMAlSOND»AUTR.-tumeII.  ^    8 
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requête  fût  admise,  demanda  que  Guillaunielui 
fut  livré  comme  un  sujet  rebelle ,  et  qu'on  défen- 
dît les  levées' d'hommes  qui  se  faisoient  pour  ce 
prince,  en  Allemagne. Maximilien ,  qui^oignit 
sa  voix  à  celle  de  l'Europe  pour  s'élever  contre 
les  cruautés  que  Philippe  II  exerçoit  envers  ses 
sujets  des  Pays-Bas ,  prit  hautement  leur  parti. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  son  intervention , 
il  envoya  en  Espagne ,  Charles ,  son  frère ,  qu'il 
chargea  d'exhorter ,  au  nom  de  l'empire  et  de 
son  chef,  le  monarque  espagnol  à  faire  cesser  la 
persécution,  à  retirer  des  Pays-Bas  les  troupes 
qu'ily  avoit  fait  passer ,  et  à  prendre  des  mesures 
plus  modérées ,  s'il  ne  vouloit  perdre  ces  provin- 
ces. Philippe  U ,  ayant  adressé  les  reproches  les 
plus  amers  à  l'archiduc/  lui  demanda  pourquoi 
l'empereur,  au  lieu  de  faire  des  représentations 
inutiles ,  n'empêchoit  pas  le  prince  d'Orange  et 
«es  frères  de  lever  des  troupes  en  Allemagne  (i). 
Dansle  même  temps,  Maximilieu  fit  intercéder 
Philippe  en  faveur  de  don  Carlos ,  à  qui  la  main 
de  la  fille  aînée  de  cet  empereur  avoit  été  promise , 
et  que  son  père  retenoit  prisoimier ,  pour  les  re- 
lations qu'on  lui  supposoit  avec  les  révoltés  des 
Pays-Bas,  et  pour  son  penchant  secret  vers  la 
réfonne.Mais  il  fut  impossiblede  faire  revivre  la 
tendresse  paternelle  dans  le  sein  d'un  monarque 


<i)  SchMidt.B,  IJI,ch.'i. 
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ombrageux,  et  dévot  àl'excès  ;  il  répondit  froi-    .  ■  ' 
dément  à  Charles,  que  Pemprisonnement  du  ^-  ^^^   * 
prince  étoit  indispensable ,  et  conforme  à  Tavis  '   ^"^  '  * 
des  théologiens  et  des  jurisconsultes  les  plus 
estimés  ;  et  la  triste  fin  de  don  Carlos  prouva  la 
sincérité  de  cette  autre  déclaration  que  fit  son 
père  :  (C  Je  couperois  ma  pf c^re  main ,  si  je  sa- 
»  vois  qu'elle  contînt  une  seule  goutte  de  sang 
»  hérétique  (1)». 

Tout  espoir  de  réconciliation  entre  Philippe  II 
et  ses  sujets  étant  détruit ,  Maximilien  s'em- 
pressa de  diminuer  les  inconvénients  des  levées 
d'hommes  qu'il  ne  pouvoit  prévenir ,  et  d'em- 
pêcher que  les  troubles  religieux  ne  se  propa- 
geassent dans  l'Empire.  La  tyrannie  du  monar- 
que et  la  cruauté  du  duc  d'Albe  prouver  eût  aux 
infortunés  habitants  des  Pays-Bas,  qu'ils  n'âvoient 
à  choisir  qu'entre  la  résistance  ou  leur  ruine  ;  et 
un  succès  léger  mifiit  pour  les  porter  à  se  révol- 
ter hautement.  Quelques  pirates  qui  ilvoient  fait 
des  arraemehts  contre  le  comrtierce  espagnol  ^ 
parvinrent  à  surprendre  k  BrUJo,  0ettè  clef  de 
la  Hollande ,  et  procurèrent  de  lasortë ,  ûnè  place  ' 
d'armes  aux  mécontents.  Un  soulèvement  gêné--  * 
rai  s'opéra  survie-  champ  dans  les  provinces  voi-  ' 
sines.  Les  garnisons  espagnoles  de  Flessingue  et 
de  Weert  fiarent  chassées;  et,  par  les  soins  du 


(1)  Ferreras  >  tcm  IX,  p.  54g. 
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^'  prince  d'Orange ,  le  soulèvement  s'étendit ^  en 

"    ^     '  quelques  mois,  jusqu'à  la  Hollande,  à  la  Zélande, 
4—1  74*  ^  l'Ower-Issel ,  à  la  Gueldre  et  à  la  Frise.  La  ré- 
volte prit  insensiblement  de  la  consistance.  Elle 

Le  i5  Sept,  commença  à  s'organiser  systématiquement  dans 
'^^** .  une  assemblée  que  tiiu-ent,  à  Dort,  les  délégués 
des  villes  soulevées.  On  y  vota  des  contributions 
pour  l'entretien  d'une  armée  dont  le  comman- 
dement fut ,  ainsi  que  la  direction  principale  des 
ajffaires,  remis  entr  e les  mains  du  prince  d'Orange, 
et  l'on  y  autorisa  l'exercice  de  la  religion  réfor- 
mée. Le  duc  d'Albe  ayant  échoué  dans  tous 
ses  efforts  pour  comprimer  le  soulèvement ,  ou 
pour  calmer  les  esprits ,  Philippe  II  fut  réduit  à 
l'humiliation  de  rappeler  un  ofi&cier  qui  avoit 
exécuté  si  complètement  les  ordres  insensés  et 
cniels  qu'il  lui  avoit  donnés,  et  de  solliciter 
l'interventioix  de  l'empereur ,  qu'il  avoit  re)etée 
avec  tant  de  hauteur.  Maximilien ,  quelque  of- 
fensé qu'il-dàt  être ,  ne  refusa  poinit  de  la  lui  ac- 
cqçder.  U  envoya^  en  Hollande,  le  prince  de 
Schwaxtsççnl^oucg,  pa»ent  du  prince  d'Orange , 
qui  c^nseptit  à  ce  qu'il  se  tînt  un  congrès  à  Bré- 
da^  L'extrême  défiance  des  insurgeiits ,  et,  sur- 
tout l'opimâtreté  de  Philippe  II ,  qui  refusa  de 
retirer  des  Pays  -  Bas  les  troupes  qu'il  y  avoit  feit 
passer  y  et  de  permettre  que  les  états  se  réunis- 
sent pour  régler  les  points  sur  lesquels  on  diffé- 
roit ,  trompèrent  les  efforts  des  médiateurs.  Au- 
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cun  raisonnement  ne  put  porter  le  roi  d'Espagne  ' 
à  accorder ,  même  temporairement  ou  partielle- 
ment ,  le  libre  exercice  du  culte  réformé.  En  '  ^"~^^7*' 
conséquence  ,  l'empereur  retira  sa  médiation , 
et  les  insurgents  recommencèrent  les  hostilités , 
avec  toute  la  fureur  que  le  désespoir  inspire.  Les 
excès  que  commirent  les  troupes  espagnoles  ac- 
crurent à  un  tel  point  la  révolte ,  qu'il  n'y  eut  que 

« 

le  comté  de  Luxembourg  qui  n'y  prît  aucune 
part  ;  et ,  avant  la  fin  du  règne  de  Maximilienll, 
la  pacification ,  ou  la  confédération  de  Gand,  par 
laquelle  toutes  les  autres  provinces ,  soit  catho- 
liques 5  soit  protestantes ,  se  réunirent  et  firent 
cause  commune  les  unes  avec  les  autres  pour 
chasser  les  troupes  étrangères ,  pour  suspendre 
les  édits  publiés  contre  les  religionnaires,  et  pour 
remettre  toutes  choses  dans  l'état  où  elles,  se 
trouvoient  avant  l'administration  tyrannique  du 
duc  d'Albe ,  se  conclut  sous  les  auspices  du  prince  ^*  *  ^<^' 

d'Orange  (1).  • 


(i)  Strada ,  de  Bello  Belgico.  —  Désormeaux ,  His- 
toire d'Espagne,  tom.  IV,  passïm,  —  Ferreras  y  tom,JX^ 
p.  4^4  >  555.  —  Schmidt ,  B.  XI ,  ch,  2  et  5.  —  Watson, 
Histoire  de  Philippe  II,  vol.  II.  —  Kerroux,  Histoire  de 
la  Hollande,  tom.  I,  p.  2^5 ,  5o5.  —  La  Pise,  Histoire 
des  Princes  d'Orange  ,  art.  Guillaume  IX.  —  Aubery  ^ 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histwre  de  la  Hollande,, 
p.  ï  et  62. 
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"-• Ce  fut  à  la  fermeté  de  Maximilien  II ,  non 

moins  qu'à  sa  n^oflération  et  à  son  habileté ,  que 
^  ^  '  fut  due  la  tranquillité  dont  l'Empire  jouit  durant 
son  règne.  Elle  n'y  fut  troublée  que  par  un  seul 
événement  dont  la  cause  première  remonte  au 
temps  de  Charles-Quint. 

Guillaume ,  seigneur  de  Grumbach,  membre 
du  cercle  de  Franconie ,  et  vassal  de  l'évêché 
de  Wur tzbourg ,  ressembloit  à  ces  aventuriers 
braves  et  entreprenants  dont  le  nombre  avoit  été 
si  considérable  en  Allemagne  avant  qu'on  y  eût 
enlevé  le  droit  de  guerre  aux  particuliers.  Il  avoit 
arraché  à  Melchior  Zobd ,  évêque  de  Wurtz- 
bourg  ,  de  très  -  grosses  sommes  et  un  terri- 
toire d'mi  revenu  considérable.  Grumbadi  avoit 
aussi  fait  déclarer  ses  fiefs  indépendants.  Ces 
avantages ,  il  les  avoit  obtenus  pour  avoir  pré- 
servé de  la  dévastation  qu'exerçoit  Albert  de 
Brandebourg,  les  domaines  de  l'évêché.  La  con- 
vention qui  les  lui  avoit  accordés ,  ayant  été  an- 
•  nullée  par  Charles- Quint ,  il  étoit  entré  à  main 
armée  dans  les  états  de  l'évêque ,  délit  pour  le- 
1663.       quel  il  avoit  été  déclaré  coupable  du  crime  de 
haute  -  trahison  5  et  tous  ses  biens  avoient  été 
confisqués.  Après  avoir  interjeté  vainement  ap- 
pel à  l'empereur ,  à  la  diète  et  à  la  chambre  im- 
périale ,  il  avoit  fait  assassiner  l'évêque.  Ayant 
erré  en  tous  lieux ,  il  avoit  rassemblé  tout-à-coup 
mie  troupe  de  brigands ,  et,  par  une  entreprise 
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aussi  heureuse  que  hardie ,  il  s'étoit  emparé  de 
Wurtzbourg ,  et  avoit  contraint  le  nouveau  pré- 
lat et  le^  chapitre  à  l'indemniser  de  la  confisca- 
tion de  ses  biens ,  et  à  lui  promettre  que  non- 
seulement  ils  feroient  cesser  les  poursuites  inten- 
tées  contre  lui ,  mais  qu'ils  le  secourroienf  s'il 
étoit  attaqué  pour  ce  sujet. 

Un  si  grand  attentat  ne  devoit  point  demeu- 
rer impuni.  Ferdinand  I."  avoit  déclaré  nulle  la  ,5^5 
convention  ,  et  mis  Grumbfich  au  ban  de  l'Em- 
pire. Le  coupable  s'étoit  réfugié  près  de  Jean 
Frédéric ,  duc  de  Saxe-Gotha ,  qui  avoit  refusé 
de  le  livrer.  L'affaire  en  étoit  là ,  lorsque  Maxi- 
milien  II  monta  sur  le  trône.  L'artificieux  Grum- 
bach  avoit  promptement  acquis  beaucoup  d'in- 
fluence sur  Pèsprit  d'un  prince  ardent  y  crédule 
et  capricieux  qui  regrettoit  la  dignité  électorale, 
et  son  héritage  paternel ,  etqu'il  étoitfaciledesou- 
lever  contre  la  ligne  Albertine  et  contre  lamaisort 
d'Autriche.  Il  lui  avoit  représenté  tout  l'Empire 
prêt  à  se  soulever  contre  cette  maison ,  et  lui 
avoit  promis  l'appui  d'Elisabeth ,  reine  d'An- 
gleterre. Grujnbach  n'ayant  pas  jugé  ce  moyen 
suffisant,  avoit  fait  venir  au  palais  mi  jeune 
paysan  qui,  disoit-il,  pouvoit  évoquer  les  om- 
bres, et  tirer  de  leurs  réponses  la  connoissanca 
de  l'avenir.  Il  avoit  fait  espérer  de  la  sorte ,  au 
prince  abusé ,  la  mort  de  l'empereur  et  celle  de 
l'électeur  de  Saxe  ,  ainsi  que  la  découverte  de 
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trésors  caches  ;  et  il  avoit  terminé  cette  jonglew 
ne  par  une  scène  cl  optique ,  ou  u  avoit  pre-t 
h  4^?J7  •  ggj^^é  g^^x  regards  étonnés  du  duc ,  sa  propre 

figure  vêtue  de  la  rqbe  électorale.  Les  yeux  fas-r 
çinés  par  cette  illusion,  Jean^Frédéric  ayoit  con-f 
^epiti  à  la  proposition  de  faire  assassiner  Auguste, 
électeur  de  Saxe ,  comme  l'unique  moyen  de 
recouvrer  l'éleçtQra-t,  et  même  d'obtenir  la  cou- 
ronne impériale ,  Grumbach ,  croyant  ses  pro j  ets} 
murs ,  fit  alors  un  appel  à  l'ordre  équestre  de 
J'Empire ,  ordre  sur  lequel  il  ae  flattoit  d'avoir  la 
plus  grande  influence, 

^  Les  machinations  du  scélérat  devenant  plus 

dangereuses  chaque  jour ,  Maximilien  prit  les  me^ 
i556.  sures  les  plus  vigoureuses,  La  diète  d'Augabourg 
mit  de  nouveau  au  ban  de  l'tlmpire ,  Grùmbach 
et  ses  adhérents;  et  l'e:55:éçuliQn  du  décret  fiit 
confiée  à  l'électeur  de  Saxe.  Le  duc ,  résistant  à 
toutes  les  solUcitation^  de  l'empereur  et  de  ses 
proches ,  qui  le  pressèrent  de  livrer  le  coupable, 
fit  des  préparatifs  de  défense.  Auguste  assiégea 
Gotha.  La  garnison ,  ne  voulant  point  se  sacrifier 
pour  un  traître  tel  que  Grùmbach ,  rendit  Is^ 
place,  Maxipiilien ,  persuadé  que  tous  ceux  qui 
troubloient  la  tranquillité  publique  dévoient  être 
pums  ,  ne  fit  aucune  grâce  aux .  prisonniers, 
Grùmbach  et  quelques-uns  d,e  ses  complices , 
lurent  mis  à  mort.  Jean  -  Frédéric  fut  condamné 
9,  tenir  prison  le  reste  de  ses  jorn^s^^  et  ses  posées- 
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fiions  furent  transférées  à  Joseph -Casimir  et  à  — — —  - 
Jean-ErnestjSesdeuxfils.Elisabeth,  son  épouse, 
eut  la  générosité  de  se  renfermer  avec  lui  ;  et  ce  ^     ^^  ^  * 
prince  infortuné  mourut  après  un  emprisonne- 
ment de  vingt-huit  ans  (1). 

Rien  n'auroit  plus  contribué  à  exciter  des 
troubles  en  Allemagne,  et  à  jeter  Maximilien 
dans  un  grand  embarras ,  que  la  promesse  que 
J'on  tiroit  de  tout  empereur ,  à  son  élection ,  de 
travailler  à  recouvrer  les  fiefs*  démembrés  de 
l'Empire,  et  à  relever  l'autorité  impériale.  Pen- 
dant quelque  tempà ,  cette  promesse ,  dont  l'ac- 
CQmplissement  devoit  être  arbitraire  ,   parce         ' 
qu'elle  ne  concernoit  que  des  possessions  situées 
hors  de  l'Allemagne ,  n'avoit  été  considérée  que 
comme  une  simple  formalité.  Mais  il  ne  put  en 
être  de  même ,  lorsqu'elle  se  rapporta  à  des  états 
de  l'Empire ,  et  à  iin  corps  qui  opcupoit  un  haut 
rang  à  1^  dicte.  Telle  étoit  la  situation  des  cheva- 
liers de  l'ordre  teutonique ,  qui ,  sous  le  règne  de 
Maximilien  II ,  demandèrent  qu^on  les  remît  en 
possession  de  la  Prusse  et  de  la  Livonie ,  dont  on 
les  avoit  dépouillés. 

On  a  déjà  vu  qu'Albert  de  Brandebourg ,  grand 

(i)  Barre  ,  tom.  IX,  p.  82,  "-^  Struvius ,  p.  ii45  eK 
1147.  —  Schmidt ,  B,  X ,  passïm,  —  Et  Heinrich  ,  qui 
a  tiré  ,  de  pièces  authentiques  ,  le  compte  le  plus  exact 
et  le  plus  clair  que  Ton  ait  de  cçtte  agiaire  étrange. 
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maître  de  l'ordre  teutonique,  avoit  renoncé  au 
catholicisme,  qu'il  s'étoit  approprié  la  Prusse 
^  '  orientale ,  comme  un  duché  relevant  de  la  cou- 
ronne de  Pologne ,  et  qu'il  avoit  cédé  à  Sigis- 
mond  I."  la  Prusse  occidentale.  Après  cette  dé- 
fection ,  les  chevaliers  avoient  élu  un  nouveau 
grand -maître,  qui  avoit  établi  sa  résidence  à 
Mariental,  ville  de  Franconie,  et  obtenu  de 
Charles-Quint  la  publication  d'ime  sentence  de  la 
chambre  impériale  qui  ordonnoit  la  restitution  de 
la  province  qu'on  leur  avoit  enlevée,  et  qui  met- 
toit  lenouveau  duc  au  ban  dç  l'Empire.  La  diète 
avoit  promis  fréquemment  des  secours  à  Tordre  j 
mais  les  troubles  de  l'Allemagne  avoient  toujours, 
frustré  l'espérance  des  chevaliers.  Albert ,  sou- 
tenu par  les  princes  luthériens ,  dont  il  avoit  em- 
brassé  les  opinions ,  conserva  la  tranquille  pos- 
session de  ce  dont  il  s'étoit  emparé ,  et  obtint 

1569.  même  de  la  couronne  de  Pologne ,  la  réversion 
de  son  fief  pour  la  branche  électorale  de  sa  mai- 
son. Cette  mesure  irrita  l'ordre  teutonique  ,  qui 
n'avoit  cessé  de  faire  des  réclamations;  et  à  la 

1570.  diète  de  Spire,  le  grand -mdtre  demanda  aux 
états ,  l'exécution  de  la  sentence  portée  par  leur 
propre  tribunal.  Il  prétendit  que  les  habitants 
désiroient  de  repasser  sous  la  domination  de  leurs 
anciens  maîtres;  il  ofirit  de  payer  les  frais  de  la 
guerre  sur  les  revenus  du  pays,  lorsqu'on  en.au- 
roit  fait  la  conquête  ;  il  déclara  que  son  ordre,  si 
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la  diète  ne  venoit  pas  à  son  secours ,  risqueroit  '" 

tout  pour  se  faire  justice  à  lui-même,  et  il  de-  ^'^^^     • 
manda  le  libre  passage  pour  les  troupes  étran-  '^*^^  ^'** 
gères  auxquelles ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  se  pro- 
posoit  de  faire  traverser  l'Allemagne. 

Cette  affaire  embarrassa  extrêmement  Maxi- 
milien  qui  ne  vouloit  point,  par  un  refus  public, 
compromettre  l'honneur  et  la  dignité  de  l'Em- 
pire ,  mais  qui  étoit  encore  moins  disposé  à  of- 
fenser ,  soit  la  maison  de  Brandebourg ,  soit  la 
nation  polonaise ,  dont  il  désiroit  de  conserver 
l'amitié ,  dans  l'espoir  de  procurer  à  un  de  se» 
fils ,  la  couronne  de  Pologne ,  à  la  mort  de  Sigis- 
mond-Auguste ,  qui  n'avoit  point  d'enfants. Dju- 
geoit  ausbi  que  cette  querelle  pourroit  allumer  la 
guerre  civile  en  Allemagne.  En  conséquence ,  il 
pressa  le  grand-maître  de  suspendre  ses  poursui- 
tes ,  et  parvint  à  l'y  engager.  Mais  il  ne  demanda 
point  la  révocation  du  décret  de  mise  au  ban  de 
l'Empire ,  et  pour  sauver  l'honneur  de  l'ordre , 
aussi  bien  que  celui  de  la  dignité  impériale ,  il  fit 
insérer,  danslerecez,  une  déclaration  portant 
qu'il  concourroit  avec  les  états ,  pour  faire  re- 
couvrer à  l'Empire  les  provinces  qui  en  avoient 
été  démembrées  (1). 

L'affaiie  delaLivonie ,  autre  province  enlevée 


(i)  Schmidt,B%X ,  cA.  a5. —  TVagnefs  Geschichte 
von  Ost  Preussen.  —  Pfeffel ,  passïm. 
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"  à  Tordre  teutonique ,  auroit  aussi  donné  beau- 

"  coup  d'embarras  à  un  empereur  moins  prudent 

».  4-1  7  •  g^  moins  habile  que  ne  l'étoit  Maximilien  II. 

La  Livonie,  l'Estonie,  la  Courlande  et  la  Sé- 
"migalle  furent  conquises  au  quatorzième  siècle 
par  l'ordre  teutonique ,  qui  les  fit  gouverner  par 
un  maître  provincial  subordonné  au  grand  maître 
qui  faisoit  sa  résidence  à  Marienbourg ,  en  Prusse, 
En  i52i ,  le  célèbre  Walter  de  Plettenberg  (1), 
ce  héros  dé  l'ordre ,  acheta  d'Albert  de  Brande- 
bourg ,  l'indépendance  de  la  Livonie  et  des  états 
qu'on  y  avoit  annexés.  Plettenberg,  après  les 
avoir  délivrés  des  incursions  qu'y  faisoient  les 
nations  voisines ,  y  introduisit  la  réforme ,  et  fut 
cependant  reconnu  prince  de  l'Empire  par  Char- 
Jes-Quint,  Les  chevaliers  de  Livonie  maintii^rent 
l'union  entr'eux  et  furent  gouvernés  par  un  grand 
maître  qu'ils  élisoient  ;  mais  comme  les  succes- 
seurs de  Plettenberg  n'eurent  point  ses  talents , 
tout  le  pays  fiit  en  proie  aux  dissensions  civiles , 
et  exposé  aux  incursions  multipliées  des  Polo- 
nais ,  des  Russes ,  des  Suédois  et  des  Danois,  que 
les  factions  diverses  appelèrent  plusieurs  fois  à 
leur  secours. 

En  cet  état  des  choses ,  Ivan  Vasilie vitch  II , 

W^— ^—M ■        Il     I  ■  I  — — ^  I  I  ■  I  — ■— 

(i)  Le  duc  deRohan  dit,  dans  son  Parfait  Capitaine  ^ 
que  les  trois  héros  qui  ont  brillé  du  plus  grand  éclat, 
aontv  Alexandre ,  Jules-César  et  Plettenberg. 
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czar  de  Moscovie ,  qui  avoit  consolidé  la  puis- 
sance fondée  par  son  aieul ,  dirigea  son  attention 
vers  la  conquête  de  la  Liyonie,  et^  en  peu  de  '  *'"^  '  ' 
temps ,  il  se  rendit  maître  d'une  grande  partie  de 
cette  province*  En  vain ,  les  chevaliers  s'adres* 
sèrent-ils  à  l'Empire  ,  à  la  Suède  et  auDane- 
marck.  Ne  recevant  aucun  secours  efficace  j 
GothardKettler ,  maître  provincial,  suivit  l'exem- 
ple d'Albert  de  Brandebourg.  Il  acheta ,  par  la 
cession  de  la  Livonie  et  de  ses  dépendances  ,  la 
protection  de  Sigismond- Auguste  ,  roi  de  Po- 
logne ,  se  réservant  pçur  lui-même,  et  à  titre  de 
souveraineté  héréditaire ,  la  Courlande  et  la  Sé- 
,  migalle.  Revel  se  mit  sous  celle  d'Éric  XIV ,  roi 
de  Suède.  Magnus,  évêque  de  Pilten,  et  frère 
du  roi  de  Danemarck  ,  obtint  du  czar  de  Mos- 
covie ,  avec  le  titre  de  roi  (1) ,  Wenden  et  le  ter- 
ritoire qui  l'environnoit  ;  mais  cette  souveraineté 
subsista  peu,  et  le  Moscovite  s'appropria  la  plus 
grande  partie  de  la  province.  Ces  prétentions 
diverses  furent  cause  que,  durant  plus  d'un 
siècle,  tout  le  pays  fut  conquis  alternativement 
par  les  Russes  ^  par  les  Danois ,  par  ks  Suédois 
et  par  les  Polonais. 


(i)  Voyez,  sur  cette  souveraineté  éphémère,  Tou- 
vrage  sur  la  Livonie,  qui  est  cité  dans  la  note  suivante , 
et  mes  Voyages  en  Pologne ,  en  Russie ,  etc. ,  L«  III  ^ 
ch.  6. 
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"  .  Cependant  les  chevaliers  s'adressèrent  à  M axi- 

^     '  milien  ;  et  |a  diète  alarmée  des  progrès  des  Russes, 

î  4—1-  74»  jj^  proposa  d'envoyer  au  czar  des  ambassadeurs 
qui  lui  àemanderoient  la  restitution  des  con- 
quêtes qu'il  avoit  faites  dans  une  province  qui 
faisoit  partie  de  l'Empire.  Mais  l'empereur  qui  se 
flattoit  d'obtenir  pour  son  fils  la  couronne  de 
Pologne ,  à  laquelle  Henri  de  Valois  venoit  de 
renoncer ,  ne  voulut  pas  irriter  Ivan  dont  il  es- 
péroit  l'appui.  Il  lui  dépêcha  donc  un  agent  par- 
ticulier ^  non  pour  lui  redemander  la  Livonie , 
mais  pour  le  disposer  à  recevoir  une  ambassade 
du  corps  germanique ,  ainsi  que  pour  obtenir  sa 
coopération  relativement  à  la  Pologne ,  et  pour 
conclure  avec  lui  une  ligue  contre  les  Turcs. 
L'éflFet  de  cette  mission  passa  toutes  les  espé- 
rances de  MaximUien.  Le  czar  envoya  des  émis- 
saires en  Pologne  ,  pour  y  faciliter  l'élection 
d'un  prince  autrichien ,  et  ofifrit  de  contracter 
avec  toute  la  chrétienté  une  alliance  pour  en 
combattre  l'ennemi  commun  (1). 

Quoique  la  politique  et  la  prudence  aient  em- 
pêché Maximilien  U  de  soutenir  avec  force  les 
prétentions  de  l'Empire ,  au  sujet  dés  fiefs  qui 


(i)  Account  ofLîvonia y  with  a  relation  oftherisCj 
progress,  anddecajrofthe  Teutonic  order,  in-8.**  Lon^ 
don,  ï^oi.  —  Letier /^,  tom.  JX,  —  Schmidt ,  J3.  Xj 

ch.  xxrjL 
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en  avoient  été  démembrés ,  aucun  empereur  n'a  ==2!^ 
mieux  su  en  maintenir  les  droits  contre  les  usur-  ^-^^^V^^- 
pations  du  Saint  -  Siège.  i564-i5n4. 

Sous  le  règne  de  cet  empereur,  il  s'éleva,  au 
sujet  de  la  préséance  ,  une  contestation  entre  le 
duc  de  Ferrare  et  Corne  de  Médicis ,  qui  venoit 
de  prendre  le  titre  de  duc  de  Florence.  Le  se- 
cond de  ces  princes  demanda  que  la  querelle  fût 
j  ugée  par  le  Pape  ;  mais  le  premier ,  qui  connois- 
soit  toute  la  partialité  du  Saint-Père  pour  la  mai- 
son d  e  Médicis ,  exigea  que  la  décision  fût  remise 
à  l'empereur.  Côme  n'eut  rien  à  objecter  contre 
cet  appel  ;  et  le  Pape  acquiesça  au  renvoi ,  à  con- 
dition que  Maximilien  agiroit  comme  médiateur 
et  non  comme  chef  de  l'Empire.  Cette  réserve 
fut  rejetée  avec  dédain  par  l'empereur.  L'affaire 
étoit  encore  indécise ,  lorsque  le  Saint  -  Père  , 
croyant  la  terminer  en  faveur  de  celui  qu'il 
protégeoit ,  conféra  à  Côme  le  titre  de  grand-       1569. 
duc.  Ce  moyen  ne  fit  qu'échauffer  la  contesta- 
tion. Maximilien ,  considérant  Florence  comme 
un  fief  de  l'Empire ,  fit  partir  pour  Rome  des 
ambassadeurs  chargés  de  proteste^  formellement 
^  contre  un  acte  par  lequel  le  Pape  s'étoit  arrogé 
un  droit  qui  appartenoit  à  l'empereur.  Les  am- 
bassadeurs ne  fiirent  point  admis  à  l'audience  de 
Sa  Sainteté  ;  et  Côme  déclara  que  sa  souverai- 
neté étoit  indépendante  ,  et  que ,  par  consé- 
quent eUe  ne  rele voit  point  ^e  l'Empire.  Le  Pape  ^ 


f 
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envoya  le  cardinal  Commenclon  à  rÉmpetëllf 
.  pQ^j,  jç.  calmer*  Tous  les  efforts  de  ce  ministre 
4—^  '  •  furent  vairis.  Cependant ,  Côme  étant  mort  en 
1674 ,  François-Marie,  son  fils  et  son  succes- 
seur, acheta  de  Maximilien,  dont  il  avoit  épousé 
la  sœur,  la  confirmation  du  titre  de  grand-duc  ^ 
que  son  père  avoit  reçu  du  Pape  (i)* 


fc  h 


— ji 


(i)  Muratori.  —  Vie  de  Commendofi  ,  ch<  VTIL  — 
Barre  ,tom.IX^  p.  i5â» 


gmmA. 


MAXlMlLÎEK  tL  4Sl 

CHAPITRE  XXiVIII. 

1667  —  1576. 

Affaires  de  religion  dans  les  étals  autrichiens.  — • 
7'olérance  de  Maximilxen  II.  —  Affaires  de 
Hongrie.  —  Reprise  des  hostilités  contre  le  prince 
de  Transilpanie  et  les  Turcs.  — Siège  de  Zigeth, 
et  mort  de  Soliman-le^Magnifique.  — M  A  XI M  l^ 
LIEN  fait  la  paix  apec  Sélim  II  et  avec  le  prince 
de  Transilvanie. 

Les  états  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche    "   »  "^ 

n'éprouvèrent  point  de  grandes  révolutions  xxxvm, 
souslerègne  deMaximilienlI,  etne  furent  point  iSey-tSyô. 
comme  ils  Favoient  été  précédemment ,  agités 
par  des  dia^iensions  intestines.  Le  principal  ob- 
jet des  soins  du  monarque,  dans  l'archi  -  duché 
et  dans  la  Bohême  ,  fut  de  régler  les  affaires  de 
religion  ;  et  en  y  procédant ,  il  se  conduisit  avec 
^la  prudence  et  l'impartialité  qu'il  avoit  déjà 
montrées. 

On  ne  peut  douter  que  Maximilien  n'ait  été 
attaché  en  secret  à  la  doctrine  de  Luther.  Si  la 
politique  lui  a  fidt  un  devoir  de  continuer  à  pro- 
fesser la  religion  catholique ,  il  s'est  efforcé ,  du 

• 

moins  en  procurant  aux  Protestants  des  conces- 

HI8T.  DE  LA  MAISON  D'AUTB.-T«n>cn .  ^  " 
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sions  de  la  part  du  Pape ,  et  en  leur  accor,dan^ 
XXxvill,  luj.juême  la  tolérance  la  plus  illimitée ,  de  faire 
1567—1576.  çx:cuser  son  abandon  apparent  des  principes  que 
la  conviction  avoit  imprimés  dans  son  ame.  Il 
voulut  d'abord  faire  autoriser  Je  mariage  des 
prêtres.  Ayant  échoué  dans  cette  tentative ,  il 
reprit  le  projet  de  réunir  les  deux  religions  , 
projet  que  son  père  avoit  conçu  dans  les  meil- 
leures intentions  ,  mais  qui  n'en  étoit  pas 
moins  impraticable ,  et  qui  avoit  déplu  égale- 
ment aux  Catholiques  et  aux  Protestants.  Ma- 
ximiïien  prit  ensuite  le  parti  de  tolérer  les  opi- 
nions de  ceux  qu'il  n'avoit  pu  faire  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Il  n'oublia  pas  toute- 
fois ce  qu'il  devoit  à  sa  dignité.  La  tolérance 
qu'il  accorda  parut  l'effet  de  sa  bienveillance,- et 
non  un  acte  arraché  à  l'intérêt  et  à  la  crainte. 
Les  états  de  l'archi-duché  ayant  tenté  de  l'ob- 
tenir en  fey eur  des  Protestants ,  comme  le  prix 
des  secours  qu'ils  voteroient  pour  combattre  les 
Turcs ,  et  demandé  en  même  temps ,  l'expul- 
jion  des  Jésuites  ,  Maximilien  leur  répondit , 
'  «  qu'il  les  avoit  assemblés  pour  recevoir  d'eux 

x>  des  contributions  et  non  des  représentations,^ 
»  et  pour  parvenir  à  chasser  les  Infidèles  et  non 
»  les  Jésuites  ».  La  confiance  qu'on  avoit  eu 
sa  loyauté  et  l'amour  qu'on  lui  portoit  étoient  si 
grands,  que  cette  réponse  qui ,  faite  par  un  autre 
souverain ,  auroit  puentraîner  les  sjiûtes  les  plus 


MAXIMILIEN  II.  483 

fâdieuses  ,  ne  diminua  ni  l'empressement  «i  la 
générosité  des  états.  xxxvm. 

Maximilien  sut  également  maintenir  son  au-  *^^'""*  ^  • 
torité  dans  la  Bohême  et  dans  les  provinces  qui 
dépendoient  de  ce  royaume,  où  il  commença 
de  mettre  en  exécution  son  projet  de  tolérance. 
Peu  de  temps  après  son  avènement ,  il  avoit  pris 
verbalement  sous  sa  protection ,  les  ministres  de 
l'église  luthérienne  établie  à  Breslaw  ;  mais  il  leur 
avoit  enjoint  de  repousser  les  nouvelles  sectes 
et  les  hérésies  qtii  s'étoient  élevées  dans  le  corps 
des  Protestants  (i).  A  la  première  diète  qu'il  tint  Mms  1567. 
en  personne  à  Prague,  il  annulla  les  pactes  qui, 
jusque  -  là ,  avoient  formé  la  plus  forte  barrière 
pour  la  défense  du  culte  catholique.  En  consé- 
quence,  la  plupart  desjgalixtins  qui  étoient,  ou 
de  la  moyenne  ou  de  la  dernière  classe  du  peu- 
ple, professèrent  ouvertement  le  luthéranisme. 
Les  autres  sectes  n'étant  plus  obligées  de  cacher 
leur  croyance,  abandonnèrent  publiquement  la 
communion  romaine.  Cependant,  le  clergé  ca- 
tholique continua  de  jouir  de  tous  ses  biens  et    , 
de  ses  privilèges.  L'aq^ord  le  plus  parfait  régna 
dans  le  pays  j  et  les  différentes  sectes  imitant 
le  souverain ,  montrèrent  les  unes  pour  les  au- 
tres beaucoup  de  bienveillance  et  d'égards  (a). 

W        Mil  III   I      ■  M»   !■■■  I  I    i|iw^wyw.»«»—— ^B^^ijyyi—WJWMWIPTWW— PWWW^W^W^— ipWiWI^ 
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(i)  Goldastus ,p,  mi. 
(a)  Pehel,p.  620. 


xxxvm. 
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C'est  là  le  premier  exemple  d'une  tolérance  sans 
bornes,  donné  par  un  prince ,  et  c'est  une  chose 
1567—1576.  ^gj^Q  ^Q  remarque ,  qu'il  l'ait  été  dans  un  siècle 

de  fanatisme  et  de  persécution. 

L'année  suivante  Maximilien  se  prépara  à  faire 
dans  les  états  autrichiens  une  innovation  du 
même  genre.  H  permit  aux  seigneurs  et  aux 
membres  de  l'ordre  équestre  dans  la  Basse- Au- 
triche, de  iàire  célébrer  dans  leurs  terres  le  ser- 
vice divin ,  conformément  au  rite  établi  par  la 
confession  d'Augsbourg.  Il  auroit  probablement 
étendu  cette  permission  jusque  sur  les  habi- 
tants des  villes ,  si  l'intervention  du  Pape  ne  l'en 
avoit  empêché. 

Pie  V,  qui  avoit  un  caractère  opiniâtre  et  porté 
à  la  dominatioii  ,  se  lÉboit  une  haute  idée  des 
prérogatives  du  Saint-Siège.  Non  moins  cour- 
roucé qu'alarmé  des  innovations  qui  venoient 
d'être  faites  dans  les  états  autrichiens,  et  qui  pa- 
roissoient  y  menacer  d'une  ruine  totale  le  culte 
catholique,  il  envoya  lé  cardinal  Cominendon 
faire  des  représentations  à  l'empereur.  Maximi- 
Iien,quidésiroit  d'éviter  Wntervention  du  Saint 
Père ,  et  qui  ne  vouloit  point  renoncer  à  l'exé- 
cution  de  son  dessein ,  tenta  d'empêcher  le  légat 
de  remplir  sa  mission.  Commendon ,  ayant  reçu 
des  ordres  positif ,  ne  put  se  prêter  aux  vues  de 
Fempereur ,  à  qui  sa  qualité  de  prince  catholique 
ne  permit  point  non  plus  de  refuser  une  ambasr 
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sade  du  chef  de  Téglise.  D  la  reçut  donc  avec  dé-  " 

cence  ;  mais ,  malgré  les  représentations  du  car-  ^^^^^ 
dinal  et  les  menaces  d,e  Pie  V ,  il  persista  d'abord  *^^7— '^yC. 
dans  sa  résolution.  Cependant  la  cour  de  Madrid 
appuyoit  le  légat;  et  bientôt  la  mort  d'ËUsabeth , 
femme  de  PhiKppe  II ,  vint  ajouter  du  poids  aux 
raisonnements  de  Commendon.  Maximilien  ^  sé- 
duit par  l'espoir  de  voir  sa  fille  aînée  épouser  le 
roi  d'Espagne ,  et.  craignant  que  l'inimitié  du 
Pape  et  l'opposition  du  monarque  espagnol  ne 
favorisassent  les  troubles  qui  pourroient  s'élever 
dans  ses  états ,  finit  par  céder  à  la  nécessité  et  à 
son  intérêt.  Il  promit  de  vivre  dans  l'obédience 
du  Saint-Siège,  et  de  ne  point  appliquer  son 
plan  de  tolérance  à  l'Autriche  ;  mais  il  ne  révo^ 
qua  point  les  concessions  qu'il  avoit  déjà  faites(i). 
Avant  même  que  Compiendon  eût  achevé  sa  lé* 
gation  ,  Maximilien  fit  participer  la  noblesse  et 
l'ordre  équestre  de  la  Haute -Autriche  aux  pri- 
vilèges qu'il  avoit  accordés  à  ceux  de  la  basse* 
Cependant,  pour  empêcher  que  les  sectes  nom- 
breuses auxquelles  la  réforme  avoit  donné  la 


(î)  Nous  avons  pris  ici ,  pour  autorité  unique,  la  Yie 
de  Commendon ,  ch.  lY ,  quoiqu'il  soit  aisé  de  remar- 
quer qu'en  présentant ,  sous  un  jour  plus  défavorable 
qu'elle  ne  mérltoît  d'être  présentée ,  la  conduite  de 
Maximilien  II  >  l'auteur  s'est  conformé  aux  préjugés  du 
légat. 
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.  naissance ,  ne  fissent  des  progrès ,  il  exigea  qu© 
'   les  Protestants  de  ses  états  lui  remissent  leur  for-  ' 
15^—1  7  .  jj^^]gjpg^  q^j  ^  s'étant  trouvé  peu  différent  de  la 

g  ^       coijfession  d'Augsbourg ,  reçut  l'approbaticm  (i) 
du  monarque. 

Le  seul  des  états  de  Maximilien  qui,  sous  son 
règne  pacifique ,  ait  été  désolé  par  le  fléau  de  la 
guerre ,  fut  la  Hongrie.  Nous  avons  déjà  retracé 
la  situation  critique  où  ce  royaume  avoit  été 
laissé ,  à  la  mort  de  Ferdinand  I".  Maximilien 
étoit  à  peine  monté  sur  le  trône ,  que  Jean  Sigis- 
mond  Favoit  contraint,  par  ses  agressions,  à 
poursuivre  les  hostilités.  Swendy ,  général  dis- 
tingué par  ses  talents ,  se  mit  en  marche ,  au  cœur 
de  l'hiver,  avec  des  forces  considérables  ,  et , 
après  avoir  recouvré  les  places  que  le  prince  de 
,Transilvanie  avoit  conquises ,  il  réduisit  Tokai, 
Kovar ,  Erdad  et  Bathor.  En  même  temps  l'em- 
pereur envoya  des  ambassadeurs  offrir  au  sultan 
les  arrérages  du  tribut ,  et  lui  demander  la  con- 
tinuation de  la  trêve  conclue  avec  Ferdinand. 
SoUman,  qui  ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour 
reprendre  les  armes ,  proposa  des  conditions 
trop  déshonorantes  pour  qu'elles  eussent  pu  être 
acceptées  ;  et  il  s'empressa  de  faire  des  prépara- 


(i)  Schmidt,  B,  Xl^eh.  24.  -^  Reisser ,  yoL  III ^ 
p.  198  ,  291.  —  Vie  de  Commendon,  eh.  IV.  — 
fVraxaU,  History  of  France ,  vol.  I,ch.  i3. 
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tifs  pour  entrer  en  Hongrie. Maximilien ,  de  son 
côté ,  ne  négligea  rien  pour  être  en  état  de  re- 
pousser l'invasion  dont  il  étoit  rnenacé.  La.  diète  '   ^^^  ' 
de  l'Empire  lui  donna,  des  secours  considérables, 
et  il  fit  de  grandes  le vées^l'hommes  dans  ses  état» 
héréditaires.  S'étant  transporté  en  Hongrie,  ïfe 
divisa  ses  troupes  en  trois  corps.  Le  premier  lut 
mis  sous  le  commandement  de  Swendy ,  et  posté 
sur  la  Teyçfse  ,  pour  tenir  en  échec  les  Transit- 
vaniens.  Le  second  corpa^  qui.  étoit  au±ordreS;     ' 
de  l'archiduc  Charles ,  couvrit  l'IUyrie.  Enfin  le 
troisième^,  ou  le  corps  d'armée  principal ,  qui  se 
montoit  à  quatre -vingt  mille  hommes^  et  que 
l'empereur  commandoit  en  personne ,  campa, 
dans  les  environs  de  Raab ,  pour  surveiller  le» 
mouvements  des  Turcs. 

Au  commencement  du  printemps ,  Soliman 
s-'avança  à  la  tête  de  ses  hordes  nombreuses.  Ar- 
rivé à  Belgrade ,  il  reçut  Jean  Sigismond  avec 
les  honneurs  dus  aux  têtes  couronnées.  Le  sul- 
tan  lui  déclara  que ,  quoiqu'il  fût  sur  le  déclin 
de  l'âge ,  il  avoit  pris  les  armes  pour  le  défendre, 
et  qu'il  châtieroit  la  maison  d'Autriche  ou  qu'it 
périroit  sous  les, murs  de  Vienne. Scdiman  se  pré^ 
paroit  à  remonter  le  Danube ,  quand  la  mort  d'ui? 
de  ses  pachas  favoiia,  qui  fut  tué  dans  une  sortie 
de  la  garnison  de  Zigeth ,  lui  fit  prendre  la  ré-  6  Aofe 
solution  d'en  former  le  siège.  Heureusement ,^ 
cette  petite  place  étoit  txèa- forte,  et  psu:  sa  aj^      ^ 
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tuatioh  au  milieu  d'un  marais,  et  par  les  ouvra- 
XXXVIII.  ggg  q^  Fenvîronnoient.  Le  comte  Zrinila  défen- 
?•""  7  •  jQÎt  avec  quinze  cents  hommes ,  qui ,  suivant 
l'exemple  que  leur  avoit  donné  la  garnison  de 
Guntz ,  soutinrent ,  durant  trente-quatre  jours , 
Feffort  de  l'armée  ottomane.  Après  avoir  fait 
un  travail  prodigieux  pour  ctmduire  des  chaus- 
sées dans  le  marais ,  et  élever  des  monceaux  de 
terre ,  sur  lesquels  ils  dressèrent  des  batteries  , 
et  après  avoir  livré  vingt  assauts ,  les  Turcs  se 
rendirent  maîtres  de  cette  partie  de  la  place 
qu'on  appeloit  la  ville  vieille.  La  garnison  n'é- 
tant plus  que  de  six  cents  hommes,  et  le  fort 
intérieur  étant  réduit  en  cendres ,  le  brave  gou- 
verneur résolu  de  mourir  en  héros  comme  il 
a  vécu  ,  inspire  son  ardeur  à  ceux  qu^  com- 
mande.  Ayant  pris  les  clefs  de  la  place ,  il  s'arme 

1366,  du  sabre  de  ses  aïeux ,  fait  une  sortie  avec  sa 
troupe ,  et  trouve  une  mort  glorieuse  au  milieu 
des  rangs  de  l'ennemi.  Ses  compagnons  furent 
repoussés  jusque  dans  la  place.  Poursuivis  par 
les  Turcs ,  ils  éprouvèrent  le  même  sort  que  leur 
chef,  excepté  toutefois  quelques-uns  d'entre 
eux ,  que  leur  bravoure  fit  respecter  des  féroces 
Janissaires.  La  prise  de  Zigeth  coûta  plus  de  vingt 
mUle  hommes  à  l'armée  ottomane.  Le  sultan  ne 
vécut  pas  assez  pour  être  témoin  de  ce  succès 
de  ses  armes.  La  fatigue  et  le  mauvais  air  de» 

1566.      marais  lui  donnèrent  la  mort ,  le  4  septem^ 
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fcre  i566.  Le  grand -Visîr  cacha  cet  événement 

jusqu'à  Tarrivée  du  nouveau  sultan  Sélim  II, 

qui  ne  voulant  point ,  au  commencement  de  son  *   '"^   '' 

règne ,  continuer  la  guerre  dans  ua^  pays  éloigné, 

fit  évacuer  la  Hongrie  à  son  armée ,  et  reprit  le 

chemin  de  Constantinople, 

MaximiUen ,  qui  n'avoit  point  voulu ,  pour 
conserver  une  forteresse  de  peu  d'importance , 
livrer  à  une  armée  supérieure  en  nombre  à  la 
sienne ,  une  bataille  dont  les  résultats ,  s'il  l'avoit 
perdue ,  auroient  été  de  placer  Jean  Sigismond  - 
sur  le  trône  de  Hongrie,  et  d'ouvrir  aux  Turcs 
les  états  héréditaires ,  étoit  resté  dans  son  camp 
près  de  Raab.  Ayant  appris  la  mort  de  Soliman ,  ) 

et  sachant  que  dans  la  saison  où  l'on  -étoit  alors , 
il  n'avoit  rien  à  craindre  de  l'ennemi ,  il  sépara 
les  uns  des  autres  les  corps  de  son  armée ,  et , 
après  avoir  jeté  des  garnisons  dans  les  places- 
fortes  principales ,  il  retourna  à  Vienne.  Swendy, 
qui  fiit  laissé  avec  une  armée  considérable, pour 
continuer  les  hostiUtés  contre  le  prince  de  Tran- 
silvanie  ,  fit  une  campagne  d'hiver  ;  et  non-seu- 
lement il  contraignit  Jean  Sigismond  à  lever  le 
siège  de  Tokai ,  mais  il  reprit  Zatmar ,  et  s'em- 
para de  Montgatz ,  forteresse  que  j  qsqu'alors  on 
a  voit  jugée  inexpugnable, 

Au  milieu  de  ses  succès  ,  MaximiUen  fit  por- 
ter à  Constantinople  ,  par  une  ambassade ,  des 
propositions  de  paix 5  mais,  pour  y  donner  plua 
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de  poids ,  il  se  prépara  à  pousser  la  guerre  avec 
vigueur.  L'Empire  lui  prêta  plus  de  secours  qu'il 

7—1  7  •  n'avoit  fait  encore  ;  il  tira  de  la  Bohême  et  de 
r Autriche  de%contiibutions  considérables;  et  it 
fit  de  nouvelles  levées  d'hommes  dans  ses  états. 
Soutenue  par  ces  préparatifs ,  sa  demande  fut 
écoutée  favorablement.  Sélim ,  qui  désiroit  d'af- 
fermir son  autorité ,  et  de  tourner  ses  armes  con- 
tre l'île  de  Chypre,  s'empressa  de  conclure  une 
trêve  5  dont  la  condition  principale  fut  que  de 
part  et  d'autre  on  conserveroit  ce  dont  on  étoit 
en  possession.  Cette  convention  fiit  aussi  hono- 
rable qu'avantageuse  à  Maximilien ,  qui  ne  per- 
dit que  Zigetb  et  Giula ,  et  qui  étendit  sa  domi- 
nation depuis  le  bord  de  la  Teysse  jusqu'aux 
frontières  de  la  Transilvanie.  Jean  Sigismônd, 
ayant  refusé  d'accéder  à  la  trêve,  continua  la 
guerre.  Il  s'efiForça  d'exciter  Un  soulèvement 
parmi  les  orgueilleux  magnants  de  Hongrie ,  qu'ûi- 
disposoient  l'esprit  pacifique  de  Maximilien  et 
l'emploi  que  ce  prince  faisoit  de  troupes  étran- 
gères. Ses  intrigues  ayant  été  découvertes ,  deux 
des  principaux  coupables  furent  an'êtés;  et  Jean 
Sigismond  se  vit  forcé  d'accepter  les  conditions 

1570.  qy-  j^  avoient  été  offertes.  Ce  prince  s'engagea 
à  reconnoître  Maximilien  en  qualité  de  ;'oi  de 
Hongrie ,  et  à  ne  prendrf^ce  titre  lui-même  que 
lorsqu'il  correspondroit  avec  la  Porte  ottomane^ 
La  Transilvanie  lui  fut  laissée  comme  une  sou- 
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veraineté  héréditaire  ;  et  il  fut  stipulé  qu'il  con- 
serveroit ,  sa  vie  durant ,  les  comtés  de  Bihar  et  V 
de  Marmarosch ,  avec  Crasna  et  Solnok  ,  ainsi 
que  tout  ce  qu'il  pourroit  recouvrer  du  pays 
que  possédoient  les  Turcs.  En  retour  ,Ferapereur 
lui  promitia  main  d'une  de  ses  nièces ,  et  la  ces- 
sion d'Oppelen  en  Silésié  y  s'il  venoit  à  perdre  la 
Transil  vanie ,  qui ,  dans  le  cas  où  Jean  Sigismond 
ne  laisseroit  point  de  postérité  masculine ,  devôit 
être  considérée  comme  une  principauté  élective, 
dépendante  du  royjlume  de  Hongrie* 

Le  mariage  projeté  ne  se  fit  point.  Jean  Sigis- 
mond mourut  peu  de  temps  après  la  conclusion 
de  la  paix ,  et  tout  ce  qu'il  possédoit  en  Hongrie 
retourna  à  Maximilien.  La  diète  de  Transilvanie  Le  16  Maf» 
élut  pour  yayvode  Etienne  Bathori,  qui  s'étoit       *  ^*' 
fait  une  grande  réputation  comme  général  et- 
comme  ministre  du  feu  prince.  L'empereur, 
quoiqu'il  eût  recommandé  un  autre  candidat , 
confirma  ce  choix ,  de  peur  d'engager  une  guerre 
contre  les  Turcs.  La  nomination  du  nouveau 
vay  vode  fut  aussi  approuvée  par  la  Porte  otto- 
mane. Bathori  prêta  serment  de  fidélité  à  la  cou- 
ronne de  Hongrie ,  et  vécut  ÉÉ  bonne  intelli- 
gence avec  son  suzerain  (1). 


(1)  Isthuanfius  y  Lib.  XX J F.  —  S^idt ,  B.  X, 
ch,  11  —  PVindisch,  ^  562  j  367.  —  FiÀrus  de  Rêva, 
de  MonarchidetSacrd  Coronâ  Regni  Hungajriœ,  pa^ 
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Mâxiniilien  avoit  trop  de  loyauté  pour  se 
rendre  aux  vives  sollicitations  du  Pape,  du  roi 
d'Espagne  et  des  Vénitiens ,  qui  le  pressoient  de 
rompre  la  trêve  qu'il  avoit  conclue  avec  le  sul- 
tan. Il  répondit  au  cardinal  Commendon,  qui, 
pour  l'y  porter,  avoit  recours  aux  arguments 
que  la  cour  de  Rome  a  coutume  d'employer 
contre  les  Infidèles  :  ce  La  foi  des  traités  doit  être 
y>  sacrée ,  et  rien  ne  peut  excuser  un  chrétien 
y>  qui  viole  son  sermept.  »  Telle  fiit  la  modéra- 
tion de  ce  prince ,  que  lorsque  les  alliés  eurent 
défait  la  flotte  des  Turcs,  à  Lépante,  il  ne  vou- 
lut pas  qu'on  en  fît  aucune  démonstration  de  joie 
en  public  (  1  ).  Par  la  sagesse  de  sa  conduite ,  il 
maintint  la  tranquillité  dans  la  Hongrie  même  ; 
et  l'un  des  derniers  actes  de  son  règne  fut  de 
renouveler  l'armistice  avec  AmuratlU ,  succes- 
seur de  Sélim  II. 

sim  Schwandtner,  vol,  II.  — Petrus  Bazarus ,  de  Beïlo 
Pannonico  sub  Max.  II.  Schwandtner,  vol.  I.'^BenkOj 
Trahsjrlvania,  art.  John.  Sigismond. 

<i)  Vie  de  Commendon,  p.  2S  et  27. 


« 
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C.  XXXIX. 


CHAPITRE  XXXIX. 

1672  —  1576. 

Rodolphe,  fila  de  Maximilien  II  y  est  couronné 
roi  de  Ifongrie  et  de  Bohême  ^  puis  élu  roi  des 
Rormaina.  — Maximilien  s' efforce  de  procurer 
à  un  de  aeafila  la  couronne  de  Pologne.  —  Elle 
lui  est  déférée  à  lui-même.  —  Mort,  portrait  et 
poatériié  de  ce  prince* 

JMaxtmiIjIen  ,  qui  avoit  une  constitution  déli- 
cate, et  sentoit  décliner  sa  santé,  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  ses  états  à  ses  ^ 
descendants.  Rodolphe ,  son  fils  aîné ,  fut  cou- 
ronné roi  de  Hongrie  dans  une  diète  tenue  à  ^^ 
Presbourg ,  exemple  qui  ne  fut  point  perdu  pour 
la  Bohême.Le  droit  d'élection  n'étant  pas  encore 
considéré  comme  alMrogé  dans  ce  dernier  royau- 
me ,  Maximilien  se  conduisit  avec  beaucoup  de 
circonspection.  Pour  ne  point  blesser  les  pré- 
jugés de  ses  sujets ,  ni  renoncer  au  droit  de  suc- 
cession héréditaire,  établi  par  Ferdinand  I.^^'^il 
tint  en  personne ,  et  avec  beaucoup  d'appareil , 
à  Prague ,  une  diète  à  laquelle  il  présenta  son  fils , 
comme  devant  un  jour  régner  sur  la  Bohême. 
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L'assemblée ,  satisfaite  de  cette  sorte  de  défé- 
c.  XXXIX.  j-ence,  approuva  la  proposition  à  Funanimité  des 
1572^1576.  ^ufli-ages,  et  Rodolphe  fut  couronné. 

1775.  Ayant  ainsi  placé  sur  la  tête  de  Rodolphe  les 

deux  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême,Ma3d- 
milien  travailla  à  le  faire  nommer  à  celle  de  roi 
des  Romains.  Les  états  de  l'Empire,  quin'avoient 
que  trop  éprouvé  les  inconvénients  des  élections 
contestées,  ejL  qm  appréhend oient  que,  dans  le 
cas  d'un  interrègne ,  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne n'aspirassent  à  la  couronne  impériale, 
s'empressèrent  de  consentir  à  la  proposition  de 
l'empereur.  Les  électeurs  eux-mêmes, par  des 
motifs  d'amitié  personnelle  ,  et  pour  l'intérêt  de 
leur  religion ,  se  montrèrent  disposés  à  se  rendre 
aux  vœux  de  Maximilien.  Ils  assistèrent  tous  à 
la  diète  de  Ratisbonne,  à  l'exception  de  l'électeur 
palatin ,  qui  ,  retenu  par  son  grand  âge  et  ses 
infirmités,  y  députa  son  fils.  Il  n'y  eut  aucun  obs- 
tacle relativement  à  l'élection.  Quant  à  la  capitu- 
lation ,  les  Protestants  zélés  tentèrent  d'y  faire 
insérer  des  articles  qui  ne  tendoient  à  rien  moins 
qu'à  l'anéantissement  de  la  religion  catholique. 
Les  principaux  étoient  que  le  chef  de  l'Empire 
prendroit  le  titre  de  défenseur  de  l'église  chré- 
tienne ,  au  lieu  de  celui  de  défenseur  du  Saint- 
Siège  ;  que  la  déclaration  de  Ferdinand  I.*'  fe- 
roit  partie  de  la  capitulation ,  au  lieu  d'être  jointe 
au  traité  de  pais  de  religion  j  que  la  réserve  ec-^ 


MAXTMILIEN  IK  4()5 


clésiastique  seroit  abolie,  et  le  produit  des  an-  c.xxxix^ 
nates  et  des  autres  droits  que  le  Pape  levoit  en  is^^-iôyer 
Allemagne ,  appliqué  aux  frais  de  la  guerre  con- 
tre les  Turcs  ;  et  enfin  que  l'empereur ,  pour  ne 
point  influer  par  sa  présence  sur  les  suffrages 
des  électeurs ,  n'assisteroit  plus  à  aucune  élec- 
tion. 

Ces  propQsitions  ayant  été  re jetées  avec  in- 
dignation par  les  Catholiques ,  les  Protestants  les 
retirèrent  toutes,  à  l'exception  de  la  seconde , 
qu'ils  jugeoient  nécessaire ,  parce  que  les  prélats 
de  la  communion  romaine  rejetoient  la  déclara- 
tion de  Ferdinand  I.*'' ,  comme  n'étant  point 
obligatoire,  et  qu'ils  en  attaquoient  même  l'au-  , 

thenticité.  La  contestation  fut  telle  qu'elle  faillit 
à  faire  proroger  la  diète.  Maximilien ,  qui  sentoit 
la  justice  de  la  proposition,  tenta  vainement  de 
{a  faire  approuver  par  les  Catholiques.  Ayant 
échoué  dans  tous  ses  efforts,  il  s'adressa  aux  Pro- 
testants. U  les  engagea  à  se^ésister  de  leur  de- 
mande ,  en  leur,  promettant  de  considérer  la  dé- 
claration comme  un  acte  légal ,  et  de  travailler 
à  la  faire  reconnoître  par  une  autre  diète ,  ou , 
à  tout  événement,  d'user  de  son  autorité  en  fa- 
veur de  ceux  contre  les  intérêts  de  qui  on  la 
transgresseroit.  Ce  point  réglé,  Rodolphe  fut  élu 
à  l'unanimité  des  suffrages,  puis  couronné  à  Ra^  ^  '*"  ^ 
tisbonne  par  l'électeur  de  Mayence. 

Maximilien  voulut^  commQ  issu  d'une  priju- 
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■  ■  cesse  du  sang  de  Jaghellon  (1) ,  fidre  entrer  aii^ 

C.  xxxix.  jg^yjg  sa  famille  la  couronne  de  Pologne,  qui  étoit 
1572— 1576.  JQÛite  à  celle  de  Lithuanie  (2).  Il  tenta  de  gagner 
le  parti  protestant,  dont  les  membres  étoient 
connus  sous  le  nom  de  dissidents  (3) ,  et  avoient 
beaucoup  d'influence  dans  le  royaume.  L'empe- 
reur proposa  pour  roi ,  aux  Polonais ,  Ernest  son 
fils ,  et  oflErit  de  l'unir  à  la  princesse  Anne ,  la 
seule  des  sœurs  de  Sigismond  Auguste,  qui  ne 


(i)  Le  duché  de  Lithuanie  avoit  été  définitivement 
réuni  à  la  couronne  de  Pologne ,  paf  Sigismond  -  Au- 
.  gusté ,  qui  avoit  renoncé  à  son  droit  d'hérédité  ,  à  con- 
dition que  les  deux  pays  choisiroient  toujours  le  même 
souverain. 

(2)  Maximilien  étoit  fils  d'Anne  y  fille  de  Ladislas ,  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  petite- fille  de  Casiqiir, 
roi  de  Pologne.  Sigismond- Auguste  étant  mort  le  7 
juillet  1572 ,  la^  ligne  masculine  de  la  maison  de  Jaghellon 
fut  éteinte. 

(5).  La  réforme  s'introduisit  en  Pologne  sous  Sigis- 
mond  I.®^.  Elle  y  fit  des  progrès ,  malgré  les  persécu- 
tions qu'y  essuyèrent  ses  adhérents.  Le  nombre  de  ceux- 
ci  s'accrut  considérablement  sous  Sigismond-Auguste', 
qui  étoit  attaché  en  secret  à  la  nouvelle  doctrine.  Non- 
seulement  ils  y  obtinrent  le  libre  exercice  du  culte , 
mais  ils  eurent  entrée  à  la  diète  ,*  et  jouirent  de  tous 
les  privilèges  jusqu'alors  réservés  aux  Catholiques. 
hengnich,  Jus  Pub,  Polon.  tom,  SI ,p.  555.  -  Historia 
Poloniœ,  ch.L —  T^oj'ez  aussi  mes  Voyages  en  Pologne, 
Liv.  I^ch.  2. 
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fôt  point  mariée ,  quoiqu'elle  eût  atteint  $a  cin-  ' 

quantième  année.  Parmi  les  compétiteurs ,  on     * 
remarqua  Jean ,  roi  de  Suède ,  qui  avoit  épousé  '  '*""'  '  ' 
une  autre  sœur  du  monarque  polonais.  Mais  la 
couronne  de  Pologne  fut  déférée  au  frère  de 
Charles  IX ,  roi  de  France ,  à  Henri ,  duc  d'An-    Mai  t5n"6. 
jou,  prince  dont  les  talents,  le  caractère  roma- 
nesque ,  lés  présents  et  les  proniesses  assurèrent 
l'élection. 

Lorsque  Henri  renonça  au  trône  de  Pologne 
pour  régner  sur  la  France ,  l'empereur  proposa 
de  nouveau  son  fils  ;  mais ,  contre  ses  vœux  et 
son  attente,  il  fut  choisi  lui-même  par  un  parti 
nombreux  de  nobles  du  premier  rang ,  et  pro- 
clamé par  le  primat.  Le  décret  d'élection  rendit 
à  ses  vertus  et  à  ses  talents  un  témoignage  aussi 
juste  qu'honorable ,  en  représentant  ce  prince 
comme  ayant  rétabli  la  tranquillité  du  monde 
chrétien ,  qui  étoit  troublée  par  des  dissension» 
intestines ,  et  comme  ayant  acquis  plus  de  gloire 
par  sa  conduite  pacifique  que  d'autres  monar- 
ques par  les  plus  brillants  exploits. 

Le  contentement  que  cet  éloge  et  sa  nomina- 
tion portèrent  dans  l'am^  dé  Maximilien ,  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Un  parti,  excité  par  lés 
Turcs  et  par  les  puissances  ennemies  de  la  mai- 
son d'Autriche ,  choisit  pour  roi  Etienne  Bathori, 
vay vode  de  Transilvanie ,  et  lui  donna  la  prin- 
cesse Anne  en  mariage .  Ses  partisans  et  le  légat  du 

inST.  DELA  MAISON  U'ÀVTR.- Tome  ir.  ^    ^ 
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-    "     '      pape  pressèrent  l'empereur  d'accepter  la  cou- 
C.  XXXIX.  jr.Qnne  qui  lui  étoit  ofiFerte.  U  le  différa  par  di- 
iSya— 1576.  ygj.g  motifs ,  dont  les  principaux  furent  le  désir 
de  se  faire  substituer  son  fils,  la  crainte  de 
rallumer  la  guerre  avec  les  Turcs  ,  et  peut-être 
le  projet  d'obtenir  une  modification  des  Pacta^ 
Conpenta(i).  Son  rival,  plus  actif,  s'empressa 
de  se  rendre  en  Pologne  ;  il  épousa  la  princesse 
et  fut  coiu'onné,  après  avoir  signé  la  capitulation 
te  t  "  Mai  ^^  avoit  été  présentée  à  Maximilien.  La  promp- 
titude de  Bathori  lui  valut  le  trône ,  et  ses  talents 
lui  fii'ent  des  partisans,  même  dans  le  parti  au- 
trichien. Cependant  l'empereur ,  après  avoir 


(i)  Ces  conditions  ëtoient  extrêmement  onéreuses , 
et  telles  que  Maximilien  ne  pouyoit  les  signer  sans  l'a- 
grément de  l'Empire.  Il  devoit  s'engager  à  résider  deux 
années  de  suite  en  Pologne  j  ou  à  ne  s'éloigner  que  du 
consentement  de  la  diëte*  On  lui  imposoit  aussi  l'obli- 
gation de  construire  quatre  forteresses  à  ses  frais ,  de 
payer  les  dettes  du  feu  roi  et  la  solde  due  aux  troupes , 
et  de  déposer  une  somme  pour  Fentretien  de  dix  mille 
Iiommes  de  cavalerie  polonaise.  Enfin,  une  loi,  portée 
précédemment  >  avoit  interdit  au  monarque  la  faculté 
de  faire  nommer ,  de  son  vivant ,  un  successeur  au 
trône.  Ainsi^'loin  de  nous  joindre  au  biographe  de  Com- 
mendon ,  pour  blâmer  Maximilien  de  s'être  consulté 
avant  d'acheter  une  couronne  si  cher ,  nous  nous  éton* 
nous  ,  au  contraire ,  qu'il  n'en  ait  pas  d'abord  rejeté 
ïoffre. 
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tohciu  la  trêve  avec  AmutatlII ,  tenta  de  réparer 
le  mal  qu'il  s'étoit  fait  à  lui-même  par  sa  lenteiir 
et  son  indécision.  Il  signa;  les  Pacta-Coriverita ,  *  '*^*  '  * 
réclama  vivement  Pappui  de  l'Empire,  et  sûr 
d'être  soutenu  par  le  czar ,  il  tâcha  d'exciter  con- 
tre son  compétiteur  i  qu'il  traita  de  vassal  des 
Turcs  ^  les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck.  La 
mort  l'empêcha  de  s'engager  dans  une  guerre 
qui  n'auroit  pu  manquer  d'être  longue ,  malheui^ 
qu'il  s'étoit  toujours  efforcé  d'éviter  (i)* 

La  fatigue  et  l'inquiétude  accélérèrent  la 
fin  de  Maximilien  II*  Ce  prince  qui ,  ainsi  qud 
celui  de  ses  aïeux  dont  il  portoit  le  nom  ,  se 
plaisoit  là  méditer  et  à  discourir  sur  l'immortalité 
de  l'ame ,  vit  ,  avec  le  calme  et  la  résignation 
d'un  véritable  chrétien,  la  mort  s'approcher.  H 
rendit  le  dernier  soupir ,  à  Ratisbonne ,  dans  la 
,  cinquantième  année  de  son  âge,  dans  la  douzième  ^ 
de  sonvregne ,  et  le  jour  et  a  1  heure  même  ou  lé  is^^e. 
recez  de  la  diète  fut  publié* 

Les  auteurs  cpntemporains  ne  lioiiiï  font  point       . 
connoître  quels  étoient  les  traits  de  cet  aimable 
souverain  ;  mais  tous  sont  d'à:ccord  pour  vantei" 
la  grâce  et  l'élégance  de  ses  manières  et  le  charme 
de  sa  conversation*  Enfin  sa  vie  et  son  règne 


(1)  Lengnichy  fféstoriaPoionicep  P»7ï  -  76*  -^  Vicf 
ie  .Cùmmejadonpaisititt  .  > 
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donnent  l'idée  la  plus  heureuse  des  qualités  de 
son  ame. 

167a— 152«»  Par  ses  talents  et  son  activité ,  Maximilien  II 
se  concilia ,  dans  sa  jeunesse,  l'estime  et  la  con- 
fiance de  Charles -Quint,  qui  avoit  coutume  de 
rappeler  son  bras  droit,  et  qui  l'unit  à  Marie ,  sa 
fille  aînée.  Il  avoit  à  peine  atteint  sa  vingt-et- 
unième  année ,  lorsque  ce  prince  lui  conféra  le 
gouvernement  de  l'Espagne ,  avec  le  titre  de  vice- 
roi.  L'exemple  de  son  beau -père  ne  l'égara  point. 
Au  lieu  d^imiter  la  dissimulation  et  la  duplicité 
de  Charles -Quint ,  et  de  se  livrer  à  l'ambition 
qui  déshonoroit  ce  monarque  ,  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  franchise ,  par  sa  douceur ,  sa  modé- 
ration ,  sa  bienveillance  et  par  la  générosité  de 
son  ame. 

.  Maximilien  aimoit ,  cultivoit  et  encourageoit 
les  arts  et  les  sciences.  On  pou  voit  le  comparer 
à  Mitliridate ,  pour  la  facilité  avec  laquelle  il  par- 
loit  les  langues  des  peuples  divers  sur  lesquels 
il  régnoit ,  et  il  s'exprimoit  en  latin  avec  beau- 
coup  d'élégance  et  de  pureté.  Quoiqu'il  eût  de 
l'enjouement,  et  qu'il  fut  extrêmement  sensible 
aux  charmes  de  lasociété^,  sa  vie  étoit  très-réglée. 
Il  savoit  montrer  de  l'aflabilité  et  de  la  condes- 
cendance ,  sans  nuire  à  sa  dignité.  Enfin  Henri 
de  Valois,  qui  étoit  parfaitement  en  étal  d'en 
juger ,  puisqu'il  oflroit  lui-même  un  modèle  en 
ce  genre ,  déclara  que  dans  toutes  les  cours  qu^il 
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avoit  visitées ,  il  n'avoit  j  amais  rencontré  un  gen- 
tilhomme plus  accompli.  Ce  n'étoit  pas  seulement 
en  public,  et  pour  éblouir  ses  courtisans,  que  *^3*""'^7^* 
Maximilien  déployoit  ses  qualités  aimables  ;  iï 
ne  montroit  pas  moins  de  bonté  et  de  grâces 
dans  un  entretien  particulier.  Enfin  il  étoit  époux 
fidèle  et  tendre ,  bon  père ,  et  maître  rempli  de 
douceur  et  de  générosité. 

Comme  notre  grand  Alfi:'ed ,  Maximilien  savoit 
faire  une  sage  distribution  de  son  temps  ;  il  le 
partageoit  entre  la  prière ,  les  affaires  ^les  plaisirs 
et  le  repos.  Ce  prince  étoit  accessible  à  tout  le 
monde  ;  il  écoutoit  avec  patience  ceux  auxquelis 
il  donnoit  audience ,  et  possédoit  le  talent  rare 
de  ne  jamais  renvoyer  personne  mécontent.  H 
•  étoit  économe  sans  parcimonie  ;  il  aimoit  la  sim- 
plicité dans  ses  vêtements  et  sur  sa  table ,  et  il 
poussoit  si  loin  le  mépris  de  la  parure,  que  ja- 
mais il  n'acheta  un  seul  joyau  pour  son  propre 
usage. 

Des  historiens  qui  n^ont  point  fait  dfe  diffé- 
rence entre  être  pacifique  par  sagesse  ,  ou  l'être 
par  indolence  et  par  foiblesse,  ont  blâmé  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer  dans  Maximilien  II,  sa  ré-- 
pugnance  à  s'engager  en  des  guerres  lointaines. 
Son  amour  pour  la  paix  ne  provenoit  point 
de  manque  de  courage  et  de  talent  dans  l'art 
militaire;  car  il  se  signala  dans  la  campagne 
de  i544,  contre  Françoi^  F'.,  et  dans  la  guerre 


^-  contre  la  ligue   de  Smalkade;  il  le   devoit, 

c.  XXXIX.  ç^^  amour  5  à  la  persuasion  intime  que  ses  états 
'  7^""^  "  '  héréditairea  et  l'Allemagne  avoient  besoin  de 
repos  après  tant  d'agitation,  et  que  le  maintien 
de  la  tranquillité  était  l'unique  moyen  d'éteindre 
les  haines  que  les  grandes  révolutions ,  qui  s'é- 
toient  opérées  dans  l'église  et  dans  l'état ,  avoient 
.  allumées.Le  désir  d'étendre  sa  domination  ne  fut 
donc  pour  lui  qu*im  objet  de  considération  trè&- 
secondaire  ;  la  conservation  de  la  paix ,  qu'il 
jugeoit  le  plus  grand  bonheur  qu'il  pût  procurer 
à  ses  peuples ,  iut  constamment  le  principe  de 
aes  actions;  c'est  à  cela  que  l'Allemagne  et  les 
états  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche ,  ex- 
cepté la  Hongrie ,  ont  été  redevables  de  la  tran« 
q^llité ,  non  interrompue ,  dont  ils  ont  joui  sous  • 
gon  règne  ^  quoique  le  reste  de  l'Europe  fut  en 
proie  à  tous  les  maux  qu'enfantent  les  dissen- 
sions civiles  et  la  guerre  au  dehors. 

U  n'est  point  de  plus  forte  preuve  des  rares 
qualités  dont  fut  doué  Maximilien ,  que  l'ac- 
cord des  historiens  d'Allemagne  ,  de  Hongrie  , 
de  Bohême  et  d'Autriche ,  soit  Catlioliques ,  soit 
Protestants^  qui  le  représentent,  à  l'envi  des 
uns  des  autres,  comme  un  modèle  d'impartia- 
lité ,  de  sagesse  et  de  bonté .  Ce  qu'on  ne  peut  ap- 
pliquer qu'à  un  très-petit  nombre  de  souverains, 
on  a  dit  avec  raison  de  lui,  que  jamais  il  n'agit 
contre  les  règles  les  plus  strictes  de  la  justice* 
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L'Allemagne  a  fait  revivre  en  sa  faveur  le  sur- 
nom de  délices  du  genre  humain ,  dorme  jadis  à 
Titusj  et  si  jamais  le  trône  a  été  occupé  par  un 
chrétien  et  un  philosophe ,  ce  philosophe  et  ce 
chrétien  a  été  Maximilien  H.  (i) 

Ce  fut  en  i548  quç  ce  prince  épousa  Marie, 
fille  de  Charles-Quint  ,  quiétoit  née  en  1628, 
et  étoit  douée  d'une  rare  beauté.  L'attache- 
ment et  le  zèle  que  cette  princesse  avoit  pour, 
la  religion  catholique,  faisoit  un  grand  contraste 
avec  la  tolérance  que  professoit  le  prince  auquel 
elle  étoit  unie  ;  et  en  conséquence  les  écrivains 
attachés  à  la  cour  de  Rome,  ont  prodigué  l'éloge 
à  Marie.  Pie  V  déclara  qu'elle  étoit  digne  d'oc-- 
cuper  une  place  parmi  les  femmes  que  leur  sain- 
teté fait  révérer  sur  la  terre,  et  Grégoire  XIIl 
la  qualifia  de  colonne  de  la  foi.  A  la  mort  de 
MaximiUen,  elle  retourna  en  Espagne.  Plus 

I 

(i)  Oratio  de  Maximiliano  JJj  a  Johanne  Barone  de 
Polheim  ,  Chrytœi  S(ixonia,p^&7.^  —  Outre  ce  dis-^ 
cours  intéressant ,  nous  avons  ,  pour  composer  le  règne 
de  Maximilien II  y  consulté  les  auteurs  et  les  histoires  que 
nous  avons  déjà  ci  tés  si  souvent.  Voy.  Struvius^ — Heiss^ 
—  Schmidt ,  —  Heinrich,  — Puetter,  —  le  yUrarius  de 
Pfeffinger,  —  la  Pinacoiheca  Austriaca ,  —  la  Vie  de 
Commendon>  —  Reisser,  —  et  TVraxaV s  Introduction 
ta  the  History  of  France,  art.House  of  Austria ,voL  I, 
p.  570 ,  372  ,  article  qui  ojGFre  plusieurs  traits  du  carac- 
tère de  Maximilien  II. 
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semblable  à  Philippe  II ,  son  frère ,  qu'à  Pëpoux 

C.  xxxix.  q^'ç]]g  avoit  perdu  >  elle  témoigna  une  joie  vive 

157117-1576.  ^^  rentrer  dans  un  pays  où  il  n'y  avoit  point 

d'hérétiques»  Peu  de  temps  après,  elle  se  retira 

dans  une  maison  de  religieuses  de  l'ordre  de 

Sainte  Claire ,  à  Villamonte ,  prèa  de  Madrid;  et 

i6o3.       çiie  y  finît  ses  jours.  (  1  )   On  doit  regretter 

qu'éclairé  comme  il  l'étoit ,  Maximilien  ait  laissé 
le  soin  principal  d'instruire  leurs  enfants  dans  la 
religion  à  cette  princesse ,  qui  leur  inspira  son 
attachement  exclusif  pour  la  religion  catholique 
et  sa  haine  contre  les  Protestants.  Marie  lui  en 
avoit  donné  seize ,  dont  trois  filles  et  cinq  fils 
parvinrent  à  l'âge  de  raison. 

Anne,  qui  fut  l'aînée  des  filles,  naquit  en  1649, 
et  fut  promise  à  don  Carlos.  Après  la  mort  de  ce 
prince ,  elle  en  épousa  le  père ,  Philippe  H.  En 
donnant  des  fils  à  ce  monarque ,  elle  frustra  l'es- 
pérance que  sa  propre  maison  pouvoit  concevoir 
au  sujet  de  la  succession  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. 

Elisabeth  ,  qui  vint  au  monde  en  1 554 ,  épou* 
sa,  en  1570,  Charles  IX,  roi  de  France.  Cette 
princesse ,  que  la  nature  avoit  douée  d'une  beau- 
té parfaite, sut  conserver  mie  grande  pureté  de 
mœurs  au  milieu  d'une  cour  licencieuse.  Quoi- 
qu'elle n'eût  que  vingt  ans  à  la  mort  de  son 
époux ,  elle  refusa  la  main  de  Henri  III ,  de  Phi- 

(1)  Pinacotheca  Austriaca,  voL  II  jP»  274» 
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lippe  II,  et  de  plusieurs  autres  souverains,  et  ^' 

•  •  C  XXXIX 

fut  fidèle  à  la  promesse  de  ne  point  se  remarier ,     * 
qu'elle  avoit  faite  au  monarque  expirant.  Elle  *  '^'"*  ' 
fonda  le  monastère  de  Sainte-Marie-des-Anges, 
à  Vienne  ;  et  «lie  y  est  morte  en  1 692 ,  tellement 
en  odeur  de  sainteté ,  qu'on  lui  a  attribué  des 
mirjacles. 

Marguerite ,  qui  naquit  en  1 667 ,  et  accompa- 
gna sa  mère  en  Espagne ,  refusa  aussi  la  main  de 
Philippe  II ,  par  dévotion.  Elle  se  renferma  dans 
un  couvent,  et  mourut  en  i635 ,  avec  une  ré- 
putation de  sainteté  presqu'égale  à  celle  d'Eli- 
sabeth 5  sa  sœur.  (1) 

Rodolj)he ,  fils  aîné  de  Maximilien  II ,  succéda 
à  son  père. 

Ernest ,  deuxième  fils  de  Maximilien ,  naquit 
en  1553,  et  reçut  de  même  que  Rodolphe,  la 
plus  grande  partie  de  son  éducation  en  Espagne. 
Il  hérita  de  la  constitution  fqible  et  des  qualités 
aimables  et  pacifiques  de  son  père.  Ainsi  que  lui, 
il  parloit  plusieurs  langues  ;  mais  il  étoit  réservé , 
froid  et  mélancolique  à  un  tel  point,  qu'à  peine 
le  voyoit-on  sourire  quelquefois.  Après  avoir 
manqué  la  couronne  de  Pologne ,  il  fut  nommé, 
par  Rodolphe,  gouverneur  de  Hongrie  et  régent 
d'Autriche .  Philippe  II  lui  conféra  le  gouverne- 

(i)  Pinacotheca  Justriaca,  P.  //,  Lib,  III ,  cap,  3. 
—  Cebhaerdl,  vol.  II,  p.  460  01462. 
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ment  des  Pays-Bas,  en  promettant  de  lui  en 
•  donner  la  souveraineté ,  avec  la  m  ain  d'Isabelle , 
*  7^""'  ^  •  sa  fille.  Ce  ne  fut  point  la  faute  d'Ernest,  si  ses 
efforts  pour  rétablir  la  tranquillité  furent  faits 
trop  tard  :  les  Provinces-Unies  s'étoient  déjà 
déclarées  indépendantes  et  avoient  formé  cette 
confédération  qui  a  été  le  lien  de  leur  républi- 
que. La  mort  d'Ernest  empêcha  l'accomplisse- 
ment de  la  promesse  que  le  roi  d'Espagne  lui 
avoit  faite.  Ce  fut  la  pierre ,  maladie  dont  ce 
prince  souffroit  depuis  long-temps,  qui,  en  i  ôgS, 
le  mit  au  tombeau. 

Dans  la  suite  de  cette  histoire,  nous  parlerons 
de  Mathias ,  qui  fut  le  troisième  fils  de  Maxi- 
milien. 

Le  quatrième  naquit  en  1 558 ,  et  reçut  le  nom 
de  son  père  à  son  baptême.  Un  parti  nombreux 
l'élut  roi  de  Pologne ,  en  opposition  à  un  autre 
parti  qui  choisit  Sigismond ,  fils  de  Jean ,  roi  de 
Suède ,  et  de  Catherine  Jaghellon.  Les  deux  com- 
pétiteurs eurent  recours  aux  armes;  la  contesta- 
ij8îî.°^*  tion  fut  long-temps  indécise  ;  mais  à  la  fin,  Ma- 
ximilien ,  battu  et  fait  prisonnier  par  le  primat 
de  Pologne ,  racheta  sa  liberté  en  renonçant  à 
ses  prétentions.  Ce  prince  eut  la  tutelle  de  Fer- 
•  dinand,  duc  de  Stirie,  puis  il  fut  nommé  grand 

maître  de  l'ordre  Teutonique.  A  la  mort  de  Fer- 
dinand ,  son  oncle ,  il  obtint  le  gouvernement 
des  provinces  extérieures*  II  se  signala  dans  la 
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guerre  contre  les  Turcs ,  et,  conjointement  avec 
les  autres  princes  de  la  maison  d'Autriche ,  il  re*    ' 
nonça  à  son  droit  de  succession  en  faveur  de  son  '  ^^"^ 
pupille.Maximilien  mourut  le  2  novembre  1619, 
sans  laisser   de  postérité.:  il  ne  s'étoit  point 
marié. 

Albert ,  le  plus  jeune  des  fils  de  Maximilien , 
fut  destiné  à  l'église.  Ayant  été  envoyé  en  Espa- 
gne ,  il  en  obtint  la  primatie  avec  la  dignité  de 
cardinal ,  et  fut  nommé  archevêque  de  Tolède, 
Le  gouvernement  du  Portugal  lui  fut  aussi  confié. 
Bientôt  après,  renonçant  à  Pétat  ecclésiastique, 
il  épousa  Isabelle ,  fille  de  Philippe  H,  qui  donna 
aux  deux  époux  les  Pays-Bas ,  à  titre  de  souve- 
raineté héréditaire ,  mesure  qui  avoit  pour  ob* 
jet  d'empêcher  la  perte  totale  d'une  coiitrée  dont 
la  possession  étoit  essentielle  pour  la  couronne  * 
d'Espagne.  > 

Don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Char- 
les -  Quint,  avoit  été  nommé  gouverneur  des 
Pays-Bas,  par  Philippe  II.  Ce  prince  n'avoit  ap-  ^ 
prouvé  la  pacification  de  Gand  que  pour  la  vio- 
ler. Ses  perfides  desseins  ayant  été  dévoilés,  les 
peuples  n'avoient  plus  voulu  être  gouvernés  par 
lui ,  et  ay oient  mis  à  sa  place  l'archiduc  Mathias , 
quoique  sans  renoncer  à  l'obéissance  envers  leur . 
souverain.  Don  Juanavoitrecommencélaguerre 
avecavantage.  Son  successeur  ,1e  célèbre  Alexan- 
dre Famèse,  duc  de  Parme,  détacha  de  la  ligue 
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■  les  provinces  méridionales  ou  wallones/i)  Cette  ' 

'  séparation  donna  lieu  à  l'union  d'Utrecht ,  qui 
>  7^—1  7  •  fijj.  fgj^|.ç  pg^,  jgg  provinces  qu'on  a  appelées  de- 
Lea3  Janv.  p^^  Provinces- Unies,  ainsi  que  par  plusieurs 
villes  considérables  des  autres  provinces,  et  no* 
tamment  par  celles  de  Gand ,  de  Bruges  et  d'An- 
vers, 

Les  succès  du  duc  de  Parme,  les  querelles 
qui  s'élevoient  continuellement  entre  les  Catho- 
liques  et  les  Protestants,  et  les  défections  multi- 
pliées d'un  grand  nombre  de  villes  ,  convain- 
quirent le  prince  d'Orange  et  les  autres  chefs 
de  la  révolte,  qu'ils  ne  parviendroient  point  à 
conserver  leur  liberté  sans  des  secours  étran- 
gers. Ayant  secoué  entièrement  le  joug  de  l'Es* 
,  M,     *.«     paene ,  ils  conférèrent  la  souveraineté  de  leur 
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pays  à  François ,  duc  d'Anjou,  à  condition  qu'il 
maintiendroitleurs  droitspolitiques  et  religieux, 
et  que  la  guerre  se  feroit  principalement  aux  frais 
de  la  France.  Cette  mesure  ne  produisit  pas  l'ef- 
fet qu'on  en  avoit  attendu.  Quoique  le  duc  d'An- 
jou eut  conclu  un  traité  d'alliance  avec  la  reine 
Elisabeth ,  les  secours  qu'il  obtint  ne  lui  suffirent 
pas  pour  résister  à  la  puissance  de  Philippe  II , 
et  rendre  vains  les  talents  du  duc  de  Parme.  Le 
nouveau  souverain  y  qui  ne  vivoit  pas  eu  boime 


(i)  C'ëtoient  le  Haiuault ,  T Artois ,  et  les  autres  pro^ 
vinces  n^cridionales. 


«•"•iiiH" 


tS^o— >i594i 


MTAXTMIIilEN  II,  609 

intelligence  avec  le  prince  d'Orange ,  et  qui  n'é-  == 
toit  pas  satisfait  de  l'autorité  circonscrite  qu'on     ' 
lui  avoit  laissée ,  se  retira  en  France  après  avoir  *  '*""'  ^  ' 
tenté  de  se  saisir  d'Anvers.  Les  malheurs  qui 
suivirent  cette  retraite  s'accrurent  par  l'assasâi-  ,533.  ,534^ 
nat  qui  fut  commis  sur  la  personne  du  prince 
d'Orange  ;  et  le  duc  de  Parme  reconquit ,  à  l'ex- 
ception de  laHollande,de  laZélande  et  d'Utrecht, 
toutes  les  provinces  qui  s'étoient  soulevées. 

Réduits  à  cette  extrémité ,  les  insurgents  ne 
purent  engager  le  roi  de  France,  ni  la  reine 
d'Angleterre ,  à  accepter  la  souveraineté  de  leur 
pays;  mais,  quelque  désespérée  que  fût  leur 
cause ,  ils  trouvèrent  un  chef  en  Maurice ,  prince 
d'Orange,  qui,  ayant  hérité  des  qu^alités  bril- 
lantes et  de  l'influence  qu'avoit  son  père ,  re- 
couvra les  quatre  provinces  de  Gueldre,  de 
Groningue,  d'Over-Issel  et  de  Frise.  Les  ayant 
réunies  aux  trois  autres ,  il  fonda  la  république 
des  sept  Provinces-Unies. 

Les  choses  en  étoient  à  ce  point,  lorsqu' Al- 
bert et  Isabelle  ,  son  épouse ,  arrivèrent  dans 
les  Pays-Bas.  La  donation  que  Philippe  II  leur  en 
avoit  faite ,  avoit  été  confirmée  par  Philippe  Hl , 
son  successeur.  Les  dix- sept  provinces  leur 
avoient  été  données  à  titre  de  souveraineté  hé- 
réditaire ,  mais  ils  dévoient  en  faire  hommage 
à  la  couronne  d'Espagne ,  à  laquelle  la  réversion 
en  avoit  été  réservée  dans  le  cas  oùijbmourroient 
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sans  postérité*   Il  avoit  été  stipulé  qu^ils  ttd.   î] 
permettroient  Pexercice  d'aucune  autre  refe     j 
gion   que  la   religion  catholique,   qu^ils  emf    J 
pêcheroient  leurs  sujets  de  se  livrer  au  com-  ** 
merce  des  Indes;  qu'ils  recevroient  des  garni-' 
sons  espagnoles  dans  leurs  places  fortes  princt*  '\ 
pales ,  et  qu'auciui  de  leurs  descendants  ne  pou^ 
roit  se  marier  sansTagrément  de  la  cour  d'Espa- 
gne ;  enfin  la  violation  d'une  seule  de  ces  stipu- 
lations devoit  annuller  la  cession*  Albert  ne  né- 
gligea rien  pour  affermir  et  étendre  son  auto^ 
rite  ;  il  fit  la  guerre  avec  une  habileté  que  son 
premier  état  devoit  peu  faire  attendre  de  lui.  Il 
gagna  Calais ,  Ostende  et  plusieurs  des  villes  qui 
appuy oient  la  cause  des  sept  Provinces -Unies, 
et  acheva  la  rédaction  de  ce  qu'on  a  appelé  de- 
puis Pays-Bas  espagnols  ou  autrichiens.  Mais 
n'ayant  pas  tiré  de  la  cour  de  Madrid,  qu'occu- 
poient  ailleurs  ses  vastes  projets  et  son  ambh> 
tion,  des  secours  suffisants,  il  ne  put  agir  avec 
assez  de  vigueur  pour  ébranler  la  nouvelle  ré- 
publique. Il  discontinua  donc  un  lutte  inutile ,  et 
conclut ,  avec  l'autorisation  de  l'Espagne ,  une 
1609,      trêve  de  douze  ans ,  par  laquelle  il  reconnut  de 
fait  l'indépendance  des  Provinces-Unies.  Albert 
s'engagea  ensuite ,  en  faveur  du  comte  palatin  de 
Neubourg ,  dans  les  contestations  qui  eurent  lieu 
*  au  sujet  de  la  succession  du  duché  de  Juliers ,  et 
soutint  de  sa  personne  le  parti  des  Catholiques 
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eu  Allemagne.  Ce  prince  vécut  assez  pourvoir  ' 
la  guerre  prête  à  se  rallumer  entre  les  Pays-Bas 
t  les  Provinces-Unies.  U  mourut  à  Pépoque  *  ^*""*'  ' 
ême  où  il  faisoit  tous  ses  efforts  pour  dompter       i6ai. 
'obstination  de  la  cour  de  Madrid  et  obtenir  la 
rolongation  de  la  trêve.  La  souveraineté  des 
àys-Bas  appartint  à  la  veuve  d'Albert;   et 
mme  il  n'étoit  point  né  d'enfants  de  leur  ma- 
âge ,  elle  retourna  à  l'Espagne  à  la  mort  de 
tte  princesse,  (i) 


(i)  Gebhaerdi,  vol.  II,  p.  74,  184.  t^ Pinacotheca 
tstriaca. 
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